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GloÎM  militaire  des  armées  françaises.  •—  Reprise 
de  Toulon**— Les  Espagnols  sont  repoUssés  de 
netre  frontière.  — -  Succès  brillans  au  Nord.  — « 
Faits  dVrmes  dePichegru  dans  laWest^Flandre. 
— Marcke  de  Jourdan  sur  Charleroi.  —-Bataille 
de  Fleuras.  — -  L^évacnationde  la  Belgique  par  les 
Autricliiens  en  est  la  suite.  ?—  ËYénemens  inté- 
rieurs.— Le  gouTemement  conserve  la  forme 
républicaine.  -—  Il  a  beaucoup  de  peine  à  s^adou- 
cir.  «^^  Tentative  des  Jacobins  pour  reprendre 
l'autorité.  —  Nouvelle  constitution.  -^  La  garde 
nationale  sHnsurge  sans  succès  contre  la  conven- 
tion ,  dans  les  derniers  jours  de  sa  session.  — - 
Etat  de  la  guerre  civile  dans  laBretagne. — Situa- 
tion des  armées.  —*•  Installation  du  nouveiau  gou- 
vernement constitutionnel.  —  Sa  marche  ,  ses 
principes.  —  Divisions  entre  lé  pouvoir  législatif 
et  le  pouvoir  exécutif.  —  Conduite  de  l'armée 
«['Italie  et  de  son  général  à  ce  siûet.  —  Révolu- 
tion à  Paris.  «»-*  Désordre  général.  —Approches 
d'un  changement  total  dans  le  gouvernement. 


\^M  qui,  aprèfl^la  prise  de  Yalenciennes ,  en-  i/pS^ 
lera  à  Paris  la  ÊLveur  d^un  siège  semblable  à 
3.  1 


179^*  celui  qui  9  en  juillet  181 5  ,  le  remit  ^  pour 
son  bonheur  y  sous  le  gouvernement  pater- 
nel de  son  roi  légitime  ;  ce  fut  la  faute  inex- 
cusable que  firent  les  Anglais  ^  de  se  se* 
parer  des  Autrichiens  pour  aller  attaqutr 
Dunkerque.  Il  parait  qu'une  des  causes  de 
cette  mésintelligence  était-  que  Pempereur 
d'Allemagne  avait  pris  possession  en  son, 
nom  y  et  non  pas  au  nom  de  Louis  XYII  ^ 
des  places  qui  s'étaient  soumises  à  ses  armes 
dans  la  Flandre  firançaise.  Les  Anglais  refu- 
sèrent alors  de  continuer  à  £iire  cause  com- 
mune avec  ses  troupes  y  et  se  dirigèrent  j  de 
leur  cAlé^  vers  wi«  place  qa'il  était  de  l'inté- 
rêt particulier  de  l'Angleterre  de  ranger  sous 
ses  lois* 

La  valeur  française  qui ,  en  la  persopnç 
'  des  émigrés  y  avait  jusque-là  triomphé  elle- 
même  avec  l'armée  des  rois  y  attira  alors  la 
victoire  sous  les  drapeaUz  républicains  y  ou 
soi-disant  tels.  Trente  -  trois  mille  hommes 
accourant  au  secours  de  Dunkerque  y  défirent 
complètement  y  dans  les  plaines  de  Hoods- 
koote  y  le  i3  août  179?  y  l'armée  du  duc 
d'York  ;  et  ces  trente-trois  mille  hommes  y 
sinon  trahis  y  du  moins  mal  commandés  ^ 
ne  durent  y  dit-on  y  la  victoire  qu'à  leur  in- 
trépidité et  à  leurs  baïonnettes.  Ils  restèrent 


taaltre*  de  ^artillerie  y  àeé  magasins  et  des  '^79^ 
{quip^es  de  Farinée  anglaise ,  et  y  on  assure 
que  y  mieux  conduits  ^  ils  eussent  fait  prison- 
niers les  débris  de  cette  armée  y  et  son  géné- 
ral lui-même. 

Bientôt  sur  un  autre  point  (le  7  octobre  )  ^ 
la  bataille  de  Yatignies  eût  forcé  Tarmée  au- 
trichienne à  quitter  le  blociis  de  Maubeuge^ 
et  à  se  mettre  sur  IcU  défensive  au  milieu 
même  de  ses  conquêtes. 

L'armée  du  Nord  avait  ainsi  prouyé  y  en 
terminant  glorieusement  la  campagne  et 
en  neutralisant  tous  les  avantages  que  Tar- 
mée.des  puissance  coalisées  avait  jusqpe-là 
remportés  sur  ce  point ,  que  les  Français 
étaient  dignes  de  combattre  pour  une  meil- 
leure cause  que  cfelle  qui  leur  mettait  les 
armes  à  la  main  y  et  que  les  autres  peuples 
de  Tf^urope  ^^obtiendraient  en  France  de 
succès  durables  y  qu'en  ralliant  à  eux  la  plus 
grande  partie  d^s  habitais  ;  qu'en  se  condui-  ^ 
sant  bien  manifestement  comme  les  auxi" 
liaires  des  descendans  de  Henri  lYi  le  père 
et  le  roi  éternel  de  tops  les  soldats  fi;ançais* 
L'armée  du  Midi  et  celles  du  Rhin  let  de  la 
Moselle  ne  tardèrent  point  à  en  &.ire  autant* 

Quand  Lyon  eut  ouvert  ses  portes  aux 
commissaires  de  la  convention  qui  devaient 


(4) 

17q3.  ^^  ^^^®  les  dévastateurs '9  IWmée  ajssiégeante 
6e  divisa.  Une  partie  y  ayant  à  sa  tête  le  gé- 
néral Kellermann  y  marcha  pour  repousser 
les  Fiémontais  qui  étaient  rentrés  dans  la 
Savoie  ;  et  l'autre  se  dirigea  sur  Toulon.  Le 
t4  novembre  j  les  Fiémontais  étaient  déjà  en 
pleine  déroute^  se  retirant^aveclaplus  grande 
confusion  y  après  avoir  perdu  environ  deux 
mille  hommes  dans  dîfférens  combats  y  et  les 
préparatifs  immenses  quHls  avaient  faits  pour 
pénétrer  en  France. 

Le  1.9  décembre  y  les  troupes  françaises  en- 
traient  dans  Toulon  y  dont  les  Anglais  avaient 
en  vain  garanti  toutes  les  approches  y  par  des 
ouvrages  que  la  postérité  eût  crus  imprena- 
bles y  si  nos  contemporains  ne  les  eussent  en- 
levés de  vive  force  et  de  première  lutte  :  et 
tandis  qu'une  paitie  des  vainqueurs  mar- 
chaient aux  Espagnols  y  pour  les  forcer  à  re- 
passer les  Fjrénées;  à  Pest^  les  deux  armées 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  y  réunies  sous  le 
commandement  du  général  Hoche  y  chas- 
saient les  Frussiens  et  les  Autrichiens  de  de- 
vant Landau  y  et  leur  reprenant  les  lignes 
de  Lauterbourg  et  de  Weissembourg  y  qu'ils 
n'avaient  eux  -  mêmes  conquises  quelque 
temps  auparavant  y  qu'à  la  faveur  de  l'in- 
trépidité dçs  émigrés  français  y  ayanf:  à  leur 


(  5  )  * 

tête  le  prince  de  Condé  y  son  fils  et  son  petite  ^794* 
fils  9  allaient  y  maîtres  de  Spire  y  de  Neustad  y 
de  Xeizersiautem  y  de  Frankenstad  et  de 
Wormâ  y   former  des  magasins  jusq^u^à  la 
vue  de  Mayence. 

Ces  succès  se  soutinrent  et  s^augmentèrent 
sur  tous  les  points  y  jusqu^au  moment  où  je 
dois  reprendre  dans  ce  livre  l'histoire  politi- 
que de  la  France.  A  l'époque  du  ay  juillet 
1794  9  où  finirent  les  massacres  conventiofl* 
nels  avec  Robespierre  et  quelques  autres 
membres  de  la  convention  y  les  armées  fran^ 
çaises  y  commandées  y  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  y  par  Dugommier  ;  dans  les  Py- 
rénées-Occidentales y  par  Muller  5  dans  les 
Alpes  y  par  Kellermann  5  dans  l'Italie  y  par 
Massena;  sur  la  Moselle  y  par  Moreau;  sur 
le  Rhin,  par  Michaud  ;  et  au  Nord ,  par  Pi- 
chegru  et  par  Jourdan ,  étaient  partout  victo- 
rieuses. D'un  côté  y  les  Espagnols  n'ayaient 
plus  qu'à  peine  un  pied  sur  le  territoire 
français  j  de  l'autre  y  nous  étions  maîtres  du 
sommet  des  Alpes ,  partout  où  ces  monta- 
ges étaient  accessibles  aux  hommes,  tant 
en  Savoie  que  dans  le  comté  de  Nice.  Enfin 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  menaçait  d'un 
envahissement  total  l'électorat  de  Trêves. 
Mais  nulle  part  ces  exploits  y    en  mêm« 


(  «  ) 

Iyg4,t&nrp8  si  glorieux  pour  les  militaîres  frati* 
çais  ef  si  funestes  à  la  France  ^  en  ce  qu^i^ 
transformaîeBt:  en  gtterre  ordinaire  et  na« 
tîonale  j  une  guerre  entreprise  par  les  rois 
contre  une  poignée  de  factieux  et  d'assassins^ 
n'avaient  ^té  poussés  si  lioin  que  dans  la 
Belgique. 

A  taie  certaine  époque  ^  les  Autrichiens  y 
Tetranchés  dans  Pimmense  forêt  de  Mormale^ 
entre .  les  places  con^quises  par  eux  dans  Id 
Haînaut  français  y  semblaient  ipexpugna* 
blés  aussi  longtemps  qu'ayant  leurs  der* 
rières  libres  ^  ils  pourraient  tirer  leurs  mu* 
nitions  de  guerre  et  de  bouche  delà  Flandre 
autrichienne  et  de  la  Hc^lande  ^  par  la  Sam* 
bre  et  par  PEscaut.  Qs  menaçaient  à  la  fois 
M^ubeuge  à  leur  gauche  ^  et  Cambrai  à  leur 
droite.  Û  s'agissait^  si  on  ne  pouvait  les 
forcer  de  frontdans  cette  position^  de  les  con« 
traindre  à  la  quitter  par  d'autres  manœuvres* 
Ficfaegru^  ayant  sous  ison  conamandement 
général  les  armées  du  Nord  et  de  la  Moselle, 
comptait  dans  ses  rangs  deux  cent  vingt 
mille  hommes.  Jourdan  disposait  de  deux 
cent  quatre-vingt  mille  dans  les  armées  de 
Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin^  dont  il  réglait 
les  mouvemens.  Pichegru  devait  opérer  dans 
la  West-Flandre  ;  et  Jourdan  sur  les  bords 


(7) 
du  Rhin  ,  de  la  Meusis  y  de  la  MosdQe  et  de  l794< 
laSambre.  Les  puissances  coalisées,  tant  au 
nord  qa?an  nord-est  de  la  France  ,  n^oppo- 
saient  pas  à  ces  deiiat  généraux  j  plus  de  trois 
cent  mille  comhattans  effeGti&  j   maia  c'é- 
taient tous  yieux.  soldats  rompus  à  la  disci- 
pline j.  £dts  aux  dangers  j  et  oommandé»- 
par  des  officiers  tieillss.  dana  la  pratique  des 
armes  :  les   troupes  de  Jourdan  et  de  Pi- 
chegru  se  composaient^  en  gcande  partie  ^ 
d^liommes  de  nouTelle  leyée  y  aussi  étran* 
gers  aux  fiitigues  qu'à  Pordire  des  camps ,  et 
ayant  à  leur  tâte  Beaucoup  d^officiers  ,.  même 
supéneurSynon^moinsinexpécimentésqu'euXé 

Fichegru  était  entré  dans  la  Flandre  ma- 
ritime dè&Jes  premiers,  jours  du  printemps 
de  1794*  Secondé  par  les  officiers  généraux 
Souham  et  Moreau  y  il  fut  bientôt  maître  de 
toute  la  West-Flandi:». 

Cependant  le  prince,  de  Saxe  Gobourg, 
général  de  Tarmée  autrichienne  y  augmen- 
tait la  force  de  sa  position  dans  les  bois  y 
loin  de  songer  à  la  quitter  f  par  suite  de  ce 
mouTement  de  flanc  y  qui  y  après  tout  j  n^é« 
tait  pas  sans  remède*  Son  dessein  était  d^atta- 
quer  sérieusement  Maubeuge.^  aussitôt  quHl 
aurait  reçu  un  renfort  de  trente  mille  Prus- 
siens y  qui  venaient  lentement  du  pays  de 
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1794*  Lî<^ge  9  en  suirant  les  bords  de  la  Meuse  et 
de  la  Sambre.  Jourdan  ^  sentant Pimportance 
du  moment  •  résolut  d'arrêter  la  marche  de 
ces  troupes  ,  en  se  rendant  maître  de  Cliar« 
leroi-sur-Sambre.  Le  prince  de  SaxeCobourg 
ayant  rassemblé  toutes  les  troupes  qui  n'é* 
taient  pas  absolument  nécessaires  à  la  garde 
de  son  camp  et  des  places  de  guerre  dont  il 
était  le  maître  ^  fortifié  d'ailleurs  par  dix  mille 
Anglais  qui  venaient  de  Ini  aniver  ^  mabrcha^ 
de  son  côté  ^  à  la  rencontre  de  Jourdan  ^  pour 
lui  livrer  bataille*  Quelque  diligence  qu'il 
fit  9  Charleroi  ,  écrasé  par  les  bombes ,  avait 
été  cojitraint  de  se  rendre  avant  qu'il  parAl 
pour  le  Tsecourir. 

Le  prince  de  Saxe  Cobourg ,  s'éloignant 
des  bords  de  la  Sambre^  assit«on  camp  entre 
Charleroi  et  Namur  ^  dans  ces  mêmes  plaines 
de  Fleurus  où  nos  troupes  avaient  déjà  rem* 
porté  deux  victoires  célèbres;  la  première  eu 
162a  f  sur  les  Espagnols  ;  et  la  seconde  en 
16^0  j  sur  les  Allemands.  L'armée  autri* 
chienne  ^  forte  de  cent  mille  hommes  ^  n'é- 
tait pas  inférieure  en  nombre  à  l'armée  fran- 
çaise :  elle  lui  eut  été  très^supéiîeure^  siles  Prus- 
siens ^  qui  s'avançaient  ^  avaient  eu  le  temps 
d'arriver.  Jourdan  prévint  cet  événement  j  en 
attaquant  l'armée  impériale  le  26  juin. 


(9)  _ 

La  droite  des  impériaux  était  commandée  ^794' 

par  le  prince  d'Orang»;  la  gauche^par  lelieu- 
tenant  général  comte  de  Beaulieu  ;  le  prince 
de  Cobourg  conduisait  le  centre ,  et  la  cavale- 
rie obéissait  aux  ordres  du  prince  de  Lambesc. 
Jourdan  était  au  centre  de  Parinée  française  y 
le  général  Marceau  menait  TaTant-garde ,  le 
général  Lefèvre  Tarrière-garde  ^  et  le  géné- 
ral Dubois  la  cayalerie.  L'armée  français^ 
était  supérieure  en  artillerie, et Parméeautti- 
cbienneayaitunecayalerieplusnombreuse. 

La  bataille  commença  avant  le  jour  ;  après 
f|uatorze  heures  de  combat  elle  durait  encore. 
On  m'a  dit  qu^à  ce  moment  le  général  en 
chef  Jourdan  ordonnait  la  retraite ,  et  qu  elle 
comnaençait  à  s'exécuter  ;  que  le  général  Le* 
fèyre  ^  entré  en  ligne  ^  refusait  seul  d'obtem- 
pérer à  cet  ordre  j  jurant  j  ayant  d^y  obéir  y 
de  brûler  jusqu'à  sa  dernière  c|iarge  j  et  que 
ce  fut  son  exemple  et  ses  représentations  qui 
engagèrent  Jourdan  à  contremander  son 
premier  prdre  y  pour  le  ^-emplacer  par  un 
autre  y  en  yertu  duquel  toute  l'armée  fon- 
dit tête  baissée  sur  les  Autrichiens  y  mou- 
yement  auquel  fut  due  la  yictoirç  (i)«  Les 

(i)  Je  tiens  ce  renseignement  d^un  militaire  qui 
m'a  assuré  avoir  fait  partie ,  dans  cette  journée ,  de 
la  division  du  général  Lefèvr<^ . 

m    ^ 


Ijçi'  Autrichiens  laissèrent  dix  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille.  La  division  anglais* 
«oiifint  principalement. 

Dans  la  bataille  de  Fleums  ,  U  général 
Jourdan  S6  servit  d'un  ballon  tenu  avec  des 
.cordes  f  pour  faire  ol>seryer  Fennemi  et  s^ina^ 
truire  de  ses  dispositions  etdesesmouTemens* 

Cette  nctoirè  fvà  aussi  décisive  en  faveur 
des  troupes  françaises,  que  l'avait  été  l'année 
précédente  celle  de  Nerwinde  en  &veur  des 
troupes  autridiienn^.  Les  Prussiens  n'aréi^ 
vèrent  ^  pendant  la  nuit  suivante  ^  que  pou^ 
protéger  les  vaincus  qui  précipitaient  leur 
fuite  vers  le  Rhin  y  abandonnant  une  partie 
de  leurs  munitions  dans  la  forêt  de  Moiv 
maie  ^  et  tous  les  ouvrages  qu'ils  avaient  com- 
mencés dans  les  environs  de  Maubeuge.  En 
moins  de  deux  mois  ^  la  Belgique  entière  re- 
tomba au  pouvoir  des  vainqueurs  j  à  l'ex« 
ception  de  Luxembourg  ^  qui  ne  se  rendit 
que  l'année  suivante» 

Les  places  de  Condé,  de  Yalenciennes  ^ 
du  Quesnoy  et  de  Landrecies,  furent  recon- 
quises par  nos  troupes  en  moins  de  trois 
«uois. 

II  m'a  semblé  d'autant  plus  convenable 
de  séparer  ces  triomphes  des  armées  fîran^ 
f  aises  y  du  récit  des  actes  de  l'horrible  domir 
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nation  intérieure  de  la  convention  j  que  ces  ^794« 
armées  elles-mêmes  refusèrent  de  s^associer 
à  la  barbarie  des  tigres  qui  composaient  cette 
assemblée  )  en  respectant  les  jours  des  yain- 
cusj  qu^un  décret  leur  ordonnait  d'égorger 
sans  pitié  ,  au  mépris  des  plus  saintes  lois 
de  la  guerre.  Maintenant  y  il  faut  que  je  re- 
prenne le  cours  des  éyënemens  politiques  de 
la  révolution  française  y  que  j^ai  abandonné 
depuis  la  fin  du  livre  précédent. 

Pour  écraser  Robespierre  9  dont  la  perte 
pouvait  seule  les  sauver  j  et  se  &ire  aider  en 
cela  par  le  peuple  y  les  ennemis  de  ce  mem- 
bre de  la  convention  Pavaient  accusé  ^  dans 
le  premier  moment^  de  ,tous  les  meurtres  ju- 
diciaires qui  se  commettaient  depuis  le  iQ 
août  1792  y  dans  toute  Fétendue  de  la  France* 
Par  la  révolution  même  du  27  juillet  y  ces 
meurtres  furent  d<mc  interrompus  j  mais  le 
gouvernement  ne  cbangea  réeUemrat  ni 
de  forme  ,  ni  de  principes.  On  put  même 
croire  un  moment  qu'il  allait  reprendre 
toute  sa  férocité.  On  devait  s'y  attendre. 
Quel  est  l'homme  tant  soit  peu  clair- 
voyant et  au  Élit  des  affaires  y  qui  pût  croire 
sur  la  parole  de  Billaud  de  Yarennes  y  l'un 
des  provocateurs  des  massacres  de  septembre 
1792  9  et  ^ur  celle  des  autres  membres  du  , 


1794*  comité  de  salut  public  ^  que  Robespierre 
seul  était  coupable  de  la  tyrannie  sanglante 
qui  pesait  depuis  longtemps  sur  la  France  ^ 
et  moissonnait  tour-à-tour  tout  ce  que  ce 
malheureux  pays  renfermait  d'hommes  dis- 
tingués par  leur  naissance  y  leurs  vertus  et 
leurs  talens  ?  Cette  tyrannie  était  bien  évi- 
demment le  crime  de  la  convention  entière. 
Robespierre  n^avait  y  dans  cette  assemblée  j 
*  que  sa  voix  comme  les  autres  ,  ef  on  ne  l'y 
voyait  revêtu  d'aucune  dignité  qui  Fautorisât 
à  donner  isolément  aucun  ordre.  H  dominait 
la  convention  j  parce  que^son  avis  était  ordi- 
nairement celui  qui  y  plaisait  davantage  ;  et 
quand  il  ra.vait  donné  ^  avant  de  le  convertir 
en  décret  ^  on  recueillait  les  sufirages  dans  là 
forme  ordinaire.  Etait-ce  lui  seul  qui  avait 
rendu  la  loi  des  suspects  ^  supprimé  les  avo- 
cats aux  personnes  traduites  devant  le  tribu* 
nal  révolutionnaire  ?  souffert  ou  même  pres- 
crit les  massacres  de  Lyon  ^  de  Marseille  ^  de 
Nantes  ?  Etait-ce  à  la  suite  d'un  entretien 
particulier  avec  Robespierre  y  que  Fouquier-^ 
TinvilÏB  y  saisi  d'horreur  à  la  sommation  qui 
lui  avait  été  faite ,  d'immoler  cent  cinquante 
victimes  par  jour  à  Paris  y  avait  cru  voir  la 
j  rivière  rouler  du  sang  ! 

Si  l'on  s'en  rapportait  même  à  quelque 
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anecdotes  y  on  penserait  que  parmi  les  do-  I794 
minateurs  ^  cet  homme  était  un  des  moins  |    p 
féroces.    Ce   fîit  lui  qui  .s^opposa  à  ce  que  j 
$oixante*treize  députés  qui  avaient  protesté 
contre  la  révolution  du  3i  mai  et  du  a  juin  j 
fessent  envoyés  à  la  mort.  On  sait  que  ce  fut 
aussi  contre  son  sentiment  qu^on  livrala  prin« 
cesse  Elisabeth  au  tribunal  révolutionnaire* 

Four  étourdir  le  peuple  j  on  lui  cria  que 
Robespierre  avait  voulu  se  faire  dictateur. 
Mais  agissàit-il  déjà  comme  dictateur  ^  pour 
qu'on  pût  avec  raison  prétendre  que  lui  seul 
et  deux  ou  trois  de  ses  collègues  étaient  k 
reprendre  pour  les  excès  révolutionnaires 
commis  jusqu'alors  ?  et  ensuite  j  quelles 
preuves  foumit^on  même  de  cette  préten- 
dance à  la  dictature? 

Robespierre  y  dit-on  y  pour  y  parvenir  y 
comptait  se  servir  d'une  vieille  femme  qui 
se  Êdsant  nommer  Catherine  Théos  y  et  en- 
tourée ^  dans  je  ne  sais  quel  réduit  obscur  j 
des  plus  tristes  prosélytes  y  racontait  des  vi- 
sions y  des  révélations  mystérieuses  dont  elle 
se  prétendait  honorée»  Quelle  preuve  eut-on 
desesintelligencesavec  cette  femme  insensée  t 
la  répugnance  que  Robespierre  montrait  à 
ce  qu'on  l'envoyât  à  l'échafaud?  Il  fallait 
être  plus  qu'un  barbare  et  un  misérable  pour 


(ï4) 

^794*  ^V^^^^J^^  *  ^'^  '^^  ^^s  f^u^  ^^^^  ^^^  malsons 
de  santé  ;  on  ne  lénr  &it  pas  trancher  la  tète: 

Sur  la  proposition  de  Robespierre  y  une 
solennité  fut  célébrée  au  Champ»de-Mars  j 
en  riionneur  de  PÊtrç  suprâme  y  que  la  con^ 
Tention  voulut  bien  reconnattre  par  un  décret 
positif^  monument  de  foHe  et  d'impiété  qui 
valait  bien  les  yisions  et  les   révélations  de 
Catherine  Tkéosf  et  Robespierre  joua  un  râle 
distihgué  dans  cette  solennité  :  président  de 
la  convention  y  il  y  joua  ^  à  sa  tète  y  le  rôle 
IJtie  devait  jouer  en  pareil  cas  le  président 
de  la  convention.  Que  dit-il  là  qui  sentit  W 
dictateur  ?  Y  parla-t-il  en  son  nom  particu- 
lier y  ou  bien  au  nom  de  la  convention  ? 
.  Que  ce  jour  appartienne  fout  entier  à  la  paix  y 
au  bonheur}  et  demain  y  en  reprenant  nos  tra-^ 
vaux  y  nous  frapperons  avec  une  nouvelle  ar* 
deur  sur  tous  les  ennemis  de  la  patrie*  Voilà 
quelles  furent  ses  paroles  :  elles  n'annoncent 
point  un  dictateur  ;  elles  annoncent  un  chef 
d'hommes  fëroces,  qui  ne  peut  pas  oublier^ 
un  seul  instant  y  que  le  glaire  homicide  est 
entre  les  mains  de  ceux  qu'il  préside.  Mais 
la   fondation    de   ce    culte  religieux  y    qui 
avait  été  proposée  par   lui  y  et  qui  ^  consé- 
quemment  ,  lui    appartenait  entièrement  y 
prouva  y  dira-t-on  y  qu'il  voulait  y  en  s'em- 
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parant  des  esprits  y  les  préparer  à  sa  Aatsnr  ^yg4* 
nation  :  cette  preuve  me  parait  insuflSsante  j 
soupçonnar^  on  plus  tard  Laréveillère^Lëpaux 
de  prétendre  à  la  'dictature  y  paece  qn^il  tenta 
d^élever  des  autels  à  la  théoplulantropie  ? 

Enfin,  y  à^uelle  occasion  se  fit  dans  la 
convention  lé  premier  mouTement  contre  le 
joug  de  fer  qui  pesait  sur  la  France?  à 
Poccasion  d'un  àrtick  tfune  loi  de  sang, 
qui  paraissait  livrer  les  députés  au  glaive 
commun  (jisJs  i^^,  )•  Pourquoi  ce  mou- 
vement se  compléta<-t*il  un  peu  plus  tard  ^ 
et  se  dingea*t^  paxticidièrement  contre  Ro» 
bespierre  ^  Saint -*Just  et  Cbuthon?  parce 
qu'ils  voulurent  se  servir  de  leur  influence 
sur  rassemblée  y  pour  fidré  appliquer  Par- 
ticle  dont  je  viens  de  parler  ,  à  quelques-uns 
delenrscoUègnes.  Les  vainqueurs  du  2^  juillet/ 
fiuent  des  gens  que  l'on  essayait  de  faire 
piDScnre^  qui  firenten  échange  proscrire  leurs 
ennemis  ;  et  non  pas  dbs  hommes  qui  y  dans 
Robespierre^  voidurent  délivrer  la  France/ 
d'un  ambitieux  qui  prétendait  à  la  dictature  ^ 
et  en  exerçant  déjà  L'autorité. 

Si  Robespierre  était  l'auteur  unique  de 
l'emprisosmenrent  d'une  partie  des  députés 
à  la  convention^  de  la  détention  d'un  nombre 
infini  de  citoyens  de  toutes  classes  et  de  tous 
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1704.  ^t^t«  )  6t  enfin  le  créateur  et  le  soutien  an 
gouvernement  révolutionnaire  y  pourquoi  ce 
gouvernement  révolutionnaire  ne  tomba-t-il 
pas  avec  lui  ?  Pourquoi  les  soixante-treize  dé- 
putés qui  avaient  été  jetés  dans  lesprisons^pour 
avoir  protesté  contre  les  journées  du  3 1  mai  et 
du  a  juin ,  et  ceux  qui  avaient  été  mis  hors  la 
loi  àla  suite  de  ces  deux  jours^Ià,  ne  furent-ils 
qu'après  un  certain  laps  de  temps  ^  et  avec 
beaucoup  de  peine  ^  réint^;rés  dans  la  con- 
vention ?  Pourquoi  les  personnes  '  déclarées 
suspectes  antérieurement  à  la  révolution  du 
27  juillet  j  he  virent-elles  briser  leurs  fers 
qu'après  un  long  examen  des  moti6  qui 
avaient  déterminé  leur  arrestation  ?  Pour- 
quoi cette  institution  d'un  tribunal  révolu- 
tionnaire fut-eUe  maintenue  j  et  pourquoi 
ce  tribunal ,   qui  avait  été  sul^titué  aux  tri- 

.  bùnaux  criminels  ^  dans  l'impatience  de  voir 
couler  le  sang  des  accusés  politiques  y  fit-il 
encore  ,  après  le  27  juillet  y  périr  un  mal-, 
heureux  pour  le  crime  imaginaire  de  fédéra- 
lisme ? 

Ce  ne  fut  qu'un  à  un  ,   et  par  suite  des 
menaces   d'une  partie  du  peuple  y    que  la 

, convention  rapporta  les  décrets  qui  avaient 
été  rendus  sous  l'influence  de  Robespierre  et 
de  ses  associés  en   tyrannie.  Avec    quelle 
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peiiie  to^ol)tinft-oïi  pas  d'elle  que  Carrier  ,  V/Ç^* 
Joseph  Lebon  et  Fouquier-Tinyille  fussent 
liyrés  ava.  tribunaux!  encore  fallut-il ,  en 
reyanclie  ^  consentir  à  une  amnistie  en  ùi-  . 
yeur  de  tous  les  autres  coupables.  A  propos^ 
de  leur  châtiment  réclamé  par  un  grand 
nombre  de  citoyens  qui  aTaient  à  leur  re» 
procher  la  ruine  de  leur  fortune  et  la  mort 
dct  leurs  proches  y  on  parla  des  dangers  d^une 
réaction  !  En  temps  de  révolution,  une  réac- 
tion sur  les  opinions  politiques  estûne  grande 
faute  ;  mais  une  réaction  sur  les  hommes 
qui  ont  dépouillé  ou  fait  périr  d'autres 
hommes  ,  à  la  J^yeur  de  troubles  quelcon- 
ques y  est  9  dans  tous  les  temps  ,  un  acte 
qu^exigentimpérieusement  la  sûreté  du  pacte 
social  et  celle  des  gens  de  bien. 

Qu^arriya-t-il  de  cette  amnistie  ?  Que  les 
fils  et  les  autres  parens  des  victimes  révolu- 
tionnaires du  Midi  s'associèrent  pour  les 
venger  ,  et  sous  les  noms  de  compagnies  de 
Jésus  et  du  Soleil  y  commirent  de  nombreux 
et  iniques  assassinats  qu'eussent  prévenus  de 
rares  et  justes  exécutions. 

La  convention  eut-elle  seulement  le  mérite 
du  renversement  du  buste  de  M arat  y  qui 
profanait  tous  les  lieux  publics  y  et  de  la 
dispari^on  de   ces  mots ,   liberté  y  égalité  y 


^J^^*  fraternité  y  on  la  mort  y  qui  sé  lisaient  à  la 
porte  de  toutes  les  administrations  ?  Non  j 
ceiut  aux  jeunes  geiis.de  laeapitjEde^  coalisés 
,  contre  les  actes  du  gouyemanent  rérolution- 
I  nairé  y  que  nous  dûmes  d^eii  acvoir  vu  dispa- 
I  raître  ces  traces.  La  convention  décréta  que 
Marat  serait  mis  hors  du  Panthéon;  mais 
elle    étiait  menacée    de  Ten  voir  arracher 
par  ces  mêmes-  jeunes  gens  \  et  elle  ne  fit  ^ 
par  ce  décret ,  que  sauver  son  honneur ,  en 
couvrant  de  son  autorité  tm  trait  de  violence 
q,ui  se  f&t  fait  sans  ^on  consentement.  Elle 
ordonna  que  le  club  des  Jacohinsseirait  fermé  j 
mais  les  j«unes  gens  de  Paris  avaient  encore 
pris  Pinitiàtive  à  ce  sujet  :  ils  avaient  déjà 
maltraité  les  membres  de  ce  dub  dans  leur  * 
salle  d^assembléé  même  ^   et  se  disposaient 
à  les  y  assommer. 

Robespierre  était  le*  tyran  de  la  conven* 
tion,  et  sans  lui  le  gouvernement  révolution- 
naire n^eût  jamais  existé;  mais  ce  qui  prouva 
que  Robespierre  n^avait  été  y  en  effet ^  qu'un 
jacobin  culbuté  en  partie  par  d'autres  ja- 
cobins qui  voulaient  échapper  à  ses  coups 
et  dominer  &  sa  place  ^  c'est  que  les  vain- 
queurs dit  %j  juillet  cherchèrent  tour-à-tour 
à  asseoir  cette  domination  ^  et  qu'en  une  og> 
casion  ils  employèrent  même  la  force  ouverte. 
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-Ce  fiit  âans  les  mois  d^avril  et  de  mai  I795. 
i^^S.Les  subsistances  de  première  nécessité  | 
étaient  deyenues  extrêmement  rares  :  ce  qu^il  / 
Êiutattribuernon  seulement  au  gaspillage  qm*  j 
s'en  était&tt  ayant  le  vtnj  juillet  ^alors  que  tout  | 
était  t^xé  par  le  gouvemement  (1)  ^  et  que 
les  fermier»  chez  lesquels  ou  trouvait  un  peu 
de  grain  enmagasiné,  étaient  punis  de  mort 
comme  accappareurs  9  mais  aussi  à  la  dépré- 
ciation du  papier-monnaie.  Les  assignats 
•^étaient  multipliés  à  Finfini  ^  et  niaient 
plus  9  depuis  long-temps  ^  une  garantie  suf- 
fisante. La  crainte  de  la  mort  les  ayait  main- 
tenus au  pair  de  Pargent^  pisqu^à  l'époque  du 
ay  juillet;  mais^  depuis  quele  gouvernement 
était  devenu  plus  doux  ^  tout  le  monde  crai» 
gnant  leur  chute  d'un  moment  à  l'autre  ^ 
hésitait  à  en  recevoir^et  les  fermiers  cachaient 
leur  grain  quand  on  ne  leur  offrait  point 
d'argent.  Il  est  possible  aussi  que  la  disette 
fiitun  peu  l'effiet  des  manœuvres  de  ceux  qui 
voulaient  ressaisir  l'autorité  qu'un  moment 
de  mésintelligence  aveo^  Robespierre  avait 
(ait  échapper    de  leurs  mains. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  cette  rareté  des  subsis- 


(i)  On  appelait  cette  taxe  |  le  maximum* 
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17()5,  tances  de  première  nécessité  fut  le  moyen 
dont  les  partisans  du  régime  révolution* 
naire  se  servirent  dans  le  temps  dont  j^écris 
en  ce  moment  Thistoire ,  pour  essayer  de  ré- 
tablir leur  empire  au  sein  de  la  convention. 
Un  attroupement  de  six  ou  sept  cents  femmes 
et  d^autant  dWvriers  y  en  ayant  fi>rcé  les 
)  portes  le  i^^  avril,  on  les  entendit  bientôt 
crier  :  Du  pain  y  et  la  constitution  de  1793  ! 
Comme  si  ce  cri  eût  été  un  signal  convenu 
avec  eux  ;  des  députés  prirent  alors  la  pa- 
role ,  et  dirent  impérieusement  au  reste  de 
la  convention  :  ce  Rendez  au  peuple  le  maxi* 
mum  qui  peut  seul  assurer  ses  subsistances  ; 
rendez  à  ses  ennemis  une  juste  ,  une  pro- 
fonde terreur  ;  rendez  aux  patriotes  la  li- 
berté et  leurs  assemblées.  Peuple  infortuné  ! 
du  moins  tu  as  trouvé  des  défenseurs  qui  te 
seront  fidèles  ;  demeure  aussi  fidèle  à  les  sou^ 
tenir.  »  Les  pétitionnaires  se  mêlèrent  en 
même  temps  aux  députés ,  et  ils  se  prépa- 
raient à  rendre  des  décrets ,  en  opinant  con- 
jointement avec  eux  ,  lorsqu'ils  s'aperçurent 
que  le  lieu  d'assemblée  était  cerné  par  les 
jeunes  Fai*isiens  dont  je  parlais  toutà  l'heure^ 
qu'on  avait  eu  le  temps  d'avertir  et  de  ras- 
sembler. Les  assaillans  se  retirèrent  comme 
ils  purent  ^  et  le  coup  fut  tellement  manqué 


ee  )oiir*là ,  que  la  convention  sévit  contre  IJ^S. 
ceux  de  ses  membres  qui  avaient  paru  sW- 
tendre  avec  eux.  Elle  condamna  elle-même 
à  être    déportés  à  la  Guyane  j  Billaud  de 
Yarennes ,  Coliotd^Herboifi  et  Barère  y  qu'elle 
hésitait  depuis  deux  mois  à  mettre  en  juge- 
ment (i).  Dix-sept  autres  furent  déclarés  par 
elle  en  état  d'arrestation.  Parmi  eux  on  re- 
mai-quait  Amar  j  Maignet,  Cambon  j  Léo- 
nard-Bourdon ,   Choudieu ,   Hentz  j  Moïse 
Baile  y  Granet ,  et  Le  Cointre  de  Versailles. 
Ce  Le  Cointre  avait  été  y  pendant  quelque 
temps  y  l'accusateur  de  Billaud  de  Yarennes 
et  de  ses  complices  y  ef  il  était  accusé  d'avoir^ 
par  la  plus  bizarre  inconséquence  y  participé 
à  une  révolte  dpnt  un  des  objets  était  de  les 
sauver.  Le  génériiil  Fichegru  y  qui  y   conqué- 
rant de  la  Hollande  y  se  trouvait  momenta- 
nément à  Paris  y  fut  chargé  parla  convention 
de  protéger  ces  mesures^  lui  qui  deux  ans 
plus  tard  devait  être  eh  butte  à  ime  condam- 
nation pareille  à  celle  dont  Billaud  de  Ya- 
rennes y  G>Uot  d'Herbois  et  Barère  étaient 
alors  atteints. 

(i)  Le  premier  avait  dit,  il  y  avait  quelque 
temps  :  ce  Bientôt  nous  ferons  connaître  à  no^  lâ- 
ches ennemis  que  le  lion  s^est  réveillé.  » 
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ty^5.  Cependant  PinsurreCtioix  y  entiàrement 
manquéele  itr  ayril^  fut  reprise  avec  .beau- 
Coup  plus  d^étendue  et  de  succès  le  ao  mai* 
Comme  je  Tai  déjà  (ait  obseryer  à  mes  lec- 
teurs 9  dans  le  courant  de  cet  ouyrage  ^  il 
semblait  que  pour  tous  ces  coups  de  parti ,  le 
premier  effort  y  ordûiairement  sans  résultat 
important  ,  ne  fût  fait  que  pour  préparer  au 
second  9  et  mettre  les  conspirateurs  au  &it 
des  localités.  Le  2^0  mai  y  Tattroupenient  se 
forma  au  son  du  tocsin  y  et  ne  fiit  pas  de 
inoins  de  trente  mille  hommes»  Leur  cri  de 
jralliement  était  ouyertement  :  Du  pain  ^  eilt^ 
constiiution  de  1793  ! 

A  midi  y  la  convention  était  totalement 
investie.  Les  bataillons  qui  venaient  Patta- 
quer  j  et  ceux  qu^elle  avait  appelés  à  son  se^ 
cours  y  étaient  mêlés  entre  eux ,  et  semblaient 
ne  former  qu^une  même  armée. 

Une  députation  de  séditieux  parut  à  la 
barre  \  ils  présentèrent  une  pétition  qui  n'é- 
lait  qu^ime  menace«d^externiiner  tous  ceux  à 
qui  ils  imputaient  leurs  malheurs.  C^était 
une  proscription  comme  celle  du  s&  juin  ^ 
quUls  demandaient.  Boissy  d^Anglas  y  qui 
présidait  la  convention  y  ne  voulut  promet- 
tre y  en  son  nom^  que  des  soins  pour  assurer 
les  subsistances. 
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Le  tumidte  deyint  alors  affireux.  Le  prA«  ^79^" 
aident  ayant  voulu  faire  évacuer  les  tribunes 
;.  d'où  s^échappaieut  des  menaces  et  des  cris  de 
révolte  y  ceux  qui  les  xemplissaient  résisté» 
rent.  £n  même  temps ,   un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  s^introdnisirent  de 
force  dans  Passemblée«  Repousses  par  la  par- 
tie de  la  garde  lUitionaXe  qui  défendait  la 
convention,  ils  rentraient  bientôt  j  après  s'ê- 
tre renforcésydans  les  corridors^  de  nouveaux 
séditieux  ^  et  en  étaient^  au  bout  de  quelques 
ins^tns  j   encore  chassés.  La  saUe  d'assem- 
blée  de  la  convention  était  à  moitié  transfbr*, 
mée  en  un  champ  de  bataille.  Tantôt  les  dé- 
putés délibéraient  entre  eux  j   tantôt  ils  se 
divisaient  en  deux  partis  qui  se  menaçaient^ 
et  fondaient  l'uA  sur  l'autre  avec  difiérens 
auxiliairee.  Le  président  seul  demeurait  im- 
mobile à  !8on  poSte^  quelques  menaces  qu'oi» 
lui  adressât  pour  le  hii  fiiire  quitter. 

Enfin  les  séditieux  restent  maîtres  de  la 
salle  I  dont  ils  ae  sont  emparés,  à  coups  de 
fusil  :  dans  un  dernier  choc  ils  arrivent  jus- 
qu'au ÊLUteuil  du  président  ;  approchant  le 
fer  de  leurs  piquer  de  sa  poitrine ,  ils  lui 
commandent  de  mettre  aux  voix  les  propo- 
sitions qu'ils  désirent  voir  converties  en  dé- 
crets y  ou  de  quitter  le  &uteuil.  Retirez-vous^ 
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ljn5.  lieur  repond  firûidement  ISôissy  d^nglas. 
On  croit  quHls  Yont  le  percer  de  mille  coups  ^ 
un  de  ses  amis^  le  àéfuté  Feraud  ^  s^élance 
a^ec  impétuosité  pour  se  placer  entre  lui  et 
les  assassins  :  les  brigands  Tentendant  nom* 
mer ,  le  confondent  ayee  Fréron  ^  autre  député 
qu^ils  i^gasdent  particulièrement  comme 
leur  ennemi  y  ils  le  tuent  iL'un  coup  de  pis^ 
tolet^  au  monient  où  il  détournait  Parme 
dirigée  contre  l'intrépide  président }  puis 
entraînent'son  corps  hors  de  la.  sajle^  Là  ils 
détachent  la  tète  du  tronc  et  la  mettent  a-a, 
bout  d'une  pique*  Rentrés  bientôt  arec  cet 
indigne  trophée  ^  ils  le  présentent  au  prési* 
dent}  qui  n'a. point  encore  abandonné  son 
fauteuil  :  Boissy  d'Anglas  se  détourne  avec 
horreur;  on  lui  présente  eâcore  de  nouyeàu 
}a  tête  sanglante  de  Féraud  ^  alors  il  s'incline 
avec  dignité  devant  ce  martyr  de  l'amitié. 
Ses  amis  accourent  de  toutes  parts  et  l'arra- 
chent de  sa  chaise  curule^  qu'il  paraissait 
décidé  à  teindre  de  son  sang.  Les  assassins  y 
immobiles  du  respect  que  son  courage  leur  a 
inspiré  y  le  laissent  passer  tranquillement  au 
milieu  d'eux. 

Les  députés  qui  ont  excité  ce  mouTement 
populaire ,  maîtres  à  cet  instant  de  l'assem* 
blée^  nomment  un  président  et  rendent  des 


e»5> 
^crets.  Ces  d^crets^sotit  des  arrêts' de  pros-  1795/ 
criptîon  -et  des  lois  réyolutioniiaireis.  La  mul- 
ûtttde. délibère  j  pour  les  rendre ^^  conjointe-' 
ment  avec  les  députés.  <  (f:>     - 

Fendant  ce  temps ,  iiéàninoinS',  les-comi-' 
tésdu  goàyememen^  retik^c&ésdaxu^lelieu 
Je  leurs  séances  particulières ,  'faisaiient  ras*< 
sembler  le  plus  de  soldats  fidèles  et  dé  jeunes^ 
gens  que  Pon  pouvait  renccmtrer.  Bientôt  le' 
député  LegenAre  y  qui  a  ^depuis  Icœgtenips: 
quitté  les  étendai^ls  du  jacobinisme  ^  iparait 
à  la  tète  de  cette  trôiipe  déyouée  ;  enùn  mo* 
ment  lia  mis  en  fuite  lés  brigands  législa- 
tenrs'.  Ijsl  majorité  de  là  convention  t^o\itr& 
alors  la  séance  f  et  ordonne  Tarrestation  de 
ceux  de  ses  membres  qui ,  à  Paide  du  peuj^le  ^ 
Tont  opprimée  pendant  quelques  heures. 

Cependant  la  iséditionn^était  pas  terminée. 
Lekndeniâân  y  les  séditieux  ioisèrentv^e^ir  pré^ 
senter^en  armeS|  à  laconvéïil^on^  uiiepétition 
où  tous  ses  actes  étaient  peints  comme  des 
attentats  contre  le  peuple  ^  et  la  convention 
ayant  paru  faiblir  en's^engageant  dâbs  des 
promesses  ^  équivoques  àr  là  'véiitéy'  on  fèntâ 
encore  une  fois  de  la  soumettre  ,^èn*  bs^vant 
«on  autoiité  du  cdté  le  plus  sensil)lël  L^adsâd- 
sîn  de  Féraud  fîit  déUvfé  par  une  populace 
Auieuse  ^  comme  on  le  nlenait  à  Pécbafaud* 
3.  2 
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179^*  L^  çôtiVéntion  ^  à  ce  eonp  hardi^  jugeant 
quW  Tèulftit  de  nouveau  rattaquer^  résolut 
de  préyenir  les  séditieux^  et  ordonna  le  dé-* 
sarmement  du  faubourg  SainU* Antoine  ^  d'où, 
le  .rassemblement  était  sorti. 

Le  lendemain  I  dès  la  pointe  du  jour  ^  u^ 
Bombre  peu  considérable  de  jemies  gens  y 
qui  s'étaient  rassemblés  p^idant  la  nuit 
pouf  Tenger  la  conTenfdon^  furent  conduits 
au  Êrabofatg  Saint- Antoine.  Ce  faubourg  pa-» 
raissaiti  dans  ce.  montent  ^  xfaome  et  cons- 
terné, liss  jeuÀes  gens  et  leurs  commandana 
entrèretilè  fi>rt  ayant  sans  que  personne  parût 
voul^i'i?  luettre  la  moindre  opposition  à  Pesé'* 
cùtioQi  de  leurs  ordres  ;  nmia  tout-à^coup  ils 
se  trouTèrbnf  cenlés  y  n'ayant  pas  même  la 
faculté  de  retourner  en  arrière.  A  chaque 
i^sue  par  laqudle  ils  essayaient  de  sortir,  des 
canons^  line  fofrtt^e  piques  leuir  fermaient 
te  p^s^ag9»  Duhantdeefetiétres,  des  femmes 
et  des  tenfeù  paraissaient  disposés  à  lancer 
sur:  l^or^  tètetf  tout  ce  que  la  fureur  mettait 
enftre'  leUra  mamsw  Aucuna  coups  ne  iurent 
né|a«|naMHnil  p4>?té^ ,  et.  la  jeunesse  impru- 
dente ^^f  qui,  .s'étaÂt;  ain^si  ^mj^romise^  eut 
.biem(^f  }^!  liberté  d^  se»  t^tireir,  en  ese«ya3ot 
quelques  outrages  ^t  qtfe^uesbraradesv  Ceux 
qui  ditigeaient)  à  cette  époque ,  le  mouye- 
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Bscnt  .ida  &ubc»yrg  y  ne  TOiilaiœt  pas  qu'en  l^çS* 
leépandant  le  saiig  de  là  jeunesse  des  autres 
quartiers  de  la  capitale^  oBLannit  tcmte  la 
ville  contre  la  xéYolnti^i  qu'ils  ayaient  des- 
sein defidre. 

Après  un  tel  ayantage  obtenu  par  les  re« 
belles,  il  n^j  a^vailt  paSiUn  moment  à  perdre* 
A  trois  Iii^liresi  trente  mille  Bconmes  oer* 
fièrent  lo  £kttbciurg«  La  menace  dSin  bom- 
faardem^cit  efitaya  Les  liabitaBs;  ils  liTrè- 
sent  Uurs  armes  et  quelques  chefe  de  la  sé- 
dition qm  .furent  punis»,  en  dernier  sup- 
plice. ■-  ,  ^  -, 

lies  d^utéa  Romme  y  Bonrhoifte ,  Duques» 
noy,  Goiigeon^v'Duroi  et  Sordiranii  furent 
ausa.  condamnés  à  mort  par  une  commis- 
sion militaire^  pour  la  c^mduite  quUls  ayaien| 
tennie  .p9|i4anl: .  JJqcçupatiûn  de  la  salle  d^as>- 
semblée  p^x  la. multitude ,  l3t  comme  conw 
vaincus d^Ypir  été>  en  partie^ les  moteurs  de 
rinsurr^On»  Ils  se  poignairdèrenl  tous  sotfk 
les  yeux^de^  leurs  jug^»  Plusieurs  s'étant 
manques,  v?m  fivènt  pas  muins  conduits  à 
réc)ia&udf  On  traînait  à  leur  suite ,  sur  dee 
cliai;retj(9SS9mblaUes  à  oeUe^^  les  portaient 
eux-m£me6|  lias  oadaTres  de  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  ayaient  réussi  à  se  donner 
la  mort. 
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^79^ f   i  ï<e  a3r  mai  la-  coilTéati^tl^  airait  trrompKI 
page  lu  «îéuiiease'.  choiaLe  ^e ,  la  ^àpiéafle  :  le  3  * 
octobre-  elU. pensa  être  dissoute  pari^He;      ' 
Le  gauvemement  républiôtdn  était  encore 
tout  nouveau  en  France ,  et  cepeiiclant  il  y 
avait  déjà  }eté  de  profendes^rafxileè^^Jecrois- 
qu'il  faut  aUribuer  oela^lfn  kk^^ière-dont  il  a^y 
éudt  étabUf-ç'aa^tétéJrae'aàiU^u  dit  carnage^ 
du  ^lîouble  ei.dea  impi^écaiîiûfia  c^mCre  Pordré 
de  cboaeà  opposé. .  On<  a^élait  «ervi  de  pareils  - 
nioy;ens  pour. l'y  maizKtetiir.'  Les  calomniée 
I  les  plus  odieuses  avaiei|t  été  ^nixÈèm^  témpé 
répandues  arec  profusion  contre  les  in^tu4 
tious  monarcbi^uesy  ete«ux  que  lanàtur» 
avaiit  lappelés  à  eti  étre-che^  nous  les  chëfi 
héréditaires^  deznanîÂre  quedésles^ieittiers 
mpjnens  il  avait    semblé  qi^e  défendre  la 
iça^œe  du  trône^c?étai[t'pi:ieadi<é  4)a  '£>té*uii  * 
poste  périlleuxet  ridicule'.  Le  iticdiiéb^desins*' 
Situtions  monarcbiqpeS'y  leplûS  réeUèment 
utiles  au  corps  social,  c'est  que  d^nn  mot  où 
peut  en  &ire  un  objet  de  dérision  j  et  qu^ii 
faut  au  contraire  une  discusdon  savante  eft 
approfondie  pouff^eu  prouver  Fintérétvérîw 
tabl^.  Ètoucdipar  les  grandes^  pàràsesdeb 
mei^eius  jépubjicains  9  ou-  soikUston^  4^,  et  ^ 
ïeMXS  grandes  promesses  ^  om  en  était  «rsmiW- 
«es  rapidement  à  croi^c^  daqs  la  très«grande 
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m^i^riké  d^es  réunions  fi'aiiçaises'^  qù-^il  fallâ:ît  IJO^' 
^tre^noble  «u  {(rêtrtf'fiour  rej^^te^  la  ioyanté^ 
ft  «m  isoÛ^  ^oiDun  prêtre; ^i^M  apdsltàt  étsAt\ 
dansxes  «irconstances  oè'Cbdôuri^  prétendait 
à  la  réputation  d^esprit  fort ,  un  personnage 
esse^tidllenieçt  ;]n^jâsâ,VW  i^l:  ;Tcmé?  à  la  iao- 
qaefiie.  L?é6ha&ud:9,ttëndaH:  d'^^urs  y  daJEii 
k^plaçe  publiqpe  ^  o^ni  qtii:;  par  la  moînidrè 
par^Je.Tf^ppc^f^y  osait  seidpimeff  pouc  Vtu* 
oemides^fpriit^fr^réisu^lî^neç^.  ..!n  ;  :.:  ' 
.  Qn9?é^t:Tf^t9l)teni^nt%^néà.«ejoi^g^' 
^naxf^ji^  <fl9¥^  .deRol^pi^vi:e.|trriT^.'Par  la' 
crainte  deja^ort  c^t^d^  ridic^Wt  cette,  arme 
â  pi|is8^te  fi^z  BOUS  yçhstiÇun  s^y^t  pris  le 
jargon  répnlilicain.  jp^Vjr  ^Lyait.jplns^que  des- 
Quanoea  dans  ;Ia  ix^ax^ière  dont  les  uilà  el  les 
antres  eurent  coulai  que  la  répuldique  fût. 
réglée.  Robespierre  f  t  le  jrégj^me  sanglant  à 
peu  près  anéantis  ^  on  ne  pensa  donc  pas  ^ 
généralement  parlant^  à'  rétablir  la  royauté^ 
vfiais  seulei^wt  4  sejionner,  da^u$  leys  jor- 
mes.  républic^iiiûs^,  u^  gouyepiemeut  plus 
doux  et  plus, sage  que  celui  qaVn  avait  eu 
jusqn^à  cette  époque*  Il  fallait  une  ^périence 
de  La  république  dans  ce  sens^  pour  en  dé- 
goûter toutà-fair^  ou.  donner  du  moins  le 
courage  de  sentir  et  de  d^r^i  .qu;On  eût  voulu 
voir  triompher.]^  moQfircbi^vXfes^. victoires 
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*  17$S*  de  nos  larmëes,  alôrj  dans  lênr  plus  beau 

jMmeskl  ds  |jloir^  «embkîexitd'ailleiirs  avoir 

consacré  la.répijAliqw  ohe^nons^  ielaettods 

jlv^  laisseï?  â0  iaskéjem  Jkf  xmiàtt.,  >:à^  c^ 

'  'Rieuj  au  snrptus-^n'a'vai^^tëïi^Iîgé  parles 
dostructenrs  d»  tri^ie^'dont'tine  grande*paitîé 
existait  encore  à  :&  fétè  ^  foires  ^  et  restait 

^  l'esprit  public,  pcmr  effalùër  fehëfc  xièua^fm- 
^n^aiii:  m'oîiiAtes  traces  d^  %èiBps  -Mt  ^«s  rois 
.  ayaieat  présidé  &  nos  ^esiâfis.  XDn'nous  ayail 
en  ^uel<][ue  «orte  transpoiliés  dans 'iln' inonde 
tout  noù^eavi  i  M>us^e  c'éiwptioiis  {keIs  c^Mime 
Bioiis  coHiptidns  -^A  17^9  nous  inéstirions. 
ûMsA  d^iine  autre  nStanièré ,  -tlt  itibtte  "-éalen- 
drier  était  entièreitient  tJhaiigé3  ce  ^ifëtait 
plus,  comme  Dieu,  le  septième  jour  que 
nous  nous  reposions  :  plus  forts  que  Ini  de- 
puis le  renversement  momentané  de  ^^  au- 
tels, nous  poussicms  -nos  traTauz  jusqu'au' 
dixième  jour  ,''eiici)rë'^ei»ployions-nous  te 
jour  à  d'autres  exercises  qtië  céiix  qui  le  rem« 
plissaient  autrefois.  Le  temple  de  ta  Raison p 
la  seule  divinité  fantastique  qu'il  Ait  permis 
d'honorer  de  nom ,  s'ouvrait  bien  à  ce  terme, 
mais  c'était  pour  que  nous  -j  vinssions  en- 
,|endre  ,  au  inilieu-  d'uxie  musique  entière- 
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menl  profane^  et màlée  pax  interyalles  <d^airs  I^qS. 
^  Font-Neuf  I  le  bttUetm  ^  nois  anniie8.f  la 
lecture  des  lois,  oçUe  dea  jaigement  des  tri* 
bonanat  iértAiÊXiûxm»ms  ^  le  Hoiil;  te  iteiaiii-* 
nait  par  ledifilé  TcdupluefU^  ntaîa  fi^u  i^- 
fiant  y  des  ëpoux  réoeniaseat  diiroméa  .^  ^mi 
sUaîemt  à  la  évite  les  uns  des  ^aaitises^  âûxe 
de^vlUxt  un  offîoer  mumeîfial  le  meivreaux 
eemittas  de  «eortage^  etdesjemtesgens^ma- 
;ears  des  demc  teses  nfnhj  dms  la  dlîxakie  | 
aTaiesit  jugé  coaiFeRalile  ié  Vtt»b  ipikmcbi'* 
irement  |iour  la  pxemièiv  taÔMf  eme  ^Vkgi*é« 
uobeAt  la^esfiaîre  de  Jburs  pèoB  jst  isièce  ^  que 
les  fliewa  an-desans-  des  ps^iigée  «vaiexit  >ce« 
jpcudaiiit  9  par  précédés ,  admis  ««xJkoimeiKS 
du  corlégje  <)t  de  La  noce*.  «Ce  diadème  ^wxcj  si 
^opre  à  déraoïger  ies  tètes^  ne  partait  pa^ 
n<»i  |das  le  nom  de  dimanche  ^  :qui  avait 
semblé  anciennement  consacré  à  maintenu: 
Uardre  dans  les  esprits  j  en  appelant  Phomme 
i  remercier  Cieu  du  gain  de  sa  semaine  /  et 
le*  disposant  par  des  exhortations  relieuses 
à  n^en  Ëdre  j  dans  les  diyertissemens  mêniQ 
de  ce  jour,  qu'un  usage  raisonnable  et  hon- 
|iéte.  On  le  nommait  décadL  Les  dix  jours 
de  cette  nou?eUe  semame  se  nommaient 
ainsi,  par  corruption  du  grec^  prtsnidi , 
duodi  j  tridi ,  quartidi ,  quintidi  y  sextidi ,  sep** 


/ 
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179^«  ^^9  octidi,  ûonidi  et  décadi;  pour  chacun 
d'eux  OA  aTait  remplacé  lesoiQiDS  des  saints 
^ni  figuraient  dans  Fancien  calendrier^ 
pcmnne  pour  faire  scmyenir  Thomnie  qu'il 
derait  dans  tous  les  iiistans  de  sa'  vie  prendre 
la  yertn  pour  modèle'^  par  des  noms  de  choses 
usuelles  ;  l'un  de  ces  jours  portait  le  nom 
d'ëpinards^  l'autre  celui  de  laitue  ^  etc.^  etc.* 
L'annëe'  aurait  continué  d'être  dirUée  «n 
douze  nicisyCes  douze  mois  se  nommaient 
suiTant  à  peu'prèé  ce.  qu'on  avait  k  attendre 
d'eux 9  vendémiaire  y  brumaire ^  frimaire^ 
myose,  pluviôse ,  ventôse ,  germinkl ,  floréal^ 
prairial  ^  mesçidor^  thermidor^  fructidor  (r)« 
Çeadouzémois  étaient  tous  con^po^^de  trmté 
}0urs:àlafinde  l'^miiéeeelrouVaieatrdesjour^ 
^uisûe^se^rattachaieiit  à  aucun  d'eux  ^  qu'onf 
avait  d'abord   nomiàés  assez  raisonnable^- 


>Mhl 


(i)  Vendémiaire 9  le  mois  des  vendanges  |  hm^ 
maire  •  le  mois  des  ))roi]inards  :  frimaire ,  le  mois  ' 
des  frimais*;  nivôse  \  le.mois  de  la  neige 5  plariose, 
le  mois  de  la  pluie  ;  Ventôse ,  le  mois  dn  vent  \ 
germinal  ^  le  mois  où  'tônt  germe  dans  la  terre  }' 
âoréal  9  le  mois  des  fleurs  ;  prairial  9  le  mois  des 
prés;  messidor  )  le  mois -de  la  moisson;  thermi-' 
dor.,  le  mondes  bains f.fiactidor,  k  mois  des 
fruits.  '  '         .       .  » 
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nient  oomplémentairesy  et  ensuite  sans-culot-  ^79^' 
tides;  car  depuis  le  %  juin  1793  jusqu^au  27  ' 
jmUet  i794r  lé^inot  de  saus-culotte  ayait  été 
le  mot  à  lit  mode  :  composé  pour  étourdir  le 
peuple  e^lmpetsiiisider  que  les  meneurs 
youlaiaent  toiit  :^fatr0  par.  lui  et  pour  lui  \  on 
remployait  à  la  place  de'celui  dè'patriote  j 
ai^reste  les  j  oavfrsans-cuiottides  Tenaient  bien' 
à  la  suite  des  jours  consaci'és  aux  épinards  j 
it-la  laitt»e  f  au  fromage ,  etc. ,  etc. 

Vu  la  <disposâim^de&  esprits  dont  je  vien» 
de  rendse  compte  f  tàiit  pour  son  état  que 
pour  aan'origine'y  on  aurait  tort  de  croire  ^ 
eomme  Pant^avanûé>dies  écrivains  du  temps  ^ 
que  le  monyement  dirigé- par  lei^sectioxi»  de- 
Paris  contre  la  convention^  le  5  octobre  1 79 5  y^ 
(  i3  vendémiaire  axi  EVy- style  de  la  révolu- 
tion ).filtmmpuTem^ik«  purementroyaliste. 
Qu^nes^imsf  des  dkefs^  0t  de$:  sipiples  mem- 
bres tde  cette  insùrreetion*- eurent  bien>  une- 
arrière-pensée-  qui  était  le  rétablissement  de 
la.  monarchie^  mais  la  masse  des  insurgé»^ 
qui  mavdièiGent.  tous  sous  >  des  drapeaux  rér 
piblicains^ 9  ne  iut  mue  que:  par  iin  seul 
sentiment  ^  celiii  de  dépouiller  la  convention 
d?uA  droit  qU^elle  s'était  attribué  par*  un*  ar- 
tacl%  d'un  décret  additionnel  à  la  nouv^elle 
constitution* 


a,^ 
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1 79^'  ^^  article  portait <^tt€  d^ux  tiers  des  nieni* 
bres  de  laccmTention  feiaienf 'n^cessairemeiiB 
partie  du  nouTeaû  corps  législatif,  LescreA* 
jKeiirs  de  celte  loi  la  présentaient:  oonune  una 
sauvegarde  j^our  la  conatitutioxi  :  «:  Chacun , 
disaient-ils  î  n'est-il  pas  natureUemJBoat  perte 
à  aimer  et  à  prot^r  séa  côiTrage'?  Quels 
meilleurs  défenseurs  pourrions* non»  donc 
donner  à  la  nouyelle  constituiion  ^  qm  ceux 
quiTontiaite  ?  lïous  nex^rdious  pas^pour 
cela  9  à  perpétuer  notre  pouvoir.  Suivant  le 
renourdlement  réglé  du  corps  législatif,  qui 
ya  s^organiser  biglât  ^  dans  un  an  un  tiei::$ 
de.ceu^  que  nous  y  laissons .  en  sôHii».  né- 
cessairement pour  &ire  place  à  de  nouveauia 
^lus;  et^Pannée  suivante^  Pairtre  tiers  pourra 
être  entièrement  jéUmihé.  a>      1 

Considérée  sous  cet  aspect  poJilâque  y  cette 
disposition  paiaitoait  asses  sage  }  mais  ce 
n'était  pas  ainsi  que  la  faisaient  ^envisager  j 
arec  assez  de  Êicilité  et  dé.  raison  au  moins 
apparente ,  ses  détracteurs,  ce  Hélas  !  s'é^ 
criaientrils,  que  n!a7(ms*nous  pas  à. craindra 
de  cette  majorité  >  qui  se  glisse  ^ous  ce  pré«> 
texte  dans  le  nouveau  corps  l^idiatif  !  La 
convention ,  à  la  juger  aussi.iôdulgenanseuft 
qu'il  est  possible  de  le  &ire  ,  a  été  composée 
d'hommes    Êdbles  ,    d'âtres   féix>ces  'et    de 
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licfaes.  Joes  hommes  £âbles  ontëté  immolés  iy^5* 
on  proscrits  an  3i  mai  et  au  2  juin  1793* 
Peut-on  compter  sur  ceux  d'entr^eux  qui  sont 
rentrés  au  217  juillet  1794  ?  DéfeAdront-ils 
bien  une  seconde  .fois  les  principes  libé"* 
faux  qu^ils oja^ont  pas.sii  faire  triompiiier 
une  première  ?  Ce  n*  amt,  pasles  lâche»  , 
qui  y  après  plus  d^UA  an  de  la  tyrannie  la 
plus  odieuse  et  la  plus  cruelle  y  ont  renversé 
les  êtres  fëroces  :  ceux-ci  se  sontetix-mâmes 
Aie  ,  par  suite  d^un<Q.  divi^on  survenu^ 
entr^eux ,  le  pouvoir  de  ooxltiniier  à  uous 
forger  et  à  nous  déppuillei:.  Que  pouvons^ 
nous  donc  espérer  y  dan^  ime  ^aourelk  po- 
sition y  de  ces  lâches  y  et  que  ne^d^Tons^ 
nous  pas  craindre ^  de„  ces  étnçs  fôroces? 
Us  ne  seront  là  que  Jies  onni^tres  et  les 
défenseursnés  de  la  constitution  qu^ils  ont  eux- 
m£mes  créée  ;  mais  au  moîndie  revers  de  nos 
armées  y  à  la  moindie  révolte  dans  Tin* 
teneur  y  so\is  le  plus-  Ibéger  prétexte  en&n 
qu'ils  voudront  inventer  y  ne  pourront-ils 
pas  la  suspendre  pour  lui  itùbstituer  pen- 
dant, un  temps  ind^erminé  y  le  régime  des 
lois  révolutionnaires  ?  îï'ont-il&  pas  agi 
ainsi  à  Fég^ud  de  la  institution  qu'ails 
avaient  aussi^faite  dans  les  premiers  momcns 
tU  U*convention  ?  et  pourquoi  attendre  à\nx 


17^^^*  à  Payenir  ee  qu'on  n^en  a*  pas  obienu  par 
le  passé?» 

Ces  réfleitiotis^  présentées  par  des  pétition^ 
naires  à  la 'barre  de  la  coBTention ,  sous  des 
Couleurs  môinë  séyères  ^  furent  repoussées 
avec  mépris  ^  et  même  ayec  menaces.  Les 
conyentionxieU  y  quand  il  s'agissait  de  ré? 
clamations  faites  par  la  classe  honnête  ,  n'a* 
Taient  pas  encore  perdu  ce  ton  brutal  et  tyran- 
tiique  qu'eux  et  leurs  agens  affectaient  ayant 
le  27  juillet  1794*  ^  ^^  était  ^  d'ailleurs  ^ 
parmi  eux  qùi-n^eussent  pas  été  fîlchés  que 
quelque  entreprise  séditieuse ,  provoquée  par 
eux»m£mes  y  -eût  retardé  la  mise  en  activité 
de  la  noùyelle  constitution  :  par  elle  y  ils 
allaient  y  en  peu  àe  temps  y  grâce  à  leur 
mauvaise  réputation  y  rentrer  à  jamais  dans 
la  classe  des  simples  citoyens  y  où  ^Is  crai« 
gnaient  qu'en  exerçât  sur  eux  des  vengeances 
trop  méritées.  On  se  piqua  donc^  on  se  défia 
de  part  et  d'autre  ;  et  quand  an  annonça 
au  peuple  de  la  capitale  que  l'article  qui 
était  l'objet  de  sa  mauvaise  humeur  y  avait 
été  agréé  par  la  majorité  des  Français  y  en 
même  temps  que  la  constitution  y  la  querelle, 
à  force  d'entêtèmient  y  'd'impolitique  et  de 
perfidie  >  ayait  été  poussée  au.  point ,  qu'il 
était  presque  impossil>le  qu'elle  ne  détint 
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pas  9  dans  Paris  ,  la  cause  d^lXle  gtierre  1795. 
civile  au  moins  momentanée.  Lès  erinemis 
de  la  convention  y  joignirent ,  d^ailleurs  ^ 
Paccusation  d'avoir  tronqué  les  suflPi^ages^ 
accusation  qui  trouva  d'sutant  plus  crédit 
dans  ce  moment  d^ezaspération^que  Thômmer 
qui  recueille  les  voix  dans  sa  propre  cause  ^ 
sera  toujours  ,  plus  facilement  qu^aucun 
autre  y  soupçonné  de  les  compter  à«  son 
avantage. 

Des  mou vemens  eurent  lieu  de  la  partdea 
Parisiens  :  la  convention  j  loin  de  chercher  k 
les  neutraliser  en  calmant  les  craintes  que 
Ton  paraissait  avoir  conçues  ^  augmenta  en-' 
core  ces  craintes  par  Faction  qu'elle  fit  d^ap** 
peler  à  son  secours  des  hommes  accusés  de 
jacobinisme  j  qu'elle  organisa  militairement 
sous  le  nom  de  bataillon  des  patriotes  de  1789. 
Les  Parisiens.se  crurent  alors  menacés  dans 
leurs  personnes  et  leura propriétés,  et  ne  pen- 
sèrent plus  qu'à  attaquer  pour,  éviter  d'être 
èux-mémes  surpris ,  comme  il  était  toujours 
arrivé  jusque  là  aux  honnêtes  gens  luttant 
contre  les  travailleurs  révolutionnaires. 

La  section  Lepelletier  ,  depuis  longtemps 
connue  par  son  opposition  aux  actes  de  la 
révolution  ^  s'était  emparée  de  la  direction 
de  l'insurrection.  lie  5  Qctc^hre  (12  vende* 
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Xy^S^  miaira  )  j  le  général  Menou-  marcha  >  par 
ordrede  la  conTention  ^ pourdésariuer  cette 
|e€tion*  n  B^en  approcha  à  dix  heures  du  soir^ 
ayant  avec  loi  un  commissaire  da  gouver» 
nement.  Une ,  colonne  assez  for^e  de  troupes 
de  lig^j  soutenue  de  plusieurs  pièces  d'ar- 
tiUerié  •  marchait  sous  son  comqoaudement» 
XjH  section  y  à  cette  heure  f  n^était  ;plus  gar- 
dée que  par  sept  oii  huit  cents  .hommes  y  sans 
canons  et   sans  caralerie.  Ces  huit  cents 
kommes  paraissaient  cependant  décidés   à 
garder  leur  poste  ^  déclarant  qu'ils  s'y  défen- 
draient jusqu'à  la   dernier^  extrémité.  Le 
général  Meiion  hésita  sur  ce  qu'il  deyatt 
£dre«  Il  lui  sembla,  dur  de  verser  ausâ  légè- 
rement le  sang  français.  Le  premier  coup  de 
fnsil  tiré  allait  d'ailiers  mettre  |out  Paris 
tons  les  armes  ^  et  des  fenêtres  seulement  on 
pouvait  écraser  ses  soldats*  CeQz-<d  ^  de  leur 
cdté  y  se  montraient  ému#»  Un  Jeune  garde 
national,  acheva  de  lea  ébranler  par  un  dis* 
cours  éloquent)  dans  lequel  il  prétendit  que 
ks  dispositions  hostil^  n'avaient  ^  en  grande 
partie ,  pour  objet  ^  que  d'obliger  la  conven- 
tion de  licencier  le  bataillon  inquiétant  des 
patriotes  de  ^9«  Il  fut  enfin  convenu  entr^ 
les  <;he&  qu'on  se  Tetireipait  de  part  et  d'au* 
tre,  La  conyention  ^  mécontente  de  ce*  arraa^ 


getnent ,  qui  avait  peiU-étre  saiivé  la  caps-  1795» 
taie  et  les  aatorilés  eUes-mémesqu^^e'tM* 
fermait  |  sévit  contre  le  général  Menou« 

Les  Parisiens  jugèrent  de  là  que  leuir  perte 
était  jurée.  Le  l^ndemtdm  ^  à  six  heures  du 
matin  ^  le  cii  dumsrmeè !  retentit  de  lootes 
parts.  La  plus  grande  partie  de  la  garde  na« 
tionale  parisienne  croyait  n'agir  que  pour  la 
défense  commune  j  et  était  bien  Ibûx  de  soeuf 
ger  à  attaquer  la  convention.  EQe  s'empam 
de  divers  étabUsseméns  publics  j  et  même  d# 
la  trésorerie  nationale }  mais  tout  fiil  res** 
pecté. 

La  convention  s'était  contentée  de  garnir 
de  troupes  et  d'aitillerie-  '|m  alentours  dâ 
psliôs  des  Tuileries.  Elle  ffîsait  9  en  outre  ^ 
occuper  par  quelques  bataillons  le  FonVNeuf 
et  la  Pon^RoyaL  Le  premier  mute  d'kostilifié 
se  commit  an  Pont*Neii£  Une  colonne  de 
qtlatre  ou  cinq  mille  hommes  ^  commandée 
par  un  nonuné  Lafend  y  Pun  dés  chefii  mi* 
litaires  qu'avait  nommés  la.  section  Lepel* 
tier  I  se  présenta  à  ce  pont.  Le  général  Car» 
taux  y  qui  y  cofaimandait  pour  la  conviens 
tîon  j  se  retira  y  emmenant  avec  lui  son  ar* 
tillerie. 

La  convention  et  sa  garde  furent  bientôt 
entièrement  bloquées*  Cependant  on  se  com* 
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^79^«  tentait  3é  s^observer^  et;  il  semLLiit  que.per* 
totme  né  Toulùt  porter  lie&i  premiers  G0»p3« 
A  quatre  heures  et  demie  ^  un  eoup  de  fesil 
parti  des  fenétresd^un:  restâuiateut  de  la  rue 
Saint-Honoré  ,  oui  >dtn«ient. plusieurs  dépur 
tés  f  devint  le  signal  duvCombat»  Ch!acnsi  des 
deux  partis  y  se  cro^yaiit  attaqué 'sansL  savoir 
0Ù9  tira  sur  Pautre.  L^action  is'engagea  eii 
face  de  PégUse  Saint  «  Roch  ^  que  la  garde 
nationale  occupait.  De  là  elle  fil(  un  feu-  de 
monsquetèrie  sur  les  troupes  et  lescanonr 
niers postés  dans r^étroite  rue  dite  duHaupkin» 
Ceux-ci  y  après  avoir  riposté  ayec  du  canon 
vhai^  à  nnlïaiUe^  enlevèrent  le  poste,  de 
Saint-Roch  •  la  bajû>nnette  au  bout  du  fuaiK 
Deux  autres  exigagemens  avaient  eu  Ueif 
en  même  tdmps  dans  la  rue  de  riEîclie|le'  et 
«ians^  la  rue- Siaint-'Nicai'se.  Xie  eanan  Dès^^f 
cida  aussi promptement.:  Une  colonne ^^élite 
de  la  garde  nationale'  parisienne  f  forte  de 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  ^  s^avança  en* 
core  par  le  quai'  des  Théa^s^  pour  attaquer 
le  poste  qui  Refendait  le  FontrRoyal.  Ge  poste 
fit  9ur  elle  trois  décharges  d'artÛlèvie  y  A  I4 
suite  desquelles  elle  se*  retira  dans  le  pliis 
.  grand  désordre. 

A  sept  heures  du  soir^  la  convention  n^a- 
l^it  plus  d^ennemis  à  combattre.  On  battit 
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la  générale  dans  q^el(£ue6  q;uartiers  àé  la  ca-  179  ' 
pitale  pendant  la  nuit  j  mais  cela  h^eut  au- 
cunes suîtesv  Le  député  Baixaa  conkmandait 
les  troupes  y  ayant  sous  9es  ordres  le  général 
Bonaparte  y  jeune  offiâeir  qui  nWait  encore 
que  peu  de  imputation  ^  mais  que  xierpendiat 
les  militaires  connaissaient  déjà  comme 
ayant  montré  du  talent  dans  I4  diredion  die 
Tartillerie^  au  siège  de  Toulon. 

Cette  journée  y  quel  qn^en  fût  le  but  j  et 
quels  que  fiissent  les  hommes  auxquels  on 
essaya  dé  la  rendre  funeste  -^  prouva  que  la 
bourgeoisie  armée  ^  quelquefois  trè^^utile  ^ 
est  quelquefois  aussi  très^angereuse  au  gou- 
Ternement««  ., .     .     :  i    ,  i    , 

>  Des  membres  dé  la  consentions' tels  qt»e 
Tallien  y  voulurent  ^  à  propos  .de  ces  événe- 
mens  y  l'exciter  à  des  mesufe6^  révolution?- 
Haires  ^  mais  ils  ne  rassirent  jpas.  Les  insur- 
gés jouirent  même  dfune  impunité  presque 
entière.  Les  commissians  miHtaires^  char- 
gées de  les  punir  j  ne  prononcèrent  en  quel- 
que sorte,  que  desjugèmsns  parx;ontiUi2ace!; 
et  vingt  jours  plus  tard  y  la)  plupart  des  con- 
damnés^ rentrés  chez  eux  ^  n^y  étaient  point 
inquiétés.  'Deux  personnes  seulen»ent  .Êirèirt 
réellement  poursuivies^  L^une  d'elles  se  donna 
la  mort  y  pour  se  so'ustraire'^à  la  boîitè  du 
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ly^S.  supplice  public  :  rautre  y  ce  même  Lalbnd 
dont  j^ai  parlé  dans  mon*  récit  y  et  qui  aTait 
isnontré  beaucoup^  courage  dans  le  oombat^ 
Ijie  péiit  que  malgré  la  cominissicm  qui  le 
-condamna»  Dans  les   questions  qu^on   lui 
adressait  9  on  lui  fournissait  à  dessein  tous 
les  moyens  de  &dre  excuser  sa  conduite  ; 
mais  il  y  répondit  par  des .  ayeux  tellement 
positifs  y  que  les  juges  y  inteipsètes  de  la  loi  y 
^ne  purent  se  dispenser  de  TenToyer  JL  la  mort. 
Le  25  octobre  (  3  brumaice  )  ^  la  comren- 
tien  y  ton^flurs  ramenée  à  ses  inquiétudes  par 
le  peu  tf  amour  T^r^Ue  it  la  i<é|»aU^ae 
qu'elle  xuaoyait  entrevoir  chea  la   anajointé 
àes  Français  9  rendit  une  loi  qui  excluait 
jusqifà  la  paix  y  des  .finicfcions  pubUques  y  les* 
'pûtens  .éPémigréÊ  y  et  toutes  les  personnes  qui 
-auraient  signé  des  arrêtés  ù'berticideÂ  Aaaas  ks 
assemblées  primaires  ou  élect<H»les^  Quelle 
loi  y  dans  un  pays  où  Ton  ne  «eacaàt  de  répé- 
ter avec  enspliasexe  principe  ^  gue  iouies  les 
'fioftes  sont  p^isomffeUes  1  EUe  yaiaàî  celle  par 
laquelle  ^  avant  le.^  juillet  1794  y  ^  avait 
décrété  que  les  nobles  ne  pourraient  résider  k 
Paris  y  ville  dans  laquelle  cependant  091  fi- 
sait  sur  tous  les  nmn  y  comme  je  l'ai  déjà 
dit  f  cette  inscription  &stueuse  ;  ce  liberté  y 
égaillé  y  fraternité  ^  du  la  mort»  » 
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ILe  a6  octobre  (4  brumaire  ))  la  conTen"  i^a5. 
ûon  an^aonçsL  qu^elIe  n7existait  plus  que  par 
les  AmuL  tiers  de  ses  membres  formant'^  dès 
ce  moment)  le  corps  législatif  institué  par 
la  nouvelle  constitution. 

Cette  constitution  remettait  à  cinq  ma* 
gîstrats  composant  ce  qu^on  appelait  le  ftirec- 
toirê  ejeëcutif ,  la  puissance  à  ^en  près  que 
le  ni  y  Louis  STVI  y  tenait  -de  la'cbnstitation 
de  ^91.  îj'appareîl  de  cette  royauté  consti« 
tutionncUtle  ne  léraxt  pdiii^  ex^monnèr  les 
cinq  directeurs.  lia  iiouTi^e  coiisirtution  di« 
▼îsait  le  corps  légtdatîf  en  deux  conseils  y  le 
conseil  des  cinq-cents  ^  "et  lé  conseil  des  j^n* 
dens.  Voux'qtie  )es  lois  portées  par  lé  donseil 
^8  cînq-cçnls  eussent  forcé' de  lois^'^  S'allait 
quelles  fiissexït  approuvées  paf  lè  coiiseil  des 
anciens 3  c^étâit  le  Této  du  roi  de  l'^iy  trans- 
porté an  pouToir  législatif )*  aprlfs'dToir  été 
réformé  aiîsd  ^sagement'  que  possible  dans 
ce  mode  d*adinitâ^tration.  Tcnis  f  es  ans,  l^un 
des  directeutsét  levers  dé  cliàcftui  dë'cèfsdeux 
conseils  étaient  remplacés.     ''  '" 

Cette  constitution 9  qui  cacbait  àînsila 
royauté  dépouillée  d'tme  partie  de  ses  préro« 
gatires  ^  sousla  'toque  cfspagnolè  de  ihagis* 
trats  quinquagénaires  |  était  trè^prôpre  à  ra-* 
mener  tout-à-fait  à  la  monarchie  ;  ce  qui  a«« 
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ly^o.  ri^a  en  eflfét  au  bout  à'^pm  certain  temps  j 
zoaLs  il  ^iii^était  iéjk  plus  ^  ^ne^toi»  ^^  ppur.  le 
trône  ié  France  ^  dû  jetMie  rpi  Jootii^  XYII  ; 
il  avait  j  de  If  manière  la, plus  ^QrriUev&ît 
place  à  son  oncle  S.  M»  Lou^s  XYIH^  aujour- 
d^hui  régnanl^;  ,  ,     ,       .     ; 

On  avait  lentement  afS^^jB^né  le  £i^  de 
liOuisXyi.  n  n^était  sorte, 4e, nï^uTaî^  trai- 
temen»  auxquels:  ne  Teùt  §oiipi^}a  brunit 4 
du  ii^pnstre  qiie  la  çon^qxune  avaâ .  faii^lon 
tyran9.en;m^n;i^ff9nps>^ue  son  gatdieu.  Feu 
s^en  fallut  qu'un  jour  ce  brigand,  qui^  ainsi 
que  sa  fexnnie,  n^  proférait  jamais  qiie  des 
proposfobacèn^  on  jBangu^airç^,  n^ant^cbât^ 
d^un  Coup  de  seryiette^  l^C^il  duprinç^^  Le 
jour  il  affcifjf^t  de  se  &ire  servir .jgar  ilui,  e{ 
le  frappiiit  ip;^gneme^t*  La  nuit  il^^ppe- 
lait  à  diverses  reprises  ^  en  lui  criait  ^  il^ une 
voix  épouvfmtable  :  ce  Capet!  Capet^,/;-*  Me 
Voil^9  répox^dâijt  le  prince  encor^^^^assonpi  et 
tout  tçç^blantjt  r"  Approche  y  qHe.f?'^e,  r^oie ,  » 
répliquaitf  Vip/B^me  Simon  ;j\.e^  lorsque  le 
plus  intéressant  des  enfans<  était  près  de 
lui  y  le  fidèle  agent  des  régicides  sortait .  sa 
jambe  du  lit  ^  et  retendait  pair  terre  d'un 
co^p  de  pied,  lancé  par,to^t  o]^j  il  pauvait 
atteindre^  en  lui xxispjLX  ;.fc  Yas  jte  couclier , 
louvetc^au  !  A 
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Cependant  lé  ce&iur  du  prince  rest^  ton«  179$^ 
jours  ce  que  le  Créateur~raTait  Ëtil:  j  doux  y 
grand  éi  reconnaissant.  <c  Capel,  lui  dit  Tztf 
jovat  son  bourreau^  si  les  loyalistes  te  déls^  ' 
TTaiert  ^  qtre  ine  feraS^^tu?  -*-  Je  tous  par- 
donnerais  y  répontlitlejeuneroïIiO«âsZYn*9» 

M.  Naudm^  cliirai]gien  de  l^Hôtel-IKeiii 
fut  mande  auTén^le  potix'  isoigner la  femme 
Simon  y  qui  était  malade*  £n  sa.  présence  p 
Simon  Tèulut  contraindre  Sou  auguate  pri- 
sonni^  à  chanter  des  couplets  indignes.  Le 
royal  enfant  résistait  en  pleuiWiit  :  tout  à 
coup  Sbnon'l'enlera  par  les ^hen^^^  en  lui 
criant  avec  rage' :  ct^MaJlieiirease  vipère  !  il 
me  prend  envie  ^e"  t^raser'  la  ^tâ  colilare 
ce  mur,  car  j^ai  bien  pebr  que  iu'  ne 
ressembles  tm  jour  à  ton'  pèrej  »  M.  IHslvl* 
dia  j  ne  pouyant^fié  o^utènir  â  ce  ti^t  de  ie^ 
socitéy  courut  à  Sioum,  et  lui 'Hrracha  sa 
TÎelînié  j  en  lui  ^Mlresëant  totiâ  les  i^proches 
qu'il  méritait.  Mi  Njaiidiii  'i^étajcit  retiré',  le 
)euae  roi  dit  à  la  ïsmzneSimoii  arec  laquelle 
il  se  troHvl^l  sisttl  :  <c  Votre  ^éd^c^n  est  su" 
remeni  un  homme  de  bie^jj  isa  géaéreuie 
compassion  poto  moi  m^a  yi^ettïenp  touché  j  j 
onreAt  dit  qu'itresse»tait  les  taâme$  douleurs 
que  moi  ;  il  reyiéndi^'demaiif  ,')e  e^is  obligé 
de  lai  tïn^o^e^joia  te^nnaîj^saairte.-— Vi 
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IjçSr  ne  le  ppnre%  pas  ^  répondit  la  femme  Simofi , 
TOUS  n^ayez  neçu  *-*-  Fardonnez-paoi,  répli- 
qoa,  lepnnce.i  j'ai  là  les  pèches  ^uefptis 
jn?ATez  données  poui:  mon  goûter  j  Je  les  gar- 
derai, et  demain,  quand  votre  médecin 
yiendr^ ,  je  les  lui  offrirai.  C^oyez-rous  qu'il 
les  açcep|«?  •*—  Maïs  avec  <^oi  goûfere^ 
TOUS?— -  OI;i!  jj'^aime  hien  mieux  fiiire  plai- 
sir à  une*  personne  qui  m'a  nopntré  de  l'in- 
térêt,  que  de  goûter.  y>  Le  lendemain,  quand 
M*  Naudin  reparut,  le  jeune  roi  courut:  à  ses 
pêdhes,.  ^(  les  lui  présenta^  en  lui  disant 
avec  la  pl^s  touchante  sensibilité  :  ce  Yqus 
m'^^  prouvé  hier  que  vpus  vous  intéressiez . 
à  mpif  je  tous  en  remédie.  Ji^  n'ai  que  ceci 
pour  TOUS  en  témoigner  ma  reconnaissance  ; 
TOUS  me  feriez  bien  plaisir  de  l'accepter;  «t^ 
ai  TOUS  le  refusiez,  tous  m«  feriez  beaucoup 
de  peine*  »  -    :  :,     ..... 

Cette  action  «u|:  ému  et  gagué  tout  alMre 
être  que  ,1e  gardien  du  pciuice.  Simou  en  4e-f 
Tint  encore  plus  fëroce.  A.  compter  de  ce 
jour ,  le  jeune  roi^né.  fut  plus  nourri  que  dés 
mets  les  fhffi  g^ocisiers-,  et.  les  maaTais  trai- 
temens  quW  :  s'était.  .aiiXQutumé  à  lui  iaire 
endurer; ,  augmeittèrfint  encore»  Sa  santé 
s'altéra  peu  à.  peu  :  sies  tiuits  changeaient,  vi- 
siblemenlir  de  jour  en  jour ,   une  pàlew 
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trême  régnait  sur  son  visage  ^  el  son  corps  179^' 
se  courlMUt. 

On  le  força  ^  dit-on  ^  de  signer  contre  la 
reine  j  spn  auguste  mère  y  une  diatribe  ca« 
lomniense  ^  qtii  (îit  pour  lui  le  coup  mor* 
tel  y  en  le  plongeant  daiis  la  tacitu]*nité  min 
santluropiqué  où  le  trouyèrent  ,  après  le  2^ 
juillet  1794  j  ^s  commissaires  de  la  conren*  • 
faon.  Cest  de  cette  diatribe  que  veut  parler 
la  reine  dans  un  certain  passage  de  sa  lettre 
i  Madame  Elisabetb. 

Simon  fut  conduit  à  Péchafiiud  en  même 
temps  qu'Hébert^  On  le  remplaça  auprès  du 
prince  9  par  deux  misérables  qui<  se  firent 
gloire  de  copier  sa  barbarie.>Le  jeune  roi  fut 
abandonné  à  lui-même  dans  une  chambre 
obscure.  N^ayant  peint  la  force  de  c«mue^ 
ton  grabat  ^  ni  de  balayer  Sa  dbambre ,  il 
couchait  au  milieu  de  seS  ordures  j  que  ja« 
mais  on  ne  se  dotmait  la  peine  d'enlever» 
On  ne  le  changeait  point  de  linge  |  et  cette 
négligence  seule  eut  suffit  pour  le  rendre  va^ 
létndinaire  y  et  abréger  ses  jours*  H  recevait 
une  petite  quantité  [de  mets  grossiers  |  pa^ 
une  espèce  de  tour  que  Pon  avi^t  pratiqué 
dans  sa  chambre»  0n  l'appelait  brusquement 
aux  heures  oà  on  li^i  apportait  à  manger. 
Dès  ^ue  le  jour  cessail  |  il  recevait  Tordrç 
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*79r*  de  se  coucher^  parce quW  ne  roulait  pas  lui"  # 
donner  de  lumière.  Quelques  momens  après^ 
lorsqu'on  ayait  lieu  de  oroire  qu'il  dormait  y 
Phu  de  ses  geôliers  ^  continuant  Tindigne 
manœuvre  de'Simon  ^  l'ëreillait  en  sursaut  j 
deili^  ou  trois  heures  plus  tard;  y  l'autre 
brigand  recommençait  le  même  mânëge. 
^  "  Dans  le  ebui^nt  de  fémer  17959  c'est-à-. 
dire  ,  six  mois  enràron  api>ès  la  chute  de*  Ro- 
bespierre y  la  commune  prévint  la  convention 
que  la  santé  du  jeune  prisoiinier  demandait 
de  prompts  secouro.  H  refusait  de  lî'expliquer 
sur  le  mal  qu'il- éprouvait  y  et  de*  répondre  à 
toutes  les  questions  qu'on  lui  &isait.'Ou 
s'était  'aperçu  qu'il  avait  des  .grosseurs  à 
toutes  les  articulations  y  surtout  aux  genoux 
et  aux  coudes ,  etqu^il  TQulait  toujours  être 

« 

assis  ou  couché.     ;       '  ' 

Interrogés  sur  les  causes  et  État  ré|>oque 
première  de  ce  sflence*^  les  commisëàires  de 
la  commune  répondirent  qu'il  datait  du  jour 
où  la  violence  lui  avait  arraché  rhorrible 
d,éposition  que  les  sycophantes  Hébert  et 
Simon  lui  aviaient  &it  signer  contre  son  an- 

•  * 

gustèmère.  «  :  ' 

Les  députés  Hamiahd -^  Reverchon  et 
Mathieu  fiirentchiii^és 'j>ar  ia  convention 
d'aHer  vérifier  les£dts  ^  pour,  lui  en  rendre 


compte^  Ils;  trouyètent  le  prince  dans  I|^tat  tyg5, 
le  plys  tnstc  ,  et  cherchèréiij;  y«imement  à  ie 
ùàre  parler  (  no(e  là.  )•  Il  éuiit  paasablemènt 
vêtu  ;  mais  cela  ne.prc^yait  pas  qu'il  i^t 
^puis  loiigt^mpâ  UaiJti  .((vec  plus  de  mena'- 
gemeni:  qu^  à^  te^ps  déRobe^^ore  j  lacôrqi'' 
mune  ^Vttipndait  à  la.  visite  iles  cominissaireS 
de  la  C0xiTentioa  :)  e^  ay^il'pu  de  mettre  sur   • 
ses  gardes.   La  dîner  que  ces  oomuMsaire* 
virent  servir^  ne  déposait  pas  «n  fayei^r  ^u 
restç;^  IJnf  .écuelle.^de  terre  rquge. contenait 
un  potage  noir  |  couveri;  de  quelqii^s  lentilles. 
Dans  unç  assiette  de  la  miSme  espèce  y  ^tait 
un  petit  morceau  de  bouilli  y  noir  aussi  e(  re- 
ûié.  Une  seconde  assiette^  4oirt  le  ibnd^tait 
rempli  de  lentilles  ^et  une  troisième  d^ns  la- 
quelle étaient  six  chât^gnes^  plutôt  brûlées 
que  rôties  )  Complétaient. le  dj(ne|r.  Le  prince 
était  servi  en  étain  j  et  n'avait ^  par  ordre  ex- 
près de  la  commune  j  ni  vin  ni  couteau.. 

Malgré  les  prompts  secours  dont  le  prino 
avait  dit-on  besoin  ^  on  ne  hii  envoya  un  chi- 
rurgien que  trois  mois  après  la  visite  dont  je 
viens  de  rendre  compte  à  pi4ss  lecteursi,  ap- 
paremment lorsqu^on  crut q^'i],  n'y  avait  plus 
de  remè4es  qui  pusseia^;  le  (^U9:er.  Ce  chirur- 
gien fut^  lo  célèbre  M.  Déduit.  lï  mourut 
presque  subitemmt^  M.  Çhop^t^^  autre  chi' 
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tjgS.  rurgiea  enroyé  «o  TempW  y  eut  le  mètiie  sort 
cfiie  êtm  comfiiàre»  M*  l^elletati  fat  appelé  en^ 
«mte.  L^cxftOiplt  ^ft  ses  deitt.préilécesseiii;»^ 
msi  é^wrtiieut  peufétre  péri  qtie  pour  avoir 
«éoMigiié  trop  kautdsiein.kilr  honneur  de  ce 
ifolmÊ  les  at«M^  mandé»  si  lard  |  mr  put  TSnti- 
tsnder.  Il  Ke  jpik  à  U4m<er  «ans  tAénageméat 
ImgfÊtài^nê  dé  m^itroir  poiét  fait  dîsparaîlre 
k»  fgùUièê  qui  ^^rmaient  les  ftaélres  y  d?aYoir 
hîsâé  siit>siâler  ^s  éxtocmés  ^arroiâc  dont  le 
Jitvàt  portail  toujours  dans  i^ânte  du  ptisonr 
aier  mie  ép<m?«rife  soudaine  ^  en  rappelant 
«Iriu,  eésse  à  sdn  imagination  tous  Içs  tour- 
snetisqn^il'âYaik  endurés  datts  tet  af&euk  se* 
\ù^j  M  qnl  TaTaient  conduit  à  Pétat  déplo- 
Mbte  où  il  se  royàit  réduit.  Alors  y  seulement , 
ie  pfûi0s  parla  j  éfi  ce  fut  pbu^  montrer  en- 
*<t}re  lôMfo  sa  sensibiKté  t  arjrani  fait  signe  à 
M.  FeU^am  de  s'approcher  de  lui,  il  le  pria 
de  KHMiS  élerer  la  yoîx^  ce  je  craindxais  ^  ajou- 
tSRHl4]ly  que  ma  sàsiit  ne  vous  entendit ,  et  je 
serais  bien  ffi^hé  qu^elle  apprit  que  je  suis 
malade,  parce  t|Ue  éela  lui  ferait  de  la  peine.» 
M.  Pelle  tan  fit  transporfer  le  jeune  roi 
ItfOuisXVXt  dan«le  salon  du'Côncierge,  dont 
ka  fenêtres  dotutaient  sur* le  jardin.   Il  j 
mottrut  le  S' jnîn.  « 

Le  procès 'Tat1kd'd^<mvenui*e  de  sou  coi*ps 


ne  èmm»  J^i»  sajet  àe  croire  quHl  ait  été  1795« 
^Ê^taotUÈié  (iK>^  3*);  ftfaîs  la  mani&rè  hor- 
rible «but  ii  Bit  leiitemeiit  eonàaiî  au*  tom* 
bean  ^  a^est-elie  pfté  ^«^ttllliié  ton  eiûpoisoft^ 
A«n»tÂt  fAl»  Ofimitwt  tijtié  tOttsrks  fl^ufré6|  et 
éft  bMite  ^wtîce  n\ivk^4m  pas  dft  ptt]lii)r  de  là, 
fwâ9  «ifkide ,  to«»  eèitt  ^i  y  a-^^nt  ptii 

€e  fut  4d»e  lé  b  fuki  V^|^>  qM  S.  M. 
^Uti^  XTIH  ^te^îiit  rèi  dé  Fi^Dîcé  et  de  lfa«Â 
T«»i»w  £ft  ^iHÉit-oè  titHe,  il  pùblm  tin  mfl^ 
Aîfeeté  #À  Vim  vit  «e  déployer  lés  se^timenâ 
nobles  et  ^ûeretHt  (^^ii  ntûit  ièji  nfani  : 
&stés  dâftB  sa  prodaiHatiote  aux  éiïiigrés  , 
.  lors  de  leur  entj^ée  en  France  arec  Parméé 
^ttMkâttnê.Ce  tàAti(féfert!e  cùinmétkéait  païf 
ces  defut  ^^g^pkés  t 

c£  Ijovt^j  par  ta  grâce  de  Dièû^  Aoi  de 
Fraiidè  et  dé  Natarre  ^  à  touâi^s  âhj^s  ^  ^alnt  : 

»  En  vous  pritànl  d^uîi  rôi  qui  n'a  régné 
qne  dans  les  /ersy  itiéïé  àôjii  Fenfa'ncë  pro- 
mettait le  digne  sruccésseur  du  meilleur  des 
rois^  les  impénétrables  décrété'  de  là  Provi- 
dmce  nous  ont  tranitoiisy  avec  la  ceiifoiine, 
la  n^srité«de  Pàrraçher  des  mains  de  la  ré- 
volté ,  et  té  devoir  de  sâttvér  là  -pàtilé  qu'une 
révolution  désastreuse  a  placée  sui'  le  pea** 
cbant  do^  ruin^*         -  « 


i^o^.     '^^  Cette  funeste  ccmformi^  e^tre  les  eom- 
n^encemens  àe .  notre  tegne  et^du:  règne-  de» 
Hénii  lY)  BOUS  est. un  nouvel  eiigagOmèi&t-^ 
de  le  prendre  pour. modèle,  et,  en  âi^it^t 
d^abord  sa  noble  ^franchise,  notre^^me^tou^. 
entière  Ya  seodéroâler  à  yqs  y/eiuzi.  Assez  e^ 
trQp  longtemps  nous  ayons  gémi  des  Ê^talers 
conjoncture  qui  tenaient  notre  yqix  paptiye  : 
^coutez4^,  lorsqu^en&a  elle  peut  ise  &ire  en- 
tendre. iNotre  amour,  pour  tous,  est  le  seul 
sentiment  qui  nQu$  inspire,  4ja  4iïém9nce  est 
poup  notre  cœur  un  besoin  que  nous  noa$ 
hâtons  de  satisÊdre  ;  et  puisque  le  ciel  nous 
a  réservé,  à  Pei^emple  du  grand  Henri,  pour 
rétablir  dans  notre  empire  le  règne  de  Tordre 
et  de$  lois  ,   comme  lui  .nous  remplirons 
*cette  sublime  destinée  k  Vaiàe  de  z|0»  fidèles, 
sujets,  et  en  alliant  la  bonté  à  la  justice. •••• 
.  o)  Loin  de  vous  la  pensée  qu  Vucuue  vea^ 
geance  particulière  tous  menace ,    s^^riait 
encore  S.  M.  vers  Iç  milieu  de  cette  pièpe 
historique  que  je  regrette  de  ne  pouyoii:  dont 
x^er  en  ei|lier  à  mes  lecteurs.  ..   -, 

)>  liCS  princes  .fidèles  de  notre  maison  par* 
tagent  nos  principes,  nos  affections  çt  xioa 
vues  j  ils  TOUS,  phérissent  comme  nous ,  tous 
ainrent  comme  nous  ;  ils  ne  forment  des  vœux 
f^ue  pour  la  fin  de  vos  tourpiens,  I^  se^l  but 


Ae  leurs  travaux  '  comme  des  iiâtres  9  c^est  1795. 
i%tre  dëltyrance;  et  si,  dans  ces  "jottrs  de 
âeuil«t  de  crimes,  Ja  Providence  nous  réser- 
rm  un  ^brt  funeste ,  vous  verrieî?  le  scejftré 
'passer  jusqu^àtt  dernier  flé  nous,  sans  vous 
-Apercevoir  que  Pautorilé' royale  eût  changé 
de  dépoti taire. 

»  Les  Français  qui  sont  te^és  [pûiirii  leurs 
compatriotes  pour'  leur  doiinér  Peièinpld 
dWc ^délité  *à  toute  épreuve,  ne  Saurait 
que  plaimdre  ceiâc  \iSk  n'aifr(9!nt  paè  su  le^ 
ïlniteT;  et  la  vertu  inaltérable  qu'ils  ont  op- 
posée aux  tifi^réns  de  la  corruption,  ne  sefa 
pas  flétrie  par  des  ànimo^tîs  (^upa%les. 

*»  Les  ministres  d'un  Dieii  de  pai?:  qui  nô 
Sfe  sont  dérobés  Taux  violences  de  la  persécu- 
tion que  pour  nous  conserver  la  îoi,^  remplis 
dv  aèle  qui  éclaire,  dé  la  cbarité  qui  par« 
donné,  enseigneront  pat*  leurs  exemple^,  au- 
tant que  par  leurs  disfcours^'  rôubli  des  injii- 
res  et  le  pardon  de  ses^  ennemis.  Pourriez- 
veiis  craindre  qu^ls  ternissent  l'édàt  immor'* 
tel  que  leur  conduite  gén^rèiise  et  lê  sang  de 
tant  de  martyrs  ont  répandu  sur  Péglise  gat 
licane  ?  Nos  cours  de  magistratuiiSê ,  qui  'se 
sofit  toujours  distinguées  par  ^eur  intégrité 
daîks  Padministration  de  là  justice^  donne- 
ront Pexemple  de  sounnssion  aux  lois  dont 


t  y 9  5.  elh  sont  les  ixiimiçtre^  y  io^iccfesnhles  f  tq:  paii- 

qiiç  pottr  îa  ipieiyz  fttfftîij^y }  qi»  i>V  toé 

r^pëe  que  dans  la  ferme  persiiA^îpn  ^i^'ettt 
s^rmait  ppnr  la  "Ptf^jfuxej  «t  nài»  iÇctetcç  eU«  ; 
qm  TOUS  t^id  ipip  miint  ^coin^^le  ^-ftioinr 
n#n)i^  quVIc  cs(  ^VtigfU  4ff  vo«s  GOîi^t^«»y- 

ccmilajice  dans  PadTecui4>  s«p  îa^tr^idîlé 
dans  le^  comluits'i  san  hqmaxiiU  4^9W>  U  tiG" 
toiré^  sm  i^qjHm^t  à  Pl^awimif i  eaWft 
JloUtoM^e  qn^Q^  aWprc^  de  lO^Mtra  ^n  hp^  à 
t^D^tre  li4i»e^n^<ml>lîffica  pas  quQ  le  pmpUjMn 
topuTer  en  ^Ue  sfLltimièrQi  son  #9poQrs^  €t^» 
sppiii,  SU^  melli'^  sa  gloire  d^#  k  g&ftgiMf 
llûnilé  y  elle  iUoatx^ia  t^ntd»  saclifiçes  qi^^elfo 
gr  iai|4),*par  1^  «acri%#  ^  fo^s  &e#  r^ç^i^li^ 

m^ifs^  «t  celM  çIms^  4^AiAig^  qi^^  «o»^  #^ 
ia)i^a]|nipaj!ill^-fXj^i|S99ic#^  mlis  ^^  ^gfMNC 
pmr  la  Terttt }  ce$  hûiw  ^^LAfgi^,  4^nt  la  4ih 
lUlité  fst  d'autai^  pli|a  f^c^nama^dilibk  è 
XKos  y? uxy  qu^^  aT^ent  ^liis  de  aMu^tâms  à 
Ysincrf  I  témoin»  bcib  s^sp^t^  à»  its  saiÂf 
^  mens  géiiéreux^  en  seraient,  sHI  était  né<^s- 
saire  ^  les  garans  auprès  de  Tau6..M>  Qui  oa»* 


I^  «fI|ftft4ii89piUîotis4elA  paTt^A^o  prince 
^sà  j  i4iT««api  cfRir  «i^iss  généreux ,  aurait 
en  tankt  à»  fi^iigeiaiioes  à  exaxer  ,  *  etusent 
si^té  -im  ^ppompl;  couronnement»  •  S»  M. 
l^visj^VHL  dêvml  n^mufi6ni»4ài^ler  long* 
tsiopa  à  régner  Je  fait  y  coimne  elle  n^gnait 
ii^.dé^ÀtûUm  La  ckaitcé,  à  cette  époque^ 
amAlai^^  àm^  iQfrtes  parts^  fotmier ^Jentiè^e<^ 

«it  o>9lf«.)a.  ro^uté.    ' 

J?ai  Uiiti  les  ?eifei4fl)«  bfxténàifC  tensc^pre-  ^79^' 
fltfsenavaatageMurtes  trontpe^  delaVo^ren- 
tio«i«  BicRl^yt  une  .partie  ^sr  lia&îtans.  àà 
VAnfita  H^ilÊièM  as^eciés^à  Ienr&  noMes  pro* 
jgttf^  le$  Bretoni  fntrmèmes  essayaient  de  ré« 
skfter  «n  ^oug  i^^wvx  que  les  factieux  ^  entiè« 
Simaiit  md^ftie^à  Faii^^  depuis  la  journée  i\i 
i»aaft%9  ^jjnlajiient  af^pienatir  girr  U  Fianœ 
rn^jàmn.  Lea 'Vem^i^^d  (aifisi  tioitima-t-on  ^ 
en  gfoénkcMx  des^Jlabitttns  de '{'ouest  Ae  la 
Fiance^  ^  ttnti^eat  a^ors  de  relever  le  tcdm 

tFattlpIiywoe^lueleitye  pren|f eMnt^UTeniens 
•a.fiiMit  d«n8  1#  département  de  ta  Vendée  ) 
a^aTaiexH  pas  Âé  kgagtemps  réduits  à  'teû»dre 
èMàfibgmà  temadrersaire^s,  et  jTleis  vaincre 
pav^ampaÎM  :'  Mn^  ol»  ]e&  vit  e^  éfat^e  li- 
vrer d«»|«niUleq>  rangées ,  itans  lesquelles  ils 
pnrent  mettre  trente  et  quarante  fiècés  de 


xyç3.  csaion  en  batterie.  Cette  a^rfeîUerîer^taifrdévv*^ 
nue  le  prix  de  leur  intrépidilf  :  ils  ]?^aîetity 
âaas  les  pr^icfres   ^âkijres, ,  ajciracb^  •  Aes 
mains  de,  leurs  çnnemis^  quoique  n^^lant  ar^ 
niés  eux-mâmes  qUe  de  Aiails  ^e  jchiuse  ^^de^ 
faulx  et  même  d^  ^âtqn^.  .On  les  prés^Mi. 
dan^  Ifi  teinps  ai)  reste  de  la  Frujw&ycoxxmui 
des  brigan4&.qui)  sans  organisation  nuli<« 
taire  y  ^jgp];geaient^et^ pillaient  teut  ce  qiiUls 
trouvaiept  À^luunines*  et  i^  hÂ^nemix  sta» 
défense  :  q|i  les  calomnia,  il  se.  con^mt  dans^ 
leurs  aryi^^s  des  ^cès  tfla.  qu^  .ceux  qm.  Èm, 
commettent  dans  toutes, les  ai:mées>  surfcoiàL 
lorsqu'elles  ^nt  occupées   d^oM,  guerre  ci-^ 
Tile  :  mais  le  m^prtre  et  lepiUâge  â'y  fiiiKeki^ 
}a;iiais  des  principes  prolèssés  j  ets'ils  donftèii^ 
xent  la  mort  à  des  pri$onnie]:Sf  ce  fyty  )léiasj( 
quoiqu'à  tort  y  en  repré^aille^vie  Texéculîaxi: 
des  déc:cets  positiis j)ar  lesqi^ls.  l^uconTej^tÎQx» 
^       avait  ordonné  qu'ils  sexaienteux^émes fii^ 
cillés  aussitôt  que  pns  y  f/^  qu'on,^ incendierait 
les  liaxçeau:^^  l^s  yillagea ,  1^  ItQiiirgsf  1e»\.. 
Villes  et  méme.}e&  forets  du^j^ys  qu'ils  ^ocoi'K 
j^aiont.  Ils  obéissaient  à  4ej^  che&  vèiitaUeSf 
et  plusieurs, de  ces  chefs ^  qui. saTaie^tt* leur, 
commj^niqiier  leurs  |entiniens  ^i  et  les  pHor  y 
jusqu'à  un  certain  point  j  sojjs  lea  rj)|^;d«,lar 
discipline  %  furent  des  héros.  r   :  . 


Ces  prétendes  brigands  ne  se  croyaient  179^' 
que  fidèles  à  Dieu  et  aux  antique^  lois  de 
l4kx  pays  fiictièusement  renyersées  9  et  ils 
mouraient  sans  regret  pour  la  cause  quUU 
avaient  embrassée  :  il  n'en  fut  p^s  de'méme^ 
de  tous  les  '.  hommes  que  la'  eonventioxi  em*' 
ploya  coz^re  eux . . .  i .  •  Lé  jprinoe'de  Talmont, 
Pun  des  chefs  yendéens,  dit  aux  républicains 
qui  1^  menaçaient  après-  Pavoir  fait  prison- 
nier z  Je  devais  servir  nCon  roi,  et  je  ferai  voir 
par  ma  mort  que  fêtais  digne  de  défendre  le* 
trdne»...  Le  général  républicain  Biroh  /con- 
damné par  le  tribunal'  révolutionnaire  ^ 
pour  n'avoir  pu  «yenir  à  bout  de  terminer  la 
guerre  de  la  Vendée,  s'éoria  douloureuse- 
ment en  montant  à  Péchafaud  :  J^ai  été  i'nfi^ 
dèle  à  mjon  Dieu  .  à  mon  ordre  et  à  mon  roi^- 
je  meurs  plein  de  fii  et  de  repentir, 

lies  prêtres  aidèrent  à'  rarmemeht  des 
royalistes  de  POuest,  et'soutinrent  plusieiir»* 
fi>is  leur  constanice.  On  les  accuse  de  les'  avoir 
tendus,  impitoyables  et  barbares  pour  les 
hommes  dit  parti  opposé  qui  -  tombaient 
entre  leurs  mains  :  il  est  possible  que  parmi 
les  prêtres'  vendéens  il  se  soit  tnouvé  d^s 
monstres  indignes  de  leur  jcaractère  sacré  ^j 
mais  il  est  certain  aussi  qu'il  s'y  trouva  de 
#saiats  ministres  desaute^U,  qui  fuirent  tous 


(  5»  ) 
1  ^^'^^  Icmrs  âouïs  i  adoucir  les  hoirenrs  de  la  gEferrer 
cîvite^  et  ^  servirent  même  pour  cela  du 
'  penchant  que  ceuï?  qui  les  entouraient  mcA- 
traient  à  la  supcx^tion.  Pans  le  ^conuxuen?' 
4îement  de  iHnsinrrectiou  ,  le»  Vendéens-  ▼oa-» 
Iftient  nsassàcrer  tous  lès  néppblisiaiBsdpiit  iis> 
parvenaient  à  se  sKÎar ,  pour  vengeto^Ws  loya- 
listes et  les  prâtres  égorgé^  daon  les  piisonsde 
Faris^  a\x  périssant  sinr  Péchafiiud  révolMion- 
naire  :  la  voix  des  ch^  n'était  point  fcoutée^ 
Le  vicanre  JPnbir  fit  allumer  des  eierge»  ft«i-^ 
tour  de  la  tombe  d'une  sainte  j  puis  posant  kt 
main  sur  la  pierre  tombale  ^  il  s'écria  qi^il  )a 
sentait  se  soideyer ,  feig^  un  moiment  d%i&» 
piration  et  défendit  aiuc  Yendéetis,  au  n^K& 
.  de  la  sainte  et  soue  peine  d'eneourÊr  son  res- 
sentiment, d(»  tuer  ailleurs  que  iajB&  les 
combats. 

Des  prêtres^  a-t«on  dît ,  ne  doivetit  jamais 
nzhorter  à  la  guerre  :  les  ministres  de  la  Divi- 
nité sont  les  pz^otedrars  nés  du  pacte  social}- 
et  ils  doivent  appeleip  les  gieirs  de^  bien  ^  s* 
défense.,  qnan:d  les -f^tieux  essaient  de  le 
renverser  et  de  le  ijlétrmre ,  en  rfAmte  temps 
que  la  religion ,  qui  est  la  base  de  la  morale 
publique.   * 

Les  meilleures  troupes  de  la  conventitm 
succombèréiit  dans  la  guerre  civile  de  l'oueet. 


celle  que  ron  a.jaqniiiM'iOOfi^'lè  xiom  èé  gar« 
^i«on  d«  Ma^encô ,  4  cafwe^  âe  la  beRe  dé^' 
fense  cj^'elte  A^vait  faite  âafts  c^té-  place  eoxi'' 
trt  lef  7ni$sÎBiù:  Sa  lialéur  ^  sa  diseîj^me  et    ' 
les  to^ii#.  de  S6&  coimnamdans-  ne  pur«htlai 
saur^r»  Tan^i  TictovtéiiMV  Gantât  i^nctre^^ 
elle  pé«it  prû^que^aute  épà^  A^à  ^tifiili*e«a 
coml)dta  ^  où  a^a  adteriaifes^  ^ant  Fainpan^ 
tage  d^  conflal^e  le  tarvaiii  e»  dé  di^K>^f^ 
des  localitéa  y-mcnit^èveiA  fffilaint  de  coHta^e 
et  p«tit;*ètrè  au^ai^t  lie  ta€Û<|«é  ^eHe. 

paiH*  là  iréttiluirt  gibiffal  ^  inTineible»  :  I«»r 
aoarèké  ^era  Gs«9>?îJI«  ;  laa  £rnasea  nftanm'i^ 
TTta  de  loBcs  génémuot  y  et  les  paeris^tions  dé 
ces  g^:iéi«ux  «n^ep  la  eot^véntien.  ,  purent 
senka  ttsansfanti^  m^stWRtïinefà  oes  âélen^ 
atura  an  trâne^  ^txkj  utienx  et  plus  fiâèbment 
çoBBonoÊAnâés  j  eosseiil:  fini  pair  Beii4ra  &  sa 
laajeaté  lionis  ipiKt ,  «t  j^aqpitale  et  le>  reste 
de  aoB  Tpyaime» 

Le  département  de  la  Vendée ,  à  jamafs 
laqieiix  4i#ai6  liea  aamarâS^^  pi'énd  sen  n4m 
de  li|.«BYiè«e  de  Yoidib')  qui  le  fmteifse  dans 
sa  limite  orientale.  Ses  bornes  sent;  auriiord^ 
la  Loîce^Xnfihîeure  et  partie  de  Maine  et- 
iMre  ;  à  Peat.^  les  Deux-Sivres  ;   au  >ud  ^ 


^79^*  la  Charente-Infiidèurel,  ^t  Ppcëan  à  Toiiest; 
Sa  superficie  de  deux  cent  *c|.ijiaranD;te^siz4ieues' 
carrées, 9  présentait^  aii^nt  la  guerre  civile^-' 
environ  trois  <:ent  mille  habitims  l  trois  cent 
trente  communes^  et  seuïémenl^  cinq  A  six 
petik$  villes.  11  est  coupé^  par  un  ^rkn^ 
xu>mbffe  de  ruisseaujti  et  de  riyi^res.-Ijes  Ten« 
déens  sont|.  presque  tous  ,  ^i:^er8;du  agri.y  * 
culji^^  y  ce  qui  les  rend  très-prppres  â.  fkire^ 
des  soldats;  La  nature  a  divisé  leur  territoire* 
V  en  trois,  parties  distinctes  ^  le  Bocage  ,  le  Ma- 
rais et  la  Plain«u  Le  Bocage  ^  <|ui  forme  les< 
sept  joeuvi^pies  de  toute  son  ét^idue  |  est 
ainsi  nommé  à  causedelai^qfuaktité  de  bois 
dont  il  est  couvert.  :  Gbaquo  propriété  ôS9 
fermée  de  baies  vives.  L'aspérité  des  cAteausr 
entra  lesquels;  serpentent  plusieurs  rivières  y 
Tescarpement  de  leurs  .bords>  leurs  cntaractés» 
aom'bpsaseS).  denn^iA  au  paya  un  aspect  dinr- 
et  sauvage  y.  et  en  fooat  un  lieu  d'autan^  fdiis 
fsiyorable  à'  une  guerre  €e  partis  y.  qoeles 
avantages  remportés  y  sont  sans  ^résultatjit 
nécessaires  ^  le  vaincu  pouvant  incessam- 
ment se  rei^rmec  à  Pabii  des.  obstacles  que 
la  x^ture  oppose  elle-même  à  la!  inaithe 
du   yainqueiu:. 

On  nomme  Marais  ^  les  cuites  devia  Yen* 
dée.  Ce  terrain^  autrefois  couv^parrOcéan^ 


(6i  y   " 

est  imprégné  de  «abstances  salines  ;  il  est  179^' 
en  gjénéral  ftrtile..  ' 

La  Plaine  est  une  langue  déterre  comprise 
entre  le  Bocage  et  la  limite  niéridion$ile« 
Elle-  est  plus  civilisée  et  plus  éclairée  c[ue  le 
reste .  de  la  contrée. 

La  Vendée  militaire  (  ie  nommerai  ainsi 
iout  le  paya. qui  s'insurgea  contre  la  fépn* 
blique  )  se  divise  en  pays  dit  le  Bocage  y  qui 
embrasse  toute  la  -partie  septentrionale  du 
départentent  de  la  Vendée  et  de  celui  des 
Deuic-Sèvres  ^  et  un  pays»  dit  de  Maugesj 
qui  borde  la  rive  gauche  de  la  Loire  ^  er  se 
trouva  cfompris  dans  les  départemens  de  la 
Loire -Inférieure  et  de  Maine-etLoirci  lie 
pay&  de  Manges  est  un  peu  moins  bc^sé  que  ' 
le  Bocage  dans  les  parties  les  plus  voisines 
de  la  Loire*  «       . 

Di^ns^la  presque  totalité  de  la  Vendée  mi^ 
litaiiT^^l^  terte'èst  tellement  grasse  et  fcrtilî[y 
que  même  les  brjiy ères  ^  les  landes  ^  les  gc** 
nets  y  toutes  les  productions  parasites  ^  sont 
d'une  £>rce  et  d'un^  grosseur  prodigieuses. 
n  n^y  a  que  deux  grandes  rout;pfr ,  celle  de 
Nantes  à  Saumur ,,  par  ChoUet ,  et  celle  d^ 
Nantes  à  la  Rochelle,  par*  Mo^taigu.  Ces 
routes  i'  qUiV>n  ne*  peut  suivrç  continuelle- 
ment y  sont  bordées  de   haies.  ^   de   fossés 


3  793.  larges  et  pirofonds  ^^  cfè  biikai>ii&  et  cLyrloi^  y 
sur  la  lisière  desquels  FlialiitaBttttdu  pçEjs  ^ 
»enâc4  d'und  inTa^on  /  pré^e  &cilein*nt 
des..einbàflcadçs^  et  dispose  n^ec  sivecès^i^s 
attaques  soudâmes»  Les  chefmasdp  traverse 
sont  presque  impraticable»;,  ils  ê&nii  quel-» 
que&ia  encaisse  k  dix  ou  douée  pieds  au- 
dessmis  du  niveau  des  tenres.  Le»  co^Toif^ 
peun^t  à  peine  y  SkiFelvois  lieue%danâ  yn^ 
journée.  TXiàvA  y  marckf r  longleilipe  ^  avant 
de  trouver  un  espoecr  eu  une  vditi#e  p«n$8i^ 
tourner  poor  okattger  de>  àitac^on* 

César  dit  dans  ses  coRmieHtazreé  ^  rpsUil  ne 
put  jamais  ni  ^Dusller  ni'  «oiiim^re  eh* 
tière^lent  ce  paj^*  Là  êenVéïltion  9  melgf^ 
Porgneîl  imffrmimbH^  <pVlle  afSectaif  avee 
fous  ses  esnemis  y  acheta  ta  pois ,  d^- Yen- 
déens  ^  par  des  traités  tels  j  qu^un  éow^érafii 
(la  eemvention préteiidÉit  e^ ^efiip]fa«ëF  un 
e]^r8  )  n'e»  d^it  joLmaàs»  si^ifé?  A  dne  pertioi» 
de  ses'Siijets  i^v^li^s/PlVisieursfeis  elle  enH 
la-  Vendée  séwfiiee  ,  et  éllè^vît  preeqc^aïueei^ 
tt%  ses  habitons'  se  livrer  à  de  noa^velles  en- 
treprises plus  oonsidératiles  qae  cillés  Giir'ils 
avaient  frites  jnsques^là.  Ul»  des  monene 
ifi  cetfte  ^«erre  Ifes  piM  recnaïK^mibleS)  souê 
ce  rapport  j  et  en  mèitoiQ  temps  le^pWi  pn^ 
près  à  en  £iire  ccmna/ttle  le^  caractère,  et  les 


(  53  ) 
HH^exid  j  fut  celm  où  Faxmée  catholique  et  1793. 
royale  quitta  le  paya  où  elle  s^était  forint  y 
pour  aller  chercher  «M:  laa  eûtes  ide  la  Bre- 
ta^e  ou  de  laiNohnaaidîe^uii  péœt  de  .com- 
munication aiFec  les  Anglais.  Ce  ne  fmt  pas 
du  sein  de  la  TÎctoirequ^dle  partit  pour  c^tte 
expédition  qm  pouTait  atoît.  un  ti  grand  ré* 
sultat;  ce  fut  après  une  dé&ite  çompUte.  Sa 
marche^  dont  on  ne  çonnaifiiait  pas  il'abord 
le  but  I  £fc  tiremUer  la  eaplale  minie  de  la 
républiqt)^  ^ui  eirut  queks  'Vendéens:  n^abauf- 
donp^ent  1qu7  p^ys  en-vabt  de  tou^  cAftés  p«r 
ses  troupes  y  que  pour  Tenir  détruire  If  sio«h- 
Teâu  gpmremeznevt  dans  le  sîége  même  jâ'e 
son  autocité  ^  comme  Anntbal  se  jeta  |«<Ks 
sur  rXuUîe  pour  essayer  d»  saufer  P Ai^iqlie  j 
disant  que  Some  ne  poorait  él»e  yainefté 
qu0  dfi|ieJt-ome.  - 

La  p^UTtention  atait  féani  en  une  seule 
armée  toutes  celles  qu^U^  employait  à  là 
guecr^  Te^déenne^et  en  avait  donné  le  corn* 
m^iiad^iKieiLt  à  im iMoreau  général,  nomnié 
TEcheUe*  Ce  généial^^ait  reçu ,  en  même 
te<np9  que  9a  commission  j  un  décret  encore 
plus  ndicule  que  ceux  qui  se  ^rendaient  tous 
les^oiirs  ;  il  était  icqoi^»  eu  ces  termes:  La  con- 
vention décret  que  lagu^f»  de-  la  Vendée  sera 
finit  /r*ao  odobne».  A  bien  pénétrer  le  sens  de 


(H) 

17^3.  lachdse,  c*étaitdii» augënérairEchellè,%u«, 
s'il  n'aiçait  pas  termina  la  guerre  de  la  Veri- 
,  dée  le  ao  octobre  9  t«a  tête  tomberait  sur 
r^cka&ud.  Jamais  tyran  nepensa^  ne  parla  et 
n'agit  plus  déraisonnablement  et  plus  despo- 
tiquameJitqxiÉkJa  convention, qui  se  prétendait 
néanmoins  le.  centre  de  toute  raison  et  dé 
loute  liberté  "       • 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  général  l'Echelle 
avait  &it  des  efforts  extraordinaires  pour  ne 
pas  être,  yictime,  cette  fois  ^  des  devoirs,  de 
son  état ,  et  bientôt  Barère  ^  s'écria  y  en  sôïi 
nom  j  à  l'a  tribune  :  Vous  açiez-  décrété  que 
la  guerre  de  là  Vendée  serait  terminée  le  20  de 
ce  mois eh  bien  !  elle  Vest  absolument. 

Le  général  l'Ecbelle  avait»,  de  bonne  foi , 
donné  lieu  , à, cette  fu^ronnade  '~de  Bareré* 
Cet  officier  avait  complètement  battu  deux 
fois  les  royalijstes  )  à  l'aide  d'une  première* 
surprise  qui  avait  mis  le .  désordre  et  le  dë-^ 
coura^ement  dans  leur  armée  ;  et  pendant 
que  j  par  la  générosité  d'un  de  leurs  héros 
mourant ,  ceux-ci  épargnaient  ses  prisonniers , 
il  croyait ,  pour .  qu'il  ne  restât  point  d'e»-«  ■ 
nemis  à  la  république  :dans  la  Vendée., 
n'avoir.plus  qu'à  faire  fusiiler  les  leurs..  (1) 

(i)  Ce  héros ,  célèbre  parlai  les  chefs  dej^at'iiiée 


Cependant^lesYendiéens  passaient  la  Loire  179^' 
àrVarades.  dontilss'^ad&nt  assurés  iPl^ayance, 
emmétiànt  une  partie  de  leui^'ârtiMerie  qut 
le  prince  lie  Talmont  arail  sau;|ée.  On  .était 
alors  air  1 6  octobre  lypSf.  Un  grand  nombre ,         , 


nipiidéenne ,  était  Bomc&aBiip.  Blessé  £  mort  diiss 
la  bataille  que  le  g^né«d  UEch^UeTexiJiitde  gagner, 
il  arrÎTa  sur  les  bords  de  la  Loire  ^  aji  momeak^ù 
luie  partie  des  Vendéens  •  furieux  de  leur  défaite  -• 
et  croyant  (juUIs  laisseraient  toujours  trop  ^d'enne- 
mis derffére  eux^  voulaient  immoler  eind  mitte 
prisonniers  républicains,,  renfermés  dans  Pèglise  de 
SamtrFlin'e&t..  Les  (panons  arançaient  déjà  pour  mi* 
tiidQer  césmalbeiirettx.  Bon^bamp  pouvant  à  peine 
parler  y  n'trfant  pb»  quH^n  soufHede  vie ,  demanda, 
odmmanda  leur  grtce  à.^e8rû$oiers-et  à  ses  soldats':  ' 
oc  Grâce  l  grâce  ï  s^écrièrent.les  Vandée^t^  après 
avoir  entendu  la  dernière  volonté  de  leur  Bavard 
mourant ,  pouvons  les  prisonniers  !  Bonckamp  le 
veut  !  Bonchamp  Poradnne  !  3>  On  se  bâta  ensuite 
dVnleverBoncbamp  ,  pour  lui  faire  passer  la  LcÂre^ 
afin  ^ii'il  put  expirer  tranquiVement  de  Pautre  cdté. 
Si  les  républicains  Peùsseât  atteint  ^  gouvernés  par 
les  ordres-de  la  conventions  ils  êuiBéent  fusillé  celui 
€pà  venaitr  desawrël'  Isniv  camarades  !  I  £|i  pajç^l 
cas,  ^oiqae  put direJa  convention )  d^ quel  côté 
élSMeat  les  brigai^ds ,  et^e  qiiel  (sité  |esvr  A  Fran- 
çais?     ,        *         . 


(66) 
179^*  dei*oyalîstes*ayaienta'»ec  eux  leiir&feii|jS7«f , 
leurs  mèrff»  ou  leurs  £Ue^* 

I4L  XiOire  pusse*  I  Fa  volée   catboUqii#  .«A 
rpyale  i»yconci|>osa  «son  état-niajpr  ^u^^^aû 
beaucoup  soufiert  da»»  }çs^4Qn»iiu:'0fi!  ^Sair^s* 
X)^£U>4e  ^  son  gënéralîssimey  blessé  mortelle- 
ment  y  «Fvait  rétrogradé  au  côté  de  Koîrmbu.-. 
^  tifB» ,  âeqiiir«gaxdaitlft€eB|r«  do  pajfttnmQF 
gi  9  et  dont  Charette  j  4;e  chef  deT^nn  àepn  W 
'  m  femeux  ,  «^^parait  alors  j  à  la  téie  d'tni 
corps  de  Tendéens.  Ii^Escure  ,  un  autre  de 
ses   principaux  j^néraux  ,    coxitîtuiaxt    dp 
Taider  de  se^  conseils  :  maiiiil  jxe.la  suÎYAit 
que  porté  par  des  soldats^  qpissi  li^fifié  à 
.     mort  j  et  9e  pourant  paraître  à  1^ .  i4^  dM 
troupes»  JJtIr  de  Laroche  Jaeque1in>  ifi^jà 
coni^u  par  ses  aerpcee<f  fu*  nomaié  géu é 
raHesinof»  j  Stefflet  ^  fH0Î#r-gén^raI }  le  prince 
de  Ti^lnuixit,  g^éral  de  la  cavaterie  >  et  le 
cherAKer  Ihih  oux  ^  adj  u44nt-g^ér^» 

L'armée  répubIi[Gl4pe  Toulut  poursi^^Trê  Ie$ 

royalistes}  mais  lesayantre|ic^tré&àïie»¥al  ^^ 

elû  çasuya-unç  àé&^  ^^P^plèJtpt  0i^  ilW 

;    fit  uw  pert^  i«mi^ii9»  «91,  bommeir ,  i«».  b»* 

y  eeuffirît^  beanceiiip. 

n  «était*  dUiffiflile  de  se  peindre  la  surpriee 
ijne  los  nouvelles  de  la.  prise  de  Noirmou  tiers 


(  ^7  ) 
par  Chareite*^  dit'passàgo  de  la  Loire  par  le  xygi. 
reste  4e  IVrinée  Yeni&^mxe  f  ef  de  U  défaite 
des  répuUiçi^ins  à  ]LiftTaI^J>rodùiairent  sur  la 
cowrevi^vm }  qui  ^  n^^è^s  y  a¥ait  en! endu 
Barère  s^éçiier  à  -sa  ivibu^e  r'9.^  x^om  du 
comité  àfi  s^lut  jpublic^  quUl  tCy  aw^itplus  de 
Ven4é€^  LjS'm^o^e  orateur  dhercba  eepâi- 
dant  ^  calmer  \m  inquiétude^  du^parti  et  à 
»  excuser  le  comité  par  un  de  ces  discours 
captieux  el  perfides  que  }%p  yit  tant  de  fois 
sur  ses  lèyres.  Ou  y  remarqua ,  entre  autres , 
les  plu;9.se$  suivanti^s  qniélaieiit  bien  loin  de 
peindre  au  vrai  rél;a|  des  affaires  dans  Touest  | 
tl  les  cau^s  du  danger  où  la  république  se 
tronvait  ;  «  Tout  a  changé  par  le  défaut  dW- 
a»  lÎTité  et,d*énergiç  dauç  les  mesures  ^  par 
p  le  maitque  d^intelligenpe  ot  d^euseuib}^ 
9  dans  leur  exécution, 

»  VSctQÎre^  simulées  y  prises  mensongères  ^ 
V  denU-^vcpis  ea^ag^rés  ^  réciu  fotuieuOf^^,  taut 
p  aura  9a  place  ^  et  la  nation  $era  yengéi^* 

3»  napprocfte  ce  j[our  oà  le  j:;;oiuité^  d^un^ 
9»  main  as^uanée  ^  déchirera  h  voi^e  épaif.^îii 
a»  couvre  tputes  ces  inKrigpes  Ipiutaines  | 
9»  toutes  ces  in^meeuvre$  locales  ^  Soutes  ces  ' 
p  trahisons  militaires  y  toutes  ces  an^hitions  . 
p  diverses  des^  généraux ,  toutes  ce$  passions 
p  minufitMei^  d^une  foule*  d'^gens  qui  ont 


^79^'  y>  trop  longtemps  circulé  dajïâ  les  d^plEUleinéfift 
>>  rebelles.  Administra tiotis  départementales j 
)>  admininistratio^^s  militaires^  état^majors, 
yy  conseils  de gvtevwe'y  intrigans de  tous  genres  y 
•  y>  aristocifates  de  Pintérieur^  et  Tou^^mêmés, 
)>  généraux,  vôu^  serez  tous  marqués  du  sceau 
»  de  la  réptobation'  que  voifs  nt^ritezi  '»    ' 

Ce  discours  époi^vantable  eut  des  suites 
trèft-sérieuses  ,  let  la  convention  répara  sc^' 
revers  militaires  de  Pouest^  à  la  çttrthaginoise  f 
q|ielques-uns  des  officiers  qui  y  commandaient 
furent  livrés  aux  tributiatix ,'  et  coifd9:ftinés  î 
mort  ^  comme  tfaltfiss  à  là  patrie;  Elle  dé- 
créta cepehdazi);  aussi  des  mesui^es  pour  parer 
aux  résultats  que  pouvaient  avoir  ces  revers. 
Jugeant  que  c'était  une  isstte ,  et  non  un 
établissement  que  les  Vendéens  cherchaient 
en  Bretagne  j  et  que  leur  but  ^tait  consé- 
quemxpent  de  s^emparer  d'un  port  de  mer  , 
elle  arrêta' Inorganisation ^t  la  direction  des 
rassemblemens  foripés  dans  les  départemëns 
de  rOme  et  à%  la  Sarthe ,  l'ordre  aux  géfiéràux 
Sepher  et  Rossignol  de  couper  aux  royalistes , 
Pun  le  chemin  dé  la  nfer  par  le  Calvados  et 
la  Manche ,  Pautre  par  le  département'd'llle^ 
et- Vilaine  ;  la  mise  en«étàt  de  siège  ^es  places 
dé  Granville  et  de  Chc^bouK,  Enfin  des 
troupes   durent  ètrc^  égalem^l^  postées   de 


(h  Y 

tnanière  à  vendre  aux  royaU^S  la  rcftiraît^^  lygS* 
impossible ,  si  ,  repoussés  ,  ils*  tentaieiït  de 
repasser  la  Loire*       • . 

II   est  probable  que   toutes  ces  meAused 
eussent  été  inutiles  ^  si*  dès  leiHoment  où  ils 
se  jetèrent  sur  la  riye  droite  de  la  I^ii'e^  lés 
Vendéens  avsûaiit  eu  pour  but  de  marcher 
sut  Gran-viUe  qui  devint  plus  tard  Tobjet  de 
leur  expédition.  Il  parait  que  dans  l'extrémité 
où  les  avaient  réduits  les  succès  des  républi- 
cains dans  la  Yendée  militaire^  ils  nVvaiçnl 
fidt  ce  nu>UTement  quVvec  Tintex^tion  sefilp- 
ment  de  se  porter  en  Bretagne  ,  où  on  leur 
avait  promis  que  leur  présence  ferait  soulever 
tout  le  pays.  Ils  avaient  déjà  quelques  Bre- 
tons parmi  eux.  En  1792  ,  une  conjuration 
terrible  avait  été  jourdie  dans  la  Bretagne  ^ 
contre  la  révolution  ^  par  un  des  seigneurs 
du  pays ,  Armand  Ruffin ,  marquis  de  la 
Q.ouarie  (  nflte^.  ),  La  découverte  de  cette 
conjuratioxi  9  et  la  mort   de  son   chef,  Pa- 
vaient &it  échouer  ;  mais  tous  les  élémens 
en  existaient  encore  dans  le  cœur  des  faabi- 
tans  de  la  province ,  et  le  prince  de  Talmont^ 
qui  avait  été^ujn  des  principaux-  conjuités-^ 
croyait  qu'à  l'approche  de  l'armée  vendéenne, 
la  majorité  des  Bretons  allait  prendre   les 
armes  en  s^  faveur.  Cependant  il  n'en  arriva 


f  ^g3.  P^^  •io^  ;  bt  contrée  éudt  couveffb  âe  f^u^f 
républicaines  >  et  les  fitltorités  y  e^erçaieiil 
nne  suryeillance  trop  exacte*  VéniArtf  ^x. 
jùfBùrs  f  on  attetidit  Taittetnent  PeSét  àès  pro- 
messe» du  pfinee  de  Talmont  à  Laral  (i)* 
On  sVvautçft  éttcdre  Jus^ti^à  TULuferaîa. 

Ce  fut  eHûm  tjn^on  fêsth.  de  gagn^  la  oète* 
Le  prince  de  Talluitmt  liâ^^ménie  j  Affnji 
^ar  M.il^Aiitieliamp,  insista  pcmr  qu^n  prît 
ce  }>arti,  an  mépris  ^  Tatis  de  ceux  <jui  yoU' 
^  laient  ^u^on  i^etoumftt  stîr  ses  pas  ^  et  que 
Pâmée  ctfdioliqae  et  royale  profitât  de  Tas* 
cendant  de  la  victoire  qu^elle  avait  repris  à 
la  bataille  de  Laval  y  penr  repasser  la  Loire 
et  rentreilr  daAS  la  Vendée»  Le  jdàn  proposé 
par  le  prince  «te  T^laumt  ne  forçait  ]^lut  de 
renpôicer  à  Tiespoir  de  £iire  Soulever  ia  Bre-» 
tagtie  :  m  Vous  vous  plaignes^  des  Bretons  ^ 
»  dit-il  aux  membres dti  Conseilde  Parmée ^ 
-  »>  •  et  nous  nt  Sommes  point  encore  detu»  le&r 


(i)  Alors  la  di^plûie  la  pins  eâcte  était  ,ob^ 
^ervée  daàn  l'artfiée  ve&déenine^  «pièifues  câlolniûes 
-qu^^ientialt^  circuler  à  cet  éffrà  les  républicains. 
XJn  habitant  de  Laval ,  nommé  JDesprez  ,  auquel 
un  Vendéen  avait  volé  ud  objet  de  peu  de  valeur  , 
s^ét.nt  plaint  au 'prince  de^  iTalniont)  le  soldat 
royaliste  fut  i  l'instant  fusillé.  * 


(  71  ) 
ti  )peot(Ace»iLLa?al^n^aiMts-tE0tfL6p9Strcm^  i/ç?» 
»  ^udqiies  sasoutv?  L«a  campagnes  nt  nous 
p  ea  poépareaft^ellas  ptu  «le  plus  puissatu 
»  «sicore  ?  fin  pr^ptfsant  ié  gagner  la  cAte , 
n  )e  tia  £iif  <^  A^ddmye  leè  vttèa  il^tm  chef 
»  qvie  ncfaia  vwgttlHm^  %ûiùê^  IBéticbamp  Tôua 
j»  a  pfonvi^fut»  »6ii*  n^utiotts  jamatis  de 
»  oanaîêfahiae  pur  iMHi^liMékif  eè  ;  qn^l  .nottU 

30  GdHbift  Tappitt  èe  Tétranger Il  fallait 

»  paatfer  la  Ju»re  pkrtél.  QnWôns-iieM  fait 
»  dans  la  Yeudée?  Aa  lîeti  de  mmi  emparer 
m  des  SaUii$'d^01oiine^^'nôti5  n^arond  même 
»  pu  e:ùymhù»h^éiÉ  f anMIe  d^àcCôrd.  Main- 
n  îÊBoam  l'aaPfiféë  «Mt  une  ^   ^t  ne  connaH 
»  ^tt'ui^  ieul  tiief*  ^«..  ^  •  L' Aiigl^térre  soutient 
»  la  oiuse  <tes  ircdd  ;  ses  dispositions  nous 
9  sottt  fiiwraUes.  La  communication  est 
»  4ta^é  e^M  iértiéy  et  la  Bretagne.  Que 
9^amit  d^mfa'Étd6-^fm  ?  O'^ccnper  un  point 
»  snr  la  e4te  pour  fiewriaer  le  débai^utSment. 
m  Marcb^iBdJènc  v^ftisSaint-Maltx.  Là, nous 
0  ivoai^dtts  cpiel^ue  issue ,  et  nous  décide- 
ur wmêee  i^tNi:  eon^iendta  d'entteprendte.  » 
M«  de  Laroche  JkcqueTin  eut  penché  pour 
i|ue  I  par  ^entreprise  Ik  plus  hardie  j  on  mar-^ 
diit  sur  la  capitale.  Il  li^arait  osé  le*  proposer 
ouverteiti€nt>  mais  ii  semblait  aroir  cherché  à 
en  dcmiier  ridée  pitr  les  mots  suiVans  :  ce  Si 


1793.»  notre  c^i^^^e  était  dés^spéré^  ^  s'était -it 
3>  écrié  9  il  Hfi  nom^jBiudrait  que  de  l!aûdajce'î 
p)^ous  marcherions  droit  sur  Paris  ^  nous 
»  frapperions  au  coeur  le  colosse  de  la  i^épu* 
a^.blique  j^  et  si  ijiOHS.  étions. sepouâsés 9. nous 
'o>  courrions  pretnd^eÂ  doaÉl'asrmée  du^Nocd  ^ 
;>)  tandis  que  les  Autrichiens  rattaqueraient 
3}  en  tête*  »  Ce,paj(ti  dé«e^iéré.euipêutrétre 
été  le  meilleur.  Uarmée  catholique  et  royale  y 
qui  comptait  en  combattans  treiUeniLUefiin- 
tassii^s  et  douze, cents  chevaux. y,  se  serait. in^ 
duBitablçment  renforcée  en;  tr(9LveF8(ant  le 
Maine  et  le  Perche  •  et  Pcm.  ii'avait.  alors  à 
Paris  qu^une  très-faible  garnison  et  une,garde 
nationale  si  mal  armée  qu^eUe  i^'euJt^pu  être 
d'aucun  secours  à^la^coxfirçntipn.  Paris  ren- 
llermait  d'ailleurs  à  cette  époqup  .moins. de 
partisans  de.  la  .révolution,  que  n'en  "^g^^^cxi^ 
'  taient  les  apparenc^i  On  y  était  déjà  las..de 
la  tyrannie  réTolu|jp>nnaire  ^  et.  on  en  eut 
secoué  le  jpug  avec  empressement*  II, aurait 
été  plaisant  aux  royalistes  ^  pendant  que  la 
convention  cherchait  à  garantir  les  câtes^  dfe 
venir  ainsi  rapidement  s'emparer  de  la.  capi- 
tale ^  centre  ordinaire  de  {oute  autorité.  C^eut 
peut-être  été  un  coupniortel  porté  à  ia  répur 
blj^que^  principalement  si  on  n'avait  pas  laissé 
jie  tem|>s  à  1^  convention  de  fuir  en  txmoÀ^ 


(73^ 
nant  le  jettne  iroi  Louis  XVII  ^  quW  aurait  Ij^o» 
^ars  proclamé  y  e»  lui  donnant  proyîsoire^ 
ment  un  conseil  de  régence  •  dont  les  actes 
auiaîent  porté  lin  carattère  bien  autrement 
respectable  que  ceux  des  débris  de  la  con- 
yentioii^s'il  en  était  resté  après  la  prise  de 
Paris  (i).  Mais ,  comme  dit  lé  proverbe ,  on 
ne  s^arise  janiais  de  tout  y  et  Ton  à  souvent 

•  •      •        » 

sujet  de  s^en  repentir.* 

Prenant  le  chemin  de  Saint -IVIâlo^  on 
marcha  sur  Dol  par  Emée  et  Fougères.  Après 
avoir  battu  les  républicains  y  on  entra  à  Fou-  '  * 
-gères  :  on  fit  encère  la  faute  de  s'arrêter  là 
quatre  jours.  Ce  district  avait  été  le  berceau 
de  la  conjuration  de  la  Rouarie.  On  n'en  * 

tira  néanmoins  pas  de  grands  secours.  Quel- 
ques xassemblemens  obscurs  9  connus  sous  la 
nom  àt  petite  Vendée^  s'étaient  formés  récem- 
ment' aux  environ^  de  Yitré.  entre  Rennes 
et  Fougères;  mais  les  chefi  vendéens  dédai- 
gnèrent d'admettre  dans  leurs*  rangs  des  hom- 
mes qu'ils  regardèrent  plutAt  comme  des  bri- 


(1)  Les  têtes  étaient  moùtées  sur  mn  tel  ton,  d« 
c6té  des  républicains ,  qae  la  convention  n'aunût 
pas  pu  quitter  Paris  à  l'approche  des  Vendéens ,  e€ 
que  les  Parisiens  vaincus ,  elle  se  serait  trouvée  disr 
peitée  ,  et  peut-être  détraite  en^rande  partie* 
3.  4 


<74.) 

^79^'  gâii4s|  ^ue  camii^  des  roy^alis^es  ^rmés  s^- 
neuse^^it  powla^caute  ^  tr6zjL&«t  de  IV^el, 
Ils^r  Ee{pire^tPi]jtaud4^  U3Gu>»)We|AP^4eçi|i, 
de  Fougères^  quise  xojiit  à  l^tèt^e^d^iuKe  to>upe 
de  paysans*  Ce  fat  a|i^  4^ia^  Qette  «vUle  .q.u^ 
Gepi^e  Cfidovd^l}  ^^fn^dff^uif.^Ê^neiix^ 
et  que  iaçjOf  ^¥pw  "W  ifinv  ft  Pa?3is^  IVi»  d^s 
che&  d^une  csut^epris^  dl^iU:  1^  hat  itait  de 
reurerser  Bom.faité^^jpliffàt  l',a,rjrD^  •  t«u- 
déennei  à  lat^e  d^iMije  tcoype  deçé^^cin* 
qualité  habituais  4u  Mor^han.  D^  q[a^i).ei}t 

«  .  coxmaissance  4u::passage  de  la  JUh|?  ip^r  4«a 
Vendéens,  il  eoii^ycut  le  prpjel;  4^  }lss  joindre* 
Ce  fut  n*a;vai|t;fUT)&ç  1^  gu^>cpll^fiiI]4aa^jt^ 

exécuta  ce  des^^Âi^  Il  ]jç:i|ç,px|J9ra  eticpinb^tt^t 
.  plusieurs  fins  l,ej^.r^yîiiWigajiiH^  en  rai^tej.  ^   . 

L'armée  ^roysCU  pôt  #ACOj:?  dew  ^€|i|i9  de 
repos  à  Pol.  JËlle  y /^çiji^  If^  ^î^îf^.  4e-  4ei^ 
émissaires  du.  g(my^çE|fip;ei^  britannique^ i 
qui  y  appren^sd^:  isaipi^yrfilMi  »  lui  ^n9pnQ3ie^t 
des  secours  prpipplstpt  ePEM^ace^ ,  ex|  TeTf- 
gageant  à  faire  une  tentative  sur  Saint-Malo 
ou  sur  Granville,  pour  £iToriser  le  débar- 
quement. On  marcha  sur  Qranyille  j  mais 
il  était  en  ^Ut  de  défense  ;  et  cependant  si 
ron  ne  parvenait  à  s^en  emparer  par  tm 

coup  de  main  ;  on  counût  les  plus  grgnd« 


« 

dangers*  On  avait  fait  la  route  arec  trop  de  \j^^^ 
lenteur.  De  tous  cô(és   des  membres  de  la 
convention  ^  en  mission  expresse  y  rassem- 
tdaient.  des  Jxonpes  de  li^ne  et  oijganisaieut 
des  levées  en  masse* 

.  Granville  fut.néanmc^ns  atm<jué*avec  la 
plus  grande  vigueur  par  P^mée  royale  ^  et  , 
le  conventionnel  Le  Carpentier  nele  conserva 
à  son  parti  |  qn^en  mettant  )e  fep  aux  fau- 
bonr^  ^  dont  1^  royalist/es  s^^tai^nt  déjà 
rendus  matées*  Cependant  il  est  faux^qu^ainsi 
que  la  -coaventionle  fit  puUier  alors,  Parmée 
soyale  ait  été  eptièrçment  détruite  ^u  siège 
4e  GranviUe  :  elle  n^y  perdit  pas  plus  do 
quinze  .c^nts  Ippiiiangp  j  et  quelques  jours 
après  I  elle  ga^na  une  l>ataille  rangée  à  An- 
toain  sur  les  r^nblii::gins  commandés  par  les 
générau^c  Westermann  y  Marceau  et  Ros- 
signol.^ et  ayant  à  leur  tête  les  commissaires 
de  la.  convention  Bourbotte  et  Friei^r.  £Ue 
9TjaU  d^à  9  4^uit  le  malheur  de  Ora^ville  ^ 
battu  jt  FoisitOir^son  le  généi^al  Tribout  ^qui 
voulait  lui  co)ipe0  le  chemin  de  la  reti^ite^ 
Elle  lui  avait  plis  sas  canons  ^  ses  bagages 
et  ses  drapeaux.  ^ 

Quoi  qu^on  ait  pu  dire  dans  1^  temps  ^  on 
n^eut  dans  cette  occasion  aucim  reproche  à 
iaire  aux  Anglais.  Aussitôt  qu'Ù.  eurent  une 


(7«) 
^7o3*  co^^^s^^^^^  certaine  de  la  marche  àe  Par* 
mée   royale  vers    les   côtes  ^    lord   Moira  ^ 
nommé  général  en  chef  de  IVxpédition*,  et 
Tamiral  Macbride^  commandant  de  Pescadre 
qui  devait  jr  être  employée  ,  reçurent  les 
ordres  du  roi  j  et  firent  avec  empressement 
tous  les  préparatifs  nécessaires.  Lord  Mbira 
rassembla  en  toute  hâte  plusieurs  régimens^ 
*    organisa  des  compagnies  d^artilleurs  £ran* 
eais  y  et  s^entoura  de  quelques  émigrés  bre- 
tons qui  connaissaient  les  localités.  En  peu 
d'heures  j   soixante  navires  àS  transport  et 
vingt  vaisseaux  de   ligne  ,  ab<mdamment 
pourvus  de  mimitions  de  tous  genres  j  furent 
chargés  de  troupea.  Cette  flotte  sortit  des 
ports  de  PAngleterre  ^  aussitôt  que  le  vent 
le  perxpit*  Diaprés  les  avis  apportés  par  les 
émissaires  qui  avaient  conféré  avec  lès  chefs 
royalistes  à  Dol ,  elle  longea  ^  pendant  plu- 
sieurs jours  y  la  côte  de  la  presqu'île  nor- 
mands y  '  et  si  elle  ne  fit  point  de  descente  ^ 
c'est  qu'aucun  des  signaux  convenus  ne  la 
mit  en  mesure  d'en  effectuer.  Le  retour  d'uit 
aviso  expédié  à  l'amirauté  j  ayant  apporté  an 
général  en  chef  l'ordre  de  gagner  la  rade  de 
Guernesey  y  plusieurs  émissaires  fîiren^  en- 
core expédiés  par  lui  sur  la  côte  de   Bre- 
tagne. On  sut  bientôt  que  les  royalistes  nV 


Voient  pu  parvenir  à  s^emparer  de  GrauTiIIe.  ^^J^^* 
Cependant  quelques  gazettes  françaises  ^  par* 
Tenues  à  lord  Moira,  Ta jant  faussemen^  fait 
croire  à  la  marche  d^une  colonne  de  Yen- 
déens  sur  Caen  ^  il  remit  à  la  yoile^  et  longea 
de  nouveau  les  câtes  de  Normandie.  Il  ne  re» 
gagna  enfin  les  ports  d^  Angleterre  y  que  lors- 
que ses  émissaires  lui  firent  parvenir  ^  vers 
le  commencement  de  janvier  ^  la  nouvelle 
de  la  dëfiiite  entière  de  Parmée  royale  qui  eut 
lieu  au  Mans,  le  la  décembre. 

Si  y  après  la  victoire  d'Antrain  ,  Parmée 
royale  eût  repris  le  chemin  des  càtes  ^  comme 
le  voulut  vainement  son  chef,  cette  persé- 
vérance du  général  anglais  aurait  pu  rétablir 
ses  affaires.  .C^est  donc  aux  Yehdéens.  et  non 
pas  aux  Anglais ,  qu'il  faut  attribuer  la  fin 
déplorable  de  ce  grand:  mouvement  des  roya- 
listes de  rOuest.  S'obstinant  à  vouloir  re- 
gagner la  Loire  j  ils  allèrent  presque  tous 
périr  au  Mans  ^  où  ils  furent  vaincus  ,  au» 
tant  par  la  faim  et  la  fatigue  que  par  le  fer 
des  républicains  :  si  ^.vainqueurs  à  Antrain  y 
ils  eussent  remonté  vers  les  cotes  de  la  Nor- 
mandie y  les  secoiu-s  que  leur  auraient  fourni 
sur  ce  point  les  Aiiglais ,  auraient  rendu  nul 
pour  les  républicains  ,  le  petit  avantage  de 
Granville,  qqi  n'était  quelque  chose  après 
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179^-  tout  9  que  par  le  prix  que  lesroyaUstb&eussent 
attaché,  à  la  possession  de  cette  ville.  Cet 
échec  reçu,  les  soldats  dé  Laroche  Jkcquelîn 
^^eii  étaient  même  pas  réduits  à  s^éloigner 
de  Ik  cAte..  ce  Encoi'e  un  moment  de  persé- 
»  vérance  ,  leur  criaient  leurs  chefi  y  et  nous 
»  tï'ouyei^ns  l'e  salùt  sur  ce-rirage  ;•  lar  Pro» 
»  vidence  nous  secotidera  j  la  flotter  anglaise 
»  couTTe  les  mers  ;  des  secours  Vont  arriver  : 
y>  qu^Ton^-nous  à  ci'aindre?  Ici  imi  ennemi 
9>  n^ose  combattre  envase  Caitapagne  ;  cette 
y>  presqu^île  est  féconde ,  sa' position  e^  heur- 
»  reuse ,  et  nous  pourrons  nous  y  maintenir  ^ 
yi  en^  attendant  les  renforts  qui  assureront 
»  nos  succès.  »* 

,  La  défaite  du  Mans  j  complétée  par  ceUè 
de  Sàvenay ,  où  les  derniers  soldats  vendéens 
de*  Texpédition  de  Granville  fiirent  dispersés 
et  écrasés  ,  ruina  entièrement  Parniéb  ca- 
tholique et  royale.  A  peiAe  vit^on  écha:pper 
à  la  n^ort  trois  ou  quatre  niillé  hommes  de 
cette  arntée.qui  avait  envahi  plusieurs  dé- 
parteniens  j  pris  doul!^  villes  ,  g^gn^^  sept 
batailles  (i)  et  enlevé  cent  pièces  de  caxion. 

J     '  w 

(  1  )  Une  de  ces  bataiUés ,  dite  de  '  Coron ,  fnt  ga- 
gnée sur  ce  Santerre  que  nons  a^ons  tu  joner  nn 
rôle  à  Paris,  et  ce  ne  fnt  pas  la  moins  honteuse 
pour  les  républicains. 
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(^uanâ ses  débris succoixibèrent,ilâ  éiaîentsur  ^79^* 
\e  Wd  de  la  Loii^d^:  mais  pointde  ponis^point 
de  bateatïx  ;  cttt  crôâstniisît  de^frèles  xadbainc 
9c^tt  toti»  I^  iHialémi»  qtie  Vdn  put  trourer. 
C^s'  radeaux  mspii'èrent  sLpen  de  confiance  y 
qtm  presque  per^onife  n^osa  s^èn  sstyir.  Ce 
fiit  en  dcmnaslt ,-  à  ce  su)iet  ^  Texemple  à  ses 
sbldats  ,  que  LiLrôe]^  JaeqtieËick  ésha|]jpa!  aux 
répuMi^insi 

Ije  plus  giïmde  pàrlâedeè:  antres  cHefs 
dermv  ïeM'  Vkt&ztté»  Tous  tiiolitràvenf ,  en 
mouraizt,  le'  pkts  g^lOidootMijgt  :  cfiÀ  m  pou-' 
tait  pa-s  attentive  mdifts  d^ttiûr:^  apVis  la  ma- 
nièire  dbntf  ils  s'étlu^t^oônduitot  dans  toutes 
les  océ£(sk»iSb'  Cd  £â«  dane-' les(  enirir^ns  de* 
Laicàl  et  «dé  Fongèises  que  le  prince  de 
T^lrttont  f  ^hû!^fi  mt  carnage  des  derniers 
ComBâts  9  fot-  aniélé  j  il  était  déguisé  en^ 
paysan.  Lafilled^unaïib^i^^tequ^il'aTaitsau-^ 
vée,  ainsi  que  son  pè^e ,  lora  du  passage  vic- 
ttoiîeux  de  Parinéd  ^^endëei^ne-  h  F<n3gères ,  le 
perdit  fl^ns  le  tduteir ,  «n^s-ée^âwit  à^  sa  yue  ': 
aDieu  !  Qu'est leprinte'  de^  '£allno»t>!  )>  Conduit 
devant  le  général  Beaufort ,  à  la  première 
question  qui  lui  èaïMxé  y  il  fêta  j^v  terre  son 
bonnet  dé  paysan  <>  et  nip<mdit  avec  fierté  : 
«  Oui ,  je  suis  Jfe  prince  d^  Talmont }  soixante- 


(  8o  ) 
,i^p3f  huit  cùixihûU  Aytc  les  répubU<^akift  ne  va^oikt 
jamais  inspiré  la  inoindre  firayeur«»Ce  fut  à* 
un  dBScier  j  nomme  Huard^  qui^  ne  le  con<« 
naissant  pas  y  lui  demandait  le  motif  de  son. 
opinion  politique  /qti^il  répondit  ces' belles 
paroles  que  y  ai  déjà  citées  en  partie.  :  a  Je 
suis    prince  y    seigneur    de.  Laval,  et    de 
Vitorérjje  devais  serritnion,  roi  ^  et  je  ferai, 
voir  y  par  m'a  mort  y  que  j^étais.  digo^  de  • 
déiëiidre  le  trôife.  »  Le  général  Beaufçct  y 
qui  lui  montrait  des  égards-  etr  de.rhuma* 
nité  y  ne  Peut  pas  longtemps  àsa  disposition. 
Le  commissaire  conventionnel  Esniie-La-. 
vallée^  n'ayant  pu  luituriftcheff. aucun  aveu, 
lui  dit  lin  jour  avec  colère ,  dans  le  plat 
langage  des  gens  de  son  pa];ti  :  ^.  Tu  es  un. 
aristocrate  y  et  je  suis  un  patriote  •—  Tu  &i8 
ton  métier )  et  mol  mon  devoir.,  >?  lui  ré^^ 
pondit  noblement  If  prince«i£l  vécpt  pendant 
deux  inois^  miaérablemcfnty  d^ns  les  cachots 
de  Rennes.   An  bout  de  ce  temps  y  on  le 
transféra^  quoique  dangereusememt  malade  y 
à  Vitré  f  et  ensuite  à  Laval  /où  il  fut  exécuté . 
devant  rentrée  principale  de  son  chjLteau. 
C'était  un  très-bel' homme ,  et  il  ajoutait  à 
toutes  les  qualités  morales  qui  le  rendaient, 
digne  de  commander  à  cei^x  qui  voulaient. 


snarcIiersiirlestracesdessoIdatsâeHennlV  y  lygS. 
Fayantage  cl^étre  Pun  des  plus  brareg  soldats 
Je  Parmëe  royale. 

Përault  y  autre  clief  y  sVtait  rendu*  Tolon- 
tairement  après  la  défaite.  Le  comité  révolu* 
tionpaire  d'Emée  PeiiToya  au  supplice  ^ 
malgré  ce  même  général  Be^nfert  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure.  On  youlut  le  taire 
mettre  à  genoux  ^  et  lui  bander  les  yeux 
pour  le  fusiller  :  ce  Non  y  dit-il  y  je  sais  af- 
fronter la  mort  ;  je  iie  regrette  y  en  quittant 
la  vie  y  que  de  voir  des  Français  transformés 
en  assassins.  » 

lie  général  Beau&rt  n^était  pas  le  seul  des 
militaires delfL  convention  àqui ces  exécutions^ 
répétées  par  milliers  y  inspirassent  de  la  répu- 
gnance. Républicains  par  fatalité  plutôt  que 
par  opinion^  une  partie  des  soldats  de  Parmée 
victorieuse  an  Mans^  fit  aux  débris  de  Parmée 
vaincue^  le  moins  de  mal  qu'elle  put.  Les  sol- 
datsdes  anciens  régimens  d'Aunis  et  d'Arma- 
gnac,  auxquels  lés  républicains  durent  princi- 
palement le  gain  de  la  bataille  du  Mans^  s^em- 
parèrent  de  plusieurs  Vendéennes  de  distinc- 
tion y  sous  prétexte  d^en  faire  leur  proie  y  et 
les  sauvèrent  ensuite  y  au  risque  de  se  perdre 
eux-mêmes  y  et  après  les  avoir  fidèlement  res- 
pectées. Les  grands  instrumens  des  cruautés 

4* 


> 
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17q3.  ^^^  commissaires  conYentioiinels  aux  â-fiiié^ 
de  l^ouêst)  étaient  des  bngands  dont  les  jaco- 
bins filetaient  servis  à  Paris  pottr  faire  pros- 
crire le  parti  de  la  Gironde  j  dans  les  jour- 
nées du  3i  mai  et  ^  juin^  et  qu'ils  envoyèrent 
ensuite^  pour  s'en  défaire  j  combattre  les  Ven- 
déens j  arec  une  gratification  db  cinq'  cents 
francs.  Le  reste  dés  soldats  républicains  les  ap- 
pelait^ par  dérision^  les  Kéràsdbcinq  cUntBliyresi 

Les  cUefi  les  plus  maf qtiaiis  dé  la  grande 
armée  vendéenne ,  qui  échàppèïenf  à  son 
désastre  ,  furent  MAI.  liârodie  Jacquelin  j 
d'Autichamp,  Stofflet,  Fleurioty  Rostaing^^ 
Scépeauz ,  BeauTolIier  Paîné. 

L'entière  destruction  de  Parmée  vendéenne 
1704.  qui  avait  traversé  la  Loire,  permit  aux  cpm- 
missaires'de  là  convention  d'envoyer  des  ren- 
forts considérables  aux  généraux  Dutruy  et 
Haxo  y  qui ,  pendant  tout  le  temps  de  Pèxpé« 
dition  de  Bretagne  ,  avaient  lutté  avecf  dés- 
avantage }  dans  la  Vendée  proprement  dite  ^ 
contre  Charette ,  devenu  célèbre  pa^  son 
courage  et  son  activité.  Bientôt  leÀ.  républi- 
cains se  virent  en  état  de  former  le  siège  de 
Noirmoutiers ,  après  s'être  entièrement  ren- 
dus maîtres  du  Marais.  L'infortuné  d'Elbée 
s'y  était  retiré,  grièvement  blessé )  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut ,    aux  dernières  afiaires 
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d:^oi3tré- Loire/  Ses  blessures^  au  reste  ^*  le' 1794* 
mettaient  hors  d'état  de  oonûnander  la  gar« 
nisoxij  forte  tout  au  plus  da  quinze  à  dix-^ 
huit  ceints  hcfnàmeSy  et  ayant  à  sa  tête  le- 
nommé  Aleç^ndre  Fiiiàud  ^  clief  dearassfein*' 
bleïtiens  de  Légé.  La  couisen^atiion  de.Noii*- 
«moutiers  eùli  été  de  la  -pin»  gifi^nde  impor- 
iautïee  pour  les  Vendéens.  Située  à  la  pointe 
nord-^uest  de  la  Vendée,  Vîlê  de  Idoirnlou- 
tiers  fèraie  au  sud  ki  baie  de  Boîir^teuf»  Elle 
contient  sur  une  superficie  de  Ëroiis  lieues , 
près  de  àx.  mille  habitaxisv  Son  territoire  est 
un'  de»  plus  lertil«S'die  1er  Vendée  ^  et  peut» 
être  de  là  France  entière*'£UenV.  qu'un  port 
embarcadaire  quir  se  remplit  dè^able  ;  mais 
la  rade ,  du  Boië  de  la  Gbaîne  9  près  dé  Tîle  y 
est  sàre.'  Si  les  Anglais-^  tout  entiers  à  Pex- 
pédition  àd  Granville  y  n^TâieUt  point  encoi:e 
porté  des  secours  à  iNoûrmoutierSy  ils  pou-» 
raient  en  porter  plus  tard. 

Cependant  Tes  royalistes  ne  furent  pa^ plus 
beuireux  dans  la.défeaase  de  ce  p<Hnt  essentiel 
de  la  eôte  de  la  Vendée ,;  qu'ils  rie  Pavaien  » 
été  dans  leiur  marche  suir  GranVille,  Aban-» 
donnée  à  ses-  seules  forces^  etattaquée  à  la  fois  » 
par  mer  et  par  tei?re>j)  File.dé  Nôimxoutiers  fut 
^rise  en  un  seul  jour.  H  est  yrai  de  dire  que 
leè  Vendéens  ne  montrèreùf  pas^  ce  joiu:4à|. 
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(  84  ) 
l'/g4  •  V  courage  quW  était    accbutuiné  à  Utîx 
Toir.  Par  suite  de  Pattaque ,  poussés  jusque 
sous  les  murs  de  Noirmoutiers  mante  ,  et 
sommés  de  se  rendre  à  discrétiou,  ils  mirent 
bas  les  annes.  Cette  &iblQSse  y  qu^U  &ut  attri- 
buer moins  aux  soldats  qu^âux  chefs  9  parmi' 
lesquels  ne  pouvait  figurer  d^Ëlbée^  à  c^use^ 
de  ses  blessures  ^  ne  leur  sauva  néanmoins 
pas  la  vie.  Bs  furent  tous  livrés  à  la  mort  par 
les  commisgi^ires conventionnels 9  qui^  contre 
Tespèce  de  capitulation  intervenue  entré  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  alléguèrent  leur 
mandat  y  la  nécessité  de  se  confermer  aux 
décrets  de  la  convention ,  et  le  besoin  d'un 
grand  exemple.  Avant  de  prononcer  Tarréft 
des  prisonniers,  on  tenta  de  leur  surprendre 
des  aveux  en  leur  promettant  la  vie.  Ceux 
qui  eurent  la  lâcheté  de  céder  à  cet  appât 
trompeur,  ^'en  furent  pas  moins  immolés^ 
ensuite.D'Elbée  mourut  comme  il  avait  vécu^ 
sans  peur  et  sans  reproches.  Le  général  en 
chef  Turreau,  le  traitant  avec  tons  les  égards 
qui  lui  étaient  dus ,  le  questionnait  sur  là 
situation  politique  des  Vendéens  ,  sur  leurs' 
projets ,  sur  leurs  ressources  ;  <c  Général,  lui 
a»  répondit  d^Elbée ,  vous  n'avez  pas   sana 
»  doute  le  projet  d'obtenir  de  moi  le  secret 
»  de  mon  parti!  Que  dVutres  achèvent  deee 


(  8«  ) 
»  désiionorer  ;  quant  à  moi  ^  j  Vi  prouvé  que  179^' 
»>  je  ne  redoutais  point  la  mor^  y>  Mourant  9 
il  fut  porté  isur  un  Ëiuteiiil  au  pied  de  ParlirQ 
de  la  liberté.  Son  épouse  ^  ma&me  Maurin^ 
qui  lui  avait  donné  sa  maison  pour  asile  > 
Alexandre  Finaud  et  plusieurs  autres  chiB& 
furent  fusillés  en  méxue  temps  que  lui. 

La  mort  du  généralissime  Laroche  Jac* 
queHn  suivit  de  près  celle  de  d^Elbée*  La- 
roche Jacquelin  mourut  en  soldat  plutôt 
qu^en  général.  Après  un  coçihat^  près  de 
Trémentine^'où  il  avait  eu  Tavantage^  il 
aVbandonna  impfud^nnlent  à  la  poursuite 
iea  républicains.  Il  fut  tué  d'un  coup  deinsil| 
par  un  grenadier  qu'il  poursuivait  avec  achar- 
nement  y  et  qu'il  sommait  de  se  rendre» 

Un  autre  chef  vendéen  f  de  grande^  réputa- 
tion ^  nommé  La  Cathelinière^  subit  en  asses 
peu  de  temps  encore  ^  lé  sort  de  d'Elbée  et  de 
Laroche  Jacquelin.  Au  reste>  la  mort  ne 
ménageait  guère  plus  les  officiers  supérieurs 
de  ràtmée  républicaine.  Le  général  Moidin  ^ 
blessé  à  Chollét,  dans  une  affaire  où  Stofflet 
Pavait  battu  y  et  se  voyant  prêt  à  tomber 
entre  les  mains  des  royalistes^  s'y  était  brûlé 
la  cervelle.Le  général  Haxo^^  le  plus  terrible 
adversaire  de  Cha^ette^  et  le  conquérant  de 
rile  de  Noirmoutiers  ^  ne  tarda  point  à  sucr. 
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^794*  comber  aussi  :  cejlut  dans  une  a£^ed^i^tv€ 
qui  se  termiina  à  l^yautage  des  royalistes  ^  et 
qui  fut'  la  detaière  de  la  campagne  d^hiyeV 
fstr  laqiMle  ïea  tépuUicains^  araient.  tenté 
'Vainement  de  eb^umettre  la  Vendée ,  après 
leur^  succès- d'autre"lJpiJ^e•Charette  estimait 
Haxo  y  et  arait  ordonné  qu^on  respectât  ses 
jours  après  sa  dé&ite;  maiis  iL&t  impossible 
de  désarmer  Cet  ô£Scief ,  qui  aima  mieux  se 
fkiré  tuer  qtté  de  %e  tendre;  Oui  était^  alors  au 

xp  mai^s  1794.    *  '     .    . 

Les  YendéeiiS)  à  cette  époque^  restèrent 
définitivenient  mattres  de  leur  pajs ,  dont 
ons^était  vainement  efforcé^  par  toutes  sortes 
de  moyens  9  de  s^emparer.  Douze  colonnes 
républicaines  y  qu^on  y  avait  lancées  avec 
l'ordre  d^égorger^^de  piller  et  de  brûler  tout 
ce  qui  se  trouverait  sur  leur  passage  ^  jusqu^an 
point  central  où  elles  devaient  se  réunir  ^ 
afin  dedétiruire  ainsi  totaleiiient  les  insurgés, 
n^avaienr  point  réussi  dans  le  principal  but 
de  leur  mission,.  Coupées  en  tous^  sens  par  les 
royalistes  qm  c«»mbattaient  par  bandes ,  et 
saiis  plam  de  cadipagzre  &ce^  c^les  ne  purent 
parvenir  à  les  .pousser  *de^ttnt  die»  j  usqu^à  ce 
|>oint  central  où<  Fon  croptit  ainsi  réu&ir  et 
écraser  les  derniers  débris  des;  dàfférens  corps 
vendéens.    Le  lendeq^ain  les  colonnes  ré- 
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*pubUdàiiies  voyai^ïit  âur  leur»  flancs  ceux  iy^i' 
de  ces  corps  qu^elles  avaient  eus  la  veille  eni 
tête.  Un  peupliiiB  t^rdeneôréi  et  ces  mêmetf 
toyalîstes  replu^â^iisâiént  sttt  tàtL  autre  pouit  ^ 
apris  s^étre  recruta  et  renforcés  de  tbns  ceux 
des  habitans  itt  paf^âf  que  la  dév^astation  et 
rincendie  de  leurs  mcdsôdiis  ce^Aeinuiaient  à 
errer  çà  et  là.  On  mât^haki  à  e\xt  i  s^ils  ne  se 
sentaient  )>oint;  en  ferces  ou  en  diîspositions  | 
car  souvent  ilt  Uv^raient  avec  succès  de  véri* 
tables  combats^  iïs  se  diispei^aient  aussit^f^ 
pour  se  j«^nir  au  bout  de  quelques  heureli^ 
et  donner  à  guelques  lieues  en  avant  ou  en 
amère,  dé  nouvelles  inquiétudes^  Au  fait  de 
oe  genre  de  guerre ,  que  la  disposition  du  tei> 
rain  rendait  extrêmement  facile,  tous  les 
che&  vendéens  s^èn  &isaient  un  jeu,  et  par- 
dessus tous  ^  brillait  encore  Gharette ,  que 
cette  campagne  driver  ^t  seule  immortalisé, 
a  Ce  n^est  pas  tme  ^bose  aisée  ^  avait  écrit  le 
-a»  général  Haxo  à  la  convention,  de  trouver 
a>  Charette ,  encore  moins  de  le  combattre^ 
»  n  est  aujourà^huî  à  la  tête  de  dix  mille 
»  hommes  ,-etle  teud^ntain  il  entre  avec  une 
30  vingtaine  de  soldtfts^.  Tous  le  oroye£  en  £ace^ 
3»  de  vous  et  iïest  derrière  vos  colonnes  5  il 
ao  menace  tel  poste  dtint  il  est  bientât  à  dix 
»  lieues.  Habile  à  élitder  le  cpmbat  ;  il  xie 
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^79^*  ^  cherche  qu^à  tous  surprendre ,  pour  ^gor« 
»  ger  vos  patrouilles >»Yos  éclfûreurs^  et  en- 

9». lever  tos  convois^  etc*  etc. » 

.Ce  &t  cependant  (dans  une  petite  bataille 
rangée  9  que  lui  litra  Charette^  que  périt  ce 
mémeHaxo  qui  arait  terminé  sa  lettre  par  ces 
paroles  devenues  prophétiques  :  te  II  périra  de 
»  mamain^  ou  jetomberai  sous  ses  coups»  ;  à 
ladiffîrence  près  quele  général  républicain  ne 
tomba  pas  sous  les.coupsdu  gétLéralroyaliste^ 
qui  avait  défendu^  lui^  qu^on  portât  la  main 
sur  son  adversaire  j  dont  il  estimait  la  valeur^ , 
quelque  mal  qu^elle  fidt  employée. 

Après  ce  mois  de  mars  17949  les  généraux 
de  la  .convention  dans  la  Vendée  ^  se  virent 
réduits  à  se  tenir  sur  la  défensive.  Des  camps 
retranchés  furent  la  manœuvre  qu^iU^  oppo- 
sèrent aux  royalistes.  Encore  deux  de  ces 
camps  retranchés  iîirent-ils  forcés  dans  la 
pxfmière  quinzaine  dé  septembre  ^  ceux  de 
la  Roulière  et  de  Fréligné.  ha,  gloire  de  cette 
double  expédition  appartint  à  Charette.  Les 
riSpublicains  avaient  espéré  par  leurs  camps 
retranchés  9  resserrer  peu  à  peu  et  a&mer.les 
difierentes  troupes  des  royalistes. 
.  A  cette  époque  du.  mois  de  septembre  ^  la 
convention  trouva  dans  le  îaouveau  système 
de  son  gouvernement;  un  véritable  moyen 


de  tenmner  la  guerre  civile  de  la  Yendiéej  ce  tjg4* 
fîit  de  proposer  la  paix  aux  Yendéens,  en  flat- 
tant leur  amour-propre  par  quelques  conces- 
sions. Après  la  révolution  du  27  juillet ,  de 
telles  négociations  pouvaient  être  ouvertes  de 
la  part  des  républicains  ^  puisqu'ils  décla- 
raient ne  vouloir  désormais  régner  que  par 
la  persuasion  et  la  douceur  :  mais  il  ne  con* 
venait  guère  aux  royalistes  de  s'y  prêter.  Il 
leur  fallait  a&cter ,  au  contraire  j  de  n'en- 
tendre à  aucun  accommodement  qui  n^eût 
pour  objet  positif  et  immédiat  le  rétablisse- 
ment de  la  royauté  .en  France.  Des  procla- 
mations  fermes  et  énergiques ,   parties  des 
lieux  où  le .  drapeau  blanc  n'avait  cessé  de 
flotter,  eussent  alors  rappelé  avec  fruit  à  l'uni? 
versalité  des  Français ,  que  le  gouvernement 
républicain  ne  s'était  établi  chez  eux  que  par 
fa  terreur,  et  qu'il  devait  entièrement  tom- 
ber avec  elle.  TJne  attitude  respectable  prise 
a  cette  époque  par  les  royalistes  de  l'ouest ,  ' 
aurait  peut-être  sufE^  en  effet,  pour  ébranler 
jusqnes  dans  ses  fondemens, l'édifice  révolu- 
tionnaire ,  et  rallier  d'opinion.la  presqu'una- 
nimité  de  nos  .compatriotes  ^  sinon  à  la  mo- 
narchie de  1788,  du  moins  A  la  monarchie 
de  1791-  yn  débarquement  d'émigrés,  ayant 
à  leur  tête  lui  prince  français,  sage  à  la  fois 


^79^»  et  utilement  entreprenant ,  ettt  facilement 
acheyé  Pou vrage ,  et  déterminé  le  moiit ement 
général'  qui  seul  pouvait  rendre  à  la  France 
Fétat  fixe  auquel  nos  pères  ont  dû  si  long* 
temps  leur  bonheur. 

179^*  Ge  qui  fit  en  partie  réussir  là  négociation 
entamée  par  là)  convention' avec  les  Vendéens  j 
ce  fut  sans  douté  la  division  qui  s^était  mise 
entre  fes  chefs  de  ceux-ci,  par  là  jalousie  du 
commandement.  Cbarette  et  StofAét*  entre 
autre^,  étaient  devenus  ennetnis ,  etrneson-' 
geaient  plus  qti^à  se  tendre  des  pièges  et  à  se 
donner  des  eniharras.  Les  négociateurs  s^a^^ 
dressèrent  principalement  àCharett^.  comme 
au  plus  pmssant  des  chefs  vendéens.  Q  parut, 
dès  le  premier  moment  y  diispodé  à^  entrer  en- 
pourparlers,  pourvu  qu'il  fût  question  d'un 
*  traité  de  paix,  et  non  d'un  amnistie.  Stof- 
flet  répondit  par  une  proclamation  terrible 
aux  envoyés  des  commî*ssaît*és  •  convention- 
nels, ce  Français,  s'écrrait-iï  en  ferhlinant 
»  cette  proclamation ,  si  vos^  vœux  étaient 
»  sincères,  si  vos  cœurs,  par  un' retour  ines- 
»  péré,  s'élevaient  vers  le  ciel  pour  une  paix 
»  durable,  nous  vous  dirions  :  rendesi  àl'hé* 
»  ritier  du  dernier  de  nos  *i*ois,  son  sceptre 
»  et  sa  couronne  ;  à  la  religion  smn  culte  et 
p  ses  ministres  ;  à  la  noblesse   son   bien  et 


ib  son  ëclat;  au  royaume  entier  son  antique  179^* 
»  constitution.  Sans  ces  conditions  indièpen- 
)>  sables  ^  nous  mépriserons  une  amnistie  que 
»  le  crime  ne  doit  jamais  of&ir  à  la  rertu  y 
»  nous  braverons  to^  efforts  et  Yos  menaces, 
a»  Aidés  de  nos  fidèles  et  généreux  soldats^ 
3>  nous  combattrons  jusqu'à  la  mort^  et  voua 
a>  ne  régnerez  que  sur  la*  tombe  du^  dernieif 
»  d'entre  nous.  »  (l) 

L'opposition  de  Stoffiet  parut  être  pour 
Charette  une  raison  de  presser  la  conclusion 
du  traité.  H  fut  bientôt  signé  à  la'  Jaunais.  It 
consistait  j  d'une  pa^t  j  en  ciaq  arrêtés  sépa-* 
résy  sousorits  par  les*  commissaires  conren-^ 
tîonnels;  de.  l'autre ,  en  une  déclaration  dî» 
Charette  y  de  ses  principaux  officiers  et  de|f 
cbefs  du  centre.  La  convention  nationale  ga** 
rantissait  aux  Vendéens ,  par  ïes  cinq  arrê» 
tés,  le  li^e  et  paisible  exercise  de.  leur  culte ; 
elle  accordait  à  Charette  deux  miilioiïs'pour 


(i)  Le  commissaire  général  de  Parmée  de  Stof-; 
flet ,  que  l'on  soupçonne  «d^avoir  été  Tauteur  des 
proclamations  et  antres  écrits  qui  en  énianaient , 
était  alors  le  nommé  Bernier  ^  curé  de  Saint-Laud  y 
qui  6it  longtemps  Pâme  du  parti  royaliste  dans 
ronest,  et  que  nous  avons  tu  cependant  devenir 
évéqne  sous  la  domination  de  Bonaparte.  ' 


(  9*  ) 
!^79^*  les  frais  de  la  gnerre ,  et  un  corps  de  déu± 
mille  gardes  territoriaux,  composes  d'habi- 
"tans  du  pays,  à  la  solde  du  trésor  public  j  elle 
accordait  paiement  dea  secours  et  indemni- 
tés aux  Vendéens  ,  qu^elle  exemptait ,  en 
outre ,  des  impôts ,  des  levées  et  réquisitions  j 
eUe  leur  assurait  aussi  la  possession  de  leurs 
propriétés,  et  donnait  main  levée  du  séques- 
tre à  ceux  qui  se  trouvaient  inscrits  sur  les 
listes  d'émigration*  (i). 

A  ce  prix,  Charette  et  les  clie&  des  insur- 
gés du  centre  reconnaissaient  la  convention 
nationale ,  et  prenaient  rengagement  de  lie 
plus  {forter  les  armes  contre  la  république. 
Après  avoir  déclaré  que  leur  résistance  n'était 
due  qu'au  despotisme ,  aux  injustices  et  aux 
odieuses  vexationsd'ungouvernement  oppres- 
sif,  ils  ajoutaient  :  ce  Enfin ,  ce  régime  de 
sang  a  disparu  ,  et  les  coryphées  de  la  secte 
impie  qui  a  couvert  la  France  de  deuil,  ont 
payé  de  leur  tête ,  tant  de  crimes.  Le  repré- 
sentantRuelle,  ami  de  Phumanité  et  dos  lois , 
est  venu  parmi  nous  apporter  des  paroles 
de  paix  ;  d'autres  représentans  lui  ont  été 


(i^  Yoir,  pour  ces  cinq  arrêtés,-  les  pièces  jus- 
tificatives de  Pintéressant  ouvrage  de  M.  Alphonse 
db  Beàncbamp  ,  sur  k  guerre  de  la  Vendée. 
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adjoints  :  nous  leur  aTons  fidt  co^attre  à  IngSi 
toQSy  nos  intentions  y  et  de  désir  d'une  paci* 
£càtion  sincère  y^rantie  par  Phonneinr.  Une 
fois  réunis,  nous  ayons  encore  mieui:  senti 
que  nous  étions  Français ,  que  le  bien  géné- 
ral de  notre  patrie  derait  ^ul  nous  animer. 
D'après  ces  sentimens  |  nous  déclarons  so- 
lennellement à  la  convenlion  nationale  et  à 
la  France  entière|^«e  nousrnàuf  soumettons  dla 
T^uUiqueJranfai$ejUncetfndi9isiblè^quenouê 
reconnaissons  ses  lois^  et  fus  nous  prenons  Cen^ 
gagement  fomul  de  v^y  porter  aucune  aUeitUe^  » 
Quoiqu'en  put^direCharetto,  une  amnâstii» 
eut  mieux  Taki  qu'un  tel  traité  de  p[aij:|  en  ce  - 
qu'elle  eut  entraîné  imdésaTeu  moinsabsolu 
et  moins  lionteiix.  des  principes  sacrés  pour 
lesquels  les  royalistes  du  Poitou  avaient  jus- 
qu'alors combattu»  Ce  transfuge  célèbre  ne  fut 
pas  non  plus  à  même  de  soumettre  à  la  répu- 
•blique  tous  ceux  qui  avaient  Servi  soua  lui* 
Beaucoup  allèrent  se  :i^unir  à  StofiBlet|  qui  | 
pendant  que  son  compétiteur  £dsait  ime  en* 
trée  solennelle  à  Nantes,  à  la  suite  des  com« 
missaires  conventionnels  |  le  26  fivrier,  es-» 
sayait  de  ranimer  le  courage  des  royalistes 
et  de  fidre  t£te  aux  républicains*  Il  n'y  réussit 
cependant  pas  longtemps*  H  lui  fidlot  em- 
ployer la  force  pour  fiûve  prendre  les  armes  à 
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ij$S.  viie  trk^petite  partie  des  ipaysaxis  de  T Aii)Oii« 

L'exmsple  de  Cfaarette  ayait  ^çoainé  rtout  le 

mond^  à  ridée  d^ifue  paix  avec  les  lépubli'^ 

«ains.  fl  îi'y  «ait  d'aîfleursplus  de  perséca- 

lions  depuie  k  réwdntoettAi  07  jiiiiUt,  et 

«vaut  cette  époqi^e  les  peffséeutipn&foiimireiit 

-plus  d'un  soldat  diXK  cbefc  vendéens  :  on 

fuyait  sous  leurt  drapeaux  y  quelque  péiilleaz 

qu'ils  fussent ,  la  nUMt  oeçtame  dont  4xn  «ul 

été  fra;^  cBez  soi.  Cevcs  des  die&  vendéens 

^ui  avaient  pactisé  ave<^^les  commissau« 

conventionnels  «  notlr  gswKmift^  -de  mal  ri- 

pendaient  dans  tout  lé  pajrslanouviile  qu'ila» 

«vaient  ^^faftenn.dans  lot^aitéy  des  artâcles  ae- 

«rets  ^m  assumi^rt  poi»  une  époque  pins 

MCDlée ,  le  irétaMiss^ment  de  la  monaroliîe* 

Su^Set,  ne  eomiiiandant  pkis  >qii^A  des 

liontmes  arraXthés  pav^  eoBlarainle  à  leurs 

-foyers,  batta  dims  ûftites  les  irmcontves,  eft 

•voyant  les  oolomtesi:<épttbtiGainesqni  lepous- 

^Bmroienty  guidées  par  d'anciens  cbe&vseifc- 

déens^'fiit  donoibientât  obligé  lui«>mâme  Ap 

omettre  bas  les  arm^s  et  de  reconnaiixe  la  ré^ 

publique^  H  le  fi|  vers  le  4  mai  9  s^excnsant 

de  la  lenteur  qu'il  avait  mise  il  se:  soumettre^ 

sur  l'obligation  où  il  s'était  cru  dé  consulter^ 

.  avant  tout ^  le  vœu  du  peuple,  dont  les  intép> 

céts  Itâ  avaient  ét4  con£^^  et  celiii  des  çhM 


\ 
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de  VabnÂe  ofttb^Uque  et  royale  de  Çretagne.  179^* 
-Ce  sont  les  8oI(}4ts  rde  cette  onnëe  catholique 
«t  vajsiB  de  Biffita^x^i  q:(;ie  dai33  ^H^ojtéxieiir 
de  la  France  Oioxis  atojts  connus  sons  le  nom 
de  Chouans.  ^  Tais  pâurler  de  Ia  .nianière 
dcmtelle  se  forxiui)  ^tdij^.^iuis  quel  ^tat  elle 
«e  trouTait  à  IVpoqiie  de  la  révolutLon  où  }.e 
suis  anxT^. 

La  mort  du  jcntirquis  4®  la  B.o;uarie  avait  '^JSl^i 
empêché  la  ^^oiniigiralio^^  tramée  en  Bretagne 
contre  la  rérohit^en  ^  d^éçlater  j  mais  tous  les 
élémens  de  cette,  cc^ui^on  e^dstaient  en- 
core. Sx  qufttqim»  çheff  ayaient  péxi|.si  d^ii|- 
•très  anraient.éteig^^  il  en  étaijt  aussi  ^ui  ^ 
tenaient  ciiGhé^  4aii9  le  pays  y  e^  g)^  n^at^en* 
daient  qs^ime  i>.ccii^ian  ^jvOrahle  pctur  miettre 
à  exécution  les  desseins  de  Tauteur  de  la 
€anspiratipi^«  Ces  chefs  ^  loin  de  laisser  se 
ipompre  les  e^pèQss  de  liens  fédératifs  qui 
>nnigfwiftnf  entr^  <mf  les  simples  conjwésy 
de^haîent  sanscesse  à  augmenter^  du  fonds 
de  leurs  ijetraitciaf^lç  ixombre  de  pes  conjurés^ 
et  ikne  xpa^^i^ient^as^  pour  y  parreniç» 
id?eg0ia  sA»  ^  hal>île9. 

LeufS  ^s  -^ispi^  forceis  étajient  surtout 
dans  O0ne  p^}:^  ^  1^  Qis^ag^e  qi^i  bioirne  Ja 
Noyihandie  et.le  Mai^^  y  entre  Yitré  >  Fou- 
gères jet  lil^Tal.  Cette  jiprtion  de  territoire 
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\^g^.  ètsli'pexxplée  ê?hoiximes  qui^  arattl  la. féTO« 
lution^  Ëûsaient  à  main  armée. la' contre«> 
l)ande  du  sel.  Réduits  à  la  misère  paç  la 
sup'presâon  dé  la  gabelle  ^  le  marquis  de  la 
-  Rouarie  se'  les  était  fiicilement  .attacjbés. 
Four  se  soustraire  aux  pei^cuâoBS  qui  sui- 
virent la  mort  de  leur  chef  9  la  plupart  de 
ces  hommes  avaient  cherché  un  rèfitge  dans 
des  souterrains  et  au  fond  des  forêts.  A  pie» 
sure  que  là  révolution  Élisait  d^s  progrès  j  ils 
y  avaient  été  succesÂvement  j<nnts  par  les 
jeunes  paysans  qui  cherchaient  à  se  S9US- 
traire  àu  recrutement  des  armées  ré]H2bl^çai- 
nés  y  et  par  lès  proscrits  des  diiBSrens  partis. 
La  victime  du  3i  mai  1793  y  dormait  à  côté 
de  celle  du  10  août  1^92  /  prête  à  la  secourir 
et  à  en  être  secoiuiie. 

On  ne  sortait  que  la  nuit  pour  se  procurer 
des  alimens  j  et  quand  on  ne  'rencontrait  - 
'  rien  qui  appartînt  à  la  réjhiUique  y  il  &Uaifr, 
hélàs  !  quV)n  sVdressàt  aux  voyageurs»  Les 
premiers  de  ces  réfugiée  dont  les  troupes  par- 
Tinrent  à  s^emparer,  furent  punis  comme  des 
malÊiiteurs  ordinaires*  Xieur  rassemhleçient 
le  plus  nombreux  était  dans  la  forêt  du 
Pertre^  entre  Vitré  et  la  Gravelle»  Voici  d'où 
leur  vint  le  nom  de  Chouans. 

Quatre^  &ères  appelés  Cottereau ,  cdntr^ 
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lîàiiiidîecs  à  Saint -©tien*cle!s- Toits,  près  ta^  t^t^. 
Tâl^  avaient  coutume  de  ne  se  montrer  que 
la  nuit-,  et  dié  contrefaire,  pour  se  reconnat- 
ttèVileeri  'HxjirlXuùhiia'àù  On  les  ayait.nom- 
mes  ^' de  ta  j  CShûiiàji^  ^ '^kc  cdfruption  du  mot 
chàt-hiiaxil:  \  j^tié  les  ^paysans  du  Maine  et  de 
ht.  BrbSà^e  pi'élhbncent  ainsi/  Ces   quatr» 
frères  se  fiteÀt  remarquer  dès  réfugiés  de  la 
forêt  du  Fertre  ofù.  ils  é^étaient  aussi  retiras J 
par  leur  fercc^'physiqué  et  leur  audace.  Un' 
d'eux  ftit  élbéhéf  du  ràssembleinent ,  et  donna 
à  ceuz^qtii  lè'rc'ompoéaient  les  signes  de  re- 
cànnaiteëiriclè '^^tri  Savaient  aloVs,  servi  qu^if 
lui  et  à  ses  trois  frères.  Dé  là  leur  vint  la  dé-. 
noniiiiatioh~de 'C/Eo»aff^,  que  les  républicains 
étendirent  en  peu  de  temps  à  tous  les .  roya-»^ 
listes  de  la  Bretagne. 

Tons  n^étaient  pas  .cependant  commandés 
par  le  chef  du  rassemblement  de  la  forêt  dix 
Pertre.  Lès  insurgés  de  Farrondissement  ds 
Fougères  obéissaient  au  j  eune  Piquet-Dubois*- 
Guy,  jeune  gehtilhonune  de  Page  de  dix* 
sept  ans,  dont  tes.  propriétés  touchaient  au 
château  de  ta-  ftotiarie.  LHmmense  forêt  de. 
\jifït^%^  vers  le  'Morbihan,  était  le  départe* 
ment  de  Bëmard-de-Yilleneuve;  et  le  comto 
de  Labourdonnaye  de  K-oetkeudeuc ,  le 
chevalier  de  Silz  et  le. comte  de  Boulainvil- 
3.  5 
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179:5*  lers  aspiraient  au  çomms^^demeut  ^n^al 
du  Morbîliaxi.  Ce  dernier  département. ét^it 
une  des  paxtiea  de  la  Bretagne  9[ui  ofinûl  U 
plus  de  ressources  au  roy:alisii!Le*.]J)è$  l^s  pre- 
miers momens  de  la  réToIuXiogO)  oior  j  iiyait 
xésisté  ouTcrtement  è.  ses ,  açte^  :  les  rprétrc^ 
iosermentéi  y  ex^rcèrenl  1^  <9aUe  sax^  w^er- 
mption  ;  on  7  refusa  netteq;^nt  de  recevoir 
les  assigçjUtSj  ainsi  que  la  monziaie  dW  et 
d^argeut  marquée  av  nouveiaii  coinf 

Quoi  qu^al  »n  pAt  être  du  commf«ndemto.tk 
des  aqtres  parCies  de  la  Bretagne  ^  il  est  cer^ 
tain  que  lef  qii^tre  frères  Chouan  j^irigeaiei^t 
les  attaques  qui  eurent  lieu  aux  ^nrirons  de 
Vitré  9  dans  le  courant  de  juin  1 798  ^  et>qu^à 
cette  époque  ils  avaient  a$ses&  de  ifionde  soua 
leurs  ordres  pour  pous^r  des<;partîs  jusque^ 
^r  la  route  de  Rennes  ^  à  trois  lieues  de  cette 
ville»  Mais  vers  la  fin  de  cette  même  aifinée  9 
'  lorsque  les  Vendéens  traversèrent  inopiné*» 
meni  la  Loire  9  ce  notait  déjà  plus  ces  quatre 
bht^s  qui  ^guçaie^^  à  la  t4M  des  Chouan^ 
d^  1*  fordt  dtt:  Pwrtrej  i)a  y  avfuies^t  été  rem- 
placés par  un  pqrjsoqtoige  j^faiifteijit  plus 
important  qu^fu^c^  et  qi4  devait. jouer  un 
bien  plijs  grand  ri^  :  jie.venj;  parler  du  comte 
de  Puisaye.  ^ 
.  Le  comte  de  Puisaye  était  d^une  fiunill» 
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qui  occupait  un  tang  distingué  parmi  la  hô-  l^pSi 
blesse  de  la  province  du  Perche.  Successive- 
ment officier  de  cavalerie  et  député  aux  états- 
généraux  9  il  se  trouva  plaidé  ^  en  179a  ^  à  la 
tête  de  la  garde  nationale  du  district  d'& 
vreux.  On  sait  quel  fut  alors  le  Cours  des  évé« 
nemens.  XiecomtedeJPui^ayé,  qui^  dit-on  ^ 
avait  été  jusqii^à  un  certain  point  partisan 
delà  révolution 9  projeta  dé  lever  en  &veur 
de  rinfortuné  Louis  X YI  y  uiie  armée  en.  Nop», 
mandie* 

Cette  armée  s^organisaic  ssLnê  bruit  ^  lors- 
que la  révolution  du  3i  mai  1798  survintv  ^ 
La  lïomiandie  toute  entière  parut  vouloir  se  ' 
soulever  en  faveur  dil  parti  tépublicain  qui 
avait  été  vaintu  dans  cette  journée»  Le  comte 
de  Fuîsaye  &t  entraîné  par  ce  moUvemeni) 
général^  qvi^  au  reste ^  pouvait  d^àutanift 
mieux  faciliter  ses  desseins  partiindiers^  que 
les  fcfcces  qu^on  levait  devaient  être  com- 
mandées par  le  général  Wimphèn  ^  auquel 
il  avait  aussi  destiné  la  conduite  de  son  ar^ 
n^  royatisle* 

L.^atmée  i^ubHcaiM  èi  k  Kèrmandie  ^ 
diesipée^  I0  odoiIb  de  f  uisàye  q^i  aivait  eu  Itt 
6omnnuidemtal;d0  aen  avanlk^rdé  1 6e  retira 
en  Bretagne  9  ayant  avec  Jtii  un  nommé  Fd- 
card,  leune  chirurgien  ^ui  lui  df  ait  voùéiiii 
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17^3;  aftacKément  ieàiB  bornes.  Il  «spéraît  trouver 
encore  là  quelques  bataillons  levés  en  faveur 
des  proscrits  du  3i  mai.  Au  mometit  même 
où  il  Arrivait  on  licenciait  ces  bataillons  ^  et 
le  parti  dominateur  de  la  convention  triom- 
phait en  Bretagne  comme  en  Normandie.  Il 
se  réfugia  avec  le  fidèlaFocard  au  cbàteaude 
Couesbot|  pbèsPlœrmeL  Un  billet  anonyme 
rengagea  bientôt  à  quitter  cet  asile  :  il  allail 
gagner  Floermel  y  lorsqu^un  messager  Tin* 
forma  que  sa  tète  y  était  mise  à  prix. 

Suivant  la  routé  dé  lieniies^  Fuisàye  (iit 
généreusement  recueilli  par  une  Êiinille  pà^ 
triarchale  qui  habitait  une  petite  ferme.  U 
rèfita  quelque  temps  dans  son' sein.  Cette 
ferme  était  située  dans  un  vallon  j  au  pied 
d^uit^!^  éminenise  à^ofi  il  était  Êicîle  de  décou- 
vprauioin  tout  Cje  qui  pouvait  ^n  approcher} 
pesitipn  précieuse  pour  un  proscrit  qui  devait  - 
sanis  ce^se  avçir  Foreille .  et  roui  aux  aguets  I 
A  son  départ)  l^bbucg  auquel  tenait  cette 
ferme,  sç  remplit  de  soldats»  Une  jeune  fille 
courut  «ur  ses  pas  pour  Fen  intruire ,  afin 
qu^il  précipitais  si,  fiiite  :  a  Dieu  est  avec 
»  Voufi^,  lui  dit«eUe..^»..«;  un  temps  viendra» 
»  que  vçus  qious  défendrez;  il  ne'  sera  pa» 
a>  permis  que  les  républicains  soient  toujours 
1»  les  plus  forts*  «>  Ces  dernières  paroles  frap- 
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perent  Puisaye^  à  qui  ses  proprés  réflexions  I793 
aYaient  déjà  fait  sentir  qu^il  n^y  avait  plus 
pour  lui  de  sûreté  en  France^  qu^à  latéted^tin 
par^..  «        ' 

Du  bourg  de  Prince ,  près  Vitré  y  qii'il  choi- 
sit pour  centre  de  ses  opérations  ^  il  eut  bien"" 
tAt  fixé  sûr  lui  les:  regards  des  paysans  de  la 
Bretagpe^  qui^  pour  combattre  la  révolu^* 
tion  y  n^  demandaient  que  des  armes  et  un . 
chefl  )I1  sç  fit^  assure-t-on,  passer  d^abord 
pour  un  proscrit  du  sang  royal  qui  fuyait  la 
tyrannie  delà  convention.  Ses  agensle  nom- 
maient le  comte  Joseph.  Peu  de  personnes 
le  voyaient;  mai9  celles  qui  obtenaient  la 
£iveur.d^étre  admises  devant  lui^  ne  le  quit* 
taient  qv?^.yeç  une  prévention  £ivorable  qui 
ne  donnait  encore  que  plus  de  crédit  à  sou 
nom  mystérieux.  Le  comte  Joèêfh  ftTâit  àfi% 
manières  nobles ,  un  abord  gracieux  ;  il  par- 
lait avec  autant  de  facilité  que  d'énergie.  Ait 
reste  il  ne  se  présentait  pas  non  pluscoixune 
un  homme  dépourvu  de  moyens  et  entière- 
ment abandonné  à  lui-même.  Il  pou^t 
disposer  d'une  somme  considérable  dont  it 
savait  se  servir  à  propos  pour  faire  ^es  lar- 
gesses utiles.  Il  insi9uait ,  en  outre  ^  qu'il 
avait  des  pouvoirs  pour  insurger  et  réorga- 
niser la  France  j^  parlait. j^  jnjm  av^  une  sorte 
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XjçS»  de  rtsetre^  Jes  dispositions  du  gonVemenlent 
britannique  9  et  se  disait  même  en  relation 
nvec  Femp^renr  d^ Allemagne* 

Il  reçut  bientôt ,  des  Chouans  de  la  forêt  du 
Pertre,  rinvitaHon  ie  Tenir  se  mettre  à  leur 
tête,  n  parfait  pour  s^y  rendre  j  accompagné 
de  Focard  et  d^un  colonel  nommé  le  Roy, 
lotsqn^une  femme  9  dépêchée  de  Aennes ,  lui 
^  annonça  que  Farmée  de  la  Vendée  a^ait  passé 
Ja  Loite,  el  se  portait  sur  Lnval.  Le  comté 
àe  Fuisaye  Toulait  que  les  Yendéens,  an 
lieu  de  se  dinges^  sur  la  Normandie,  mar- 
chassent sur  Rennes.  Il  letir  en  fit  parrenir 
Taris  psur  une  demoiselle  Haiiielin,  jeune 
liérome  disposée  à  inaver  avec  joie  tous  les 
dangers»  pom:  servir  le  roi.  Dans  sa  lettre^ 
Puisaye  garantissait  aux  ginét^tUL  dc  T^iwée 
catholique  -et  royale  du  Poitou ,    que  s'ils 
marchaient  sur  Rennes ,  la  province  entière 
deviendrait  pour  eux,  en  quinze  jours,  une 
conquête  que  toutes  les  forcés  de  la  républi- 
que seràxsnt  en'suite  incapables  d'arracher  à 
liytoyauté  ;  il~ajoutait  que  la  prise'  de  cette 
#ilie ,  en  refoulant  Farmée  républicaine  au 
fond  4e  la  Basse-Bi^efagne ,   réunirait  cin- 
quante* mille  Bretons  aux  forces  de  la  Ven- 
dée y  et  leur  livrerait  sans  opposition  quatre- 
vingts  lieues  de  câteâu  •        ' 


\^ 
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Les  iréiuéiaux  yendéens  ne  youliireut  point  i^qit 
.dop.  J«  plan.  Il,  mvilè«nt  «,a«4»t, 
d'nne  manière  tAB-inataoîÈùj  le.  «uoceseenr  .de 
la  Rotutrie  à  ywiLin^jiei9di:é>àjeiiiist»I«t.6omle 
de-^uûàye  «àl^  ^âmement  teiit4  de  Tési^er. 
Il  s»  £à.%]  fikâft  abandotiaer  par  le  farti.  qu'il 
cottxmetifak  à.  le •  forcer  enJBtfttagiiei  Le  pas- 
sage iliinYiinilffaini  piriii  iflnnrrioiilnnn  nin 
ptmneô'  tèltieeMS^  téfes  rOy^Ltastea);  et  la  nuit 
les  rotitéi  4f^||Ll  eofitértai^de  ChiDl^^  iaoles' 
qni  ààlaàtM  iimt4fi!A(èP  kUêjémih\9^ 

Le  eémte  d»  Foisoye^  fuir  nialfaeiir'ou  à 
dessein  ^  «trayant  pnrétiosît)  i  Dapioadm  oette 
.  ait&4e  9  venifa  dasos  la  ^  fiuét  dn^^PetEtee..  Là, 
pendaM  4^ae  ses  liommes  revenaisnt  peu  k 
peu  die^l^a^pédkieti  nalbeiQreude  df  ôtan^ 
TÎUey  4' Mpïit  son  plfoi  dL'ovganisatiQi»*  Il 
at>yait  qufil  fidle^t  Airmer  e.ir<setn  de  la  Bi»- 
tagite  diÎBShretis  èorps  sëdentaiies  pour  iuux^e- 
1er  eontioauell^nte»!  Fewnemi.  Ces  xorps  , 
éparpiU^  à^^s  un  paya  couText  etr  coupé^ 
devi^nr  proMptémeht  lui^  fidre  péidrePar 
Tantage  qui  rés^lte^dVine  tactique  régolièra^ 
et  de  l'usege  di«i€»|n<m  et  de.  la  cavalerie*  11 
projetait  aus^  d'étalslir  une  division -toujèurs 
active  )  formée  d^ommes  détenuinésy  pros- 
crits et  intéressés  à  multiplier  leurs  forces  en 
lesimissant.  Ce  corps  ^  destiiké  à  se-p<Hrter^ 
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179^*  tantôt  sur  UA  point,  tantôt  sur  Pàutre,  dc« 
Tait  9  suivant  le  besoin  ,  ren&rcer  tour-à-toui' 
toutes  les  diyisions  aédentaices,  et  .ét^»4re 
l'insurrection  dahs  toutes- les  partie  de -la 
Bretagne.  «  Ce  ^laa  ^  disiedt  le  «osnte  de  Fui- 
j>  saye  h  sésicoopérateuxs^'nofostputeei^Teiîa 
»  d'une  d^dte  totale.  ^Les  habittiiis  d^  ç^m- 
»  pagnes  se  Ssoneroiit  ausuttùmbivts)  alor«  il 
3>  sera  possible  ^  et  de  se  mainteiMX  ^  itiaj^ser, 
a>  et  d'entvepi:e&4redeipliis.^^a|ld#9:fibos^i; 
»  alors  les/ royalistes,  des;  ipro^TÎxif^ .Voisinas 
'7i  inûtercmtinûitif^c^emple^  9|;'r<^y<errii.sWr 
»  ganiser  «[i^si  dé  proche  en  pr^ph^  tous  l$s 
9>  djparte^iezis  de  Jkiueat  juaqi^'air^  portes , 
»  de  Paris,  ^e  serail>ce  donc  pas  a^vioix:  '9i$6&t 
»  £dt  cpie  derpouvoir  ouvrir  aux  jpijbac^  fran- 
9>  fais'etkizx'émigrésI'enlai^ed'uiie^rQyixu^ 
ao  devenue  inezpugnablie  par  s^sif^ropires  £>x;- 
d>  ces.,  et  d'avoir  à  leur  offrir  lès -pioyeiis 
p»  de  rendre  .aux  ^Bretons  >leuF.  constitution, 
»  pour,  pxix  de.  leuiss  jServioes?  La  ppsi^ion 
»  atvantagensé  :  de ,  las  :  Bretagne .  doiine.  apsa^i 
»  l'espoir,  d'une  coopiiriutâ^xlieil&facefde  j^a 
y>  part  de  PAngteterre,.i^i^  xn^W>^  d'une 
a>  invasion,!  trouverait  |Uii^^  Ja  résistance  du 
»  parti' royaliste,  une  diversion  utile.  9> 

n lia  tout  son  monde)  pat  un  serment  .que 
terminaiçxit  cas  n)ioU  :    >    >  >   .  >  . 
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ce  Je  ^ttre  de  respecter  les. personnes  et  les  ij^'^* 
»  propriétés  ^  et  de  ne  pas  souffrir  qu^il  y  soit 
»  porté  atteint^  ^  sinon. dans  le  ca^  d\me 
3>  défense  nécessaire .,  et  sous  la  condition 
».  d^une  juste,  indemnité.  » 
.  jLes  Chouans  du  Fertre  s^étaiènt  construit 
des  cabanes  dans  Pépaisseur  de  la  fbjêt  ^  au 
moyen  de  quelques  piquets  enfoncés  en  terre 
et  entrelacés  de  branchages*  La  partie  supé- 
rieAe^  formée  de  longues  perches  croisées  efc 
liées  ensemble  par  Pextrémité ,  était  recou*  . 
verte  de  gazon  j .  Ce  qui  la  rendait  impéné-  , 
trahie  à  la  pluie.  Le  comte  de  Fuisaye-Toùliiit 
que   chacune  de  ces  cabanes  contînt^  sept 
hommes,  dont  P  un  était  le  chef  des  sixautrçs.' 
Chaque  réunion  de  sept  cabanes  ayait,  sous 
le  nom  de.  cantonnement  •  un  chef  ps^rticu- 
lier  j  et  chaque  réu^^ion  de  sept  cantonner 
mens  formait  une  division  y  toujours  com- 
mandée par  un  officier  supérieur.  La  même 
règle  avait  lieu  pour  les  opérations  militaires. 
Un    règlement    général    établissait  j    en 
outre  9  des  coipités  particuliers  ^  des  bureaux 
de  correspondance  ,  et  un  conseil  supérieur , 
qui  fut  originairement  composé  de  six  ecqlc- 
siastiqiies  et,  de  neuf  laïcs ^  dont  trois  qfll* 
ciers  généraux. 
Le  comte  de  Fuisgye  avait  choisi  un  sou- 

5^ 
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^79^ •  terrain  très-reûré,  pour  le  lieu  d«S  séances  Je 
ce  conseil.  Ce  soliterrain  ^  où  il  se  tenait  lui- 
jnême  le  plus  constamment ,  doit  occuper 
une  place  distinguée  dans  Tliistoire  de  la 
chouannerie.  Ce  fut  là  qu'elle  se  régularisa  j 
et  que  son  chef  reçût  par  les  agèns  royalistes. 
Bertin  et  Prigent ,  des  lettres  émanées  diréc* 
tement  du  roi  d'Angleterre  lui-même»  Mais 
ce.  fut  là  aussi  qu'elle  faillit  être  étoufifée  dès 
son  commencement ,  dans  la  personne*  dé 
ce  chef  habile  et  dévoué. 

A  peine  eut-oii  proolamé  au  sein  de  la  ton- 
Tention  la  nouvelle  de  la  destruction  de 
l'armée  yendéennc,  qu'on  y«parla  de  la  naîs-< 
sance  et  des  progrès  de  la  chouannerie.  Voici 
le  tableau  assez  fidèle  qu'en  firent  dans  leurs 
lettres  les  commissaires  conventionnels  : 
ce  LeS' Yèndéens  sont  exterminé^;  écrivirent 
3>  ces  coilimissaires ,  et  nous  allons  nous  oc* 
»  cuper  de  l'edtièrè  destruction  des  Chouans. . . 
3>  La  nuit  j  ils  se  retirent  dans  les  fbréts  ;  lè 
»  j  our  j  disséminés  en  pelotons  plus  ou  moins 
y>  forts  y  ils  se  répandent  dans  les  communes  i 
»  sur  les  routes  et  dans  les  champs.  Sont-ils 
)>  en  nombre  ^  ils  attaquent  nos  postes  ;  sont- 
»  ils  isolés  y  c^est  à  l'abri  des  haies  qu'ils 
»  tirent  leur  coup  de  feu  sur  les  voyageurs  ^ 
3)  et  principalement  sur  no$  soldats.  Ils  ont 
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^  plutÀl;  Vlds^  d^agriculteurs  occupés  à  défri-  ^793. 
3»  cl^er  la  terre  ^  que  de  brigands  embusqués. 
»  Tel  A.  été  saisi  y  wjl  boyau  à  la  tnai^ ,  qui 
»  ayait  éacbé  «on  fusil  derrière  un  buisson.  » 
Les  troupes  républicaines  se   mirent  en 
aaéme  temps  en  mouvement  sur  les  difFé** 
rens  pumts  de  la  Bi^tagne.  Un  des  Chouans 
de  la  £brét.dn  Pert^  j  ayant  été  &it  piisou-  - 
jiier  y  radietà  sa  vie  en  déclarant  tout,  ce 
quUl  savait  sur  les  mssemblemens  des  in- 
surgés^ et  promettant  d'indiquer  la  reti*aite 
des  cbefii.  U  guida  donc  la  marche  d'un  dé- 
tachementf  usqu'a]^  Souterrain  dont  je  parlais 
tout-à-Pheuse.  On  était  alors  au  a8  novèm-, 
bre  1793.  Fuisaye  se  trouvait  dans  le  souter- 
rain avec  Foçard,  le  colonel  £ieroy>,etLa 
Hécfaoîs  et  les  deux  frères  Lamassue  j  gen- 
tilshommes bretons  qui  s'étaient  depuis  peu 
attachés  à  sa  fortune*  Le  jour  paraissait  à 
peine  ^  lorsque  le  détachement,  républicain 
fut  en  vue  du  modeste  qtiartier-général  des 
Chouans  de  la  forêt  du  Fertre.  Au  bruit  que 
fit  son  avant-garde  en  approchant  j  Lahé- 
chois  et  l'aîné  des  frères'  Lamassue  sortirent. 
Us  furent  aussitôt  aissaillis«  Lahéchois  se  dé- 
gagea d'un  coup  dé  sabre.  Fuisaye  ^  réveillé 
en  sursaut  ^  se  jeta  sur  Ses  armes.  Les  répu- 
blicains^ voyant  que  de  nouveaux  ennemis 
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179a.  veulent  spi-tir  panr  i^'ik^pper  ,  fbnt' nii  l€tf 
t^Tiblésur  l'entrée  du  soutercaîiu  Le  .îêime 
Iiainf issue  tombe  sans  fie; maii  rintrépide 
Focard  y  parvenu  à  sortir^  soatîent  à  lui  seul 
Tattaque  au  dehors.  En  un  moment  il  a 
len versé  trois  soldats  qui  s'aclMuaifldesU;  sur 
lui.  ce  Fonçons  ^  s'écrie-t-il.'  s»^  A  sa  vo^  ^ 
Fuisaye  et  son  compagnon,  fonckat  en  eSeti  j 
et  $e.fi>nt  jour  à  travers  un  peloUm  d^ennc^ 
rois  y  qui  y  saisis  d'une  frayeur  soudaine  y  et 
se  croyan^  environnés  de  Chouans  y  se  dia- 
persent  ets'éloignent  en  tirant  quelques  coups 
de  fusil.  Lahéchois  -à  cette  dernière  décharge^ 
tombe  criblé  de  balles  ;  mais  Puisàye  n'est 
point  atteint.  Focard  j  couvert  de  blessures'^ 
est  traîné  par  Fuisaye  y  Leroy  et  Tainé  La<» 
massue  y  dans  l'épaisseur  du  bois  y  01^  les  ré- 
publicains y  craignant  de  tomber  dans  quelque 
embuscade  9  n'osent  les  suivre. 
1794»      Depuis  ce  moment  y  le  comte  de  Fuisaye 
et  les  siens  furent  presque  continuellement 
aux  prises  avec  les  troupes  châtiées  de  la 
destruction  de  la  chouatinerie  y  soit  qu'ils  at- 
taquassent ces  troftpes  pour  coinmujiiquer 
enti*e  eux  ou   étendre  leurs  relations  y .  soit 
qu'ils  en  fussent  eux-mêmes  attaqués.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  reucontrës  y   v^îrs  la  £a  de 
janvier  1794  ^  que  fut  tué  Jean  Chouan^  Pua 
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^tk  pins  redoutables  moteurs  de  PinsiirreiC-  1794*  ^ 
-tioB  à  laqucUe  lui:  et  ses  frères  ;aTaiexil; 
tlonné  leur  sumoml.  Le  détachement  répn> 
blicaîn  j  cantonné  à  la  Gravelle  ^  surpriit 
une  compagnie  de  cinquante-deux  Chouan^ 
commandée  par  ce>  Jean  Chouan.  Les  répur 
bUcains.^  beaucoup  plus  nombreux ,  ayant 
eu  le  dessin  ^  Jean  Chouan^  ^comme  ses  CDm' 
pâgnons  d'arinès  y  chercha  son  'salut  dans  la 
fuite.  Servée  de  près  dans  les  broussailles  ^  il 
étendit  unitépublicain  à  ses  pieds  ;  maiis  nn 
autre  le  p^rça  de  deux  balles.  Lés.  vainqueurs 
.portèrent  sastête  en^triomphe  à  la  Grayell^^; 
elle  fut  ensuilie' exposée  à  un  piquet,  sur  lipc 
grande  route.  .       " 

.Les  assauts  multipliés  que  le  comte  dé 
Fuisaye  eut  à  soutenir,  et  Tétat  dHnquiétude 
et  de  mouvement  presque  continuel  dans  le- 
quel  il  eut  à  Tirre  depuis  Pattaque  du  sou* 
termite  «'y  nei  Pempéchèrent  pas  'de  perfec- 
tiofttier  son  entreprise  ,  et  de  Famen^r  au 
point  où  elle  pouvait  être  de  la  plus  grande 
utilité  à  la  cause  qu^I  seryait.  Yers  le  mois 
de  juillet  17^4  9  quelques  obstacles  qii^y  eût 
d^abord  apportés  la  jalousie,  il  était  reconipi 
dans  toute  la  Bretagne  ^ .  comme . .  le  okef  su- 
prêmedes  i^oyalistes  armés ,  dans  cette  partie 
de  la  France  ^  centre  Içs.  républicains  )  et-sou 
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^79^*  le  comte  de  Fuisaye  !  tandis  ^ue.  cç  corps 
il'arxnée  aurait  combattu  les  troupes  républi- 
caines en  tête  •  des  nuées  d'ennemis  d'une 
agilité  et  d'une  intrépidité  à  toute  épreuve  ^ 
les  eussent  attaquée»  ayec  fureur  dans  tous 
le&  autres  Sjeiis  ^  et  eussent  intercepté  leurs 
convois,  et  détruit  leurs  magasins»  Il  seinble 
que  le  prompt  renversement  delà  républic^ue 
devait  être  la  suite  infaillible  de  l'exécution 
du  plan  du  comte  de  Fuisaye.  A  propos  de  ce 
plan  mal  jugé ,  des  écrivains  ont  dit  que  ce 
chef  royaliste  était  vendu  à  l'Angleterre  ^  et 
servait  sa  cause,  plutôt  que  celle  du  roi  :  je 
«rois  que  le  grand  tort  du  comte  est  d'avoir 
TU  trop  juste  pour  les  républicains  j  et  aux 
yeux  de  son  propre  parti  ,  de  n'avoir  voulu 
que.  des  choses^aisonnables  et  possibles  dans 
.un  temps  où  chacun  règle  se&  entreprises 
.d'après  son  zèle  beaucoup  plus  que  d'après  sa 
force* 

•Tout  était  prêt  y  et  les  secours  promis,  de- 
puis longtemps  par  l'Angleterre  ,  ne  parais- 
saient pas.  Fuisaye  y  averti  par  l'agent  Fri- 
gent,  que  sa  présence  était  nécessaire.^  à  ce 
sujet ,  à  Londres  ^  se  résolut  donc  à  partir 
pour  presser  ces  secours  |  laissant  en  son  ab- 
sence 9  à  la  tête  des  Chouans ,  le  noi^mé  De- 
soteux^  $e  disant  baron  de  Çormatin  ^  qui 
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avait  servi  clans  un. grade  supërieiir,  sous  le  I'jqA, 
'  marquis  de  Bouille  y  et  qui  lui  était  rfcom* 
mandé  par  lé  çon^p^il  des  princeâ.  H  laissait 
à  ce  nouveau  ttanu  j  a^rec  le  titsre  de  xnsq'^ 
général  y  Véréxe  de  se  tenir  sur  la  défensive  j 
de  ne  plus  &it«ede[  lii^semblemenâ^ztraordi* 
naires  y  à^éyiVsr  enfin' tout  naouTèmeift  qui 
pourrait  àlarn^er  l^éniiemi^  et  attirer  des  ren* 
forts  de  troi|pec('républ>iaanesdans  le*  pays* 
Xi^iiisiirreèdiOti  âJbrsTgiagnait  ^non  iseulettfelit 
la  tdlàUté  dë^à  'Bréfiag^e^  mstis  éncose  vaiû 
partie  dti  Maine  et  jileJa>Norma3|dife« 
-  Ce  futla  xd  se^embre*  11^94^ que  le  comte 
de  Fnisaye'  s^e)!kibal^utf  pour  PAnglétérre. 
Comme  •bit  ïe  Wt  ^  il  dtait'  pourvu'  habil^^ 
ment  ftteic^ii^réfb  de  koH  pârti^  pécidant  soit 
absence^;  mé&a  'sbs^  lieutenant  petdit  tout  pair 
sa  maladresse-,  iânbn  par  sàpeifiAîe.  Efiec* 
tivemeitt^'|>ëndànt  que  le  comté  obtenait  les 
succès  Ses  pltib "fivb^albles  à  Londi*es  «  'et  fai-^ 
'sait  ia8m&  jfiàssér  ûjxhû  la  Bretagiïé  des  sé^  * 
cour»iêii'm«^ti«)in>^-^  devidexit  être  suivis 
prom^éiïfeht  de  sèf66ili*s'  eti^  boixnùes ,  Gor^ 
matin ,  i^ant^  et  ce  <}u'il  pi^étendit'>  'ave^>  la 
convention'  ^  ^éë^fgëltiisà  là  chbiAllttîierie  par 
une  padficatibii  V  qumque  lesévéneriieus  mi* 
litaires  nie  lui  ep'ttttposassent  jpeint  la  niéciss** 
Âlé.Cettc^j^Cftfiôtttiony  conclue  à4aj\$abi^ais  j 
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179^'  en  aviil  1796  y  (v^t  à  pieu  prèsd^  la  mêaie  na* 
ture  que  celle  sigiié^  à  la  Jannais^  par  Cha* 
jrette.  £lte  Iai$8a  entre  :lff.iiiams:  des  «belf 
des  royalistos  bi^etoxiay  de  grande  inoyene  d0 
irecommencer  la  guerre  <rinle  à  une  époque 
plus  éloignée }  maia  le%r^piiUîiQama  7  Irou-» 
vèreni  y  de  leur  côté  ,  Pavcintag^  qu^eUe  affiii** 
blit  pour  toujoars  le  p«rti  oppo4é  1  en  lui 
Cit»n%  Vidée  quHL  Ë&t  k^etilqui  pAl  légitima** 
ment  e^di^er  «n.  Frasca  ;  en:  aeçoatumai^t  le$ 
paysane  ]p«etmeà  la,paixf  et  aux  rieAaiipiil 
.  avec  lea  «épuV^fiiims  y  qi»?ik  n^aYe^n|;p^s 
regardé  jufique-14  çomtne  dee  honoinE)^  digé- 
rant ateo  e^x  e»r  qijid^tuei  peinte  4?  poUti* 
que  y  rmi».  bi^oi  cy^mine  d^^  ^>>eliQs  criomel»* 
lement  Ajrmés  çonti^.  le  yeol ,  geiXverx^e^efiij 
qui  dût  ^tr^  reoonaiu  en  i'ranca.  Un  arlicl^ 
positif .  du  ;  :traité ,  portait  qtie  Stoffleit  i  qi^  , 
4^:1^  Tannée  vendéenne  ^  aYa;Lt  refusé  dVcpisK 
der  à  la  paçificatipii  de  Cbarette^  et  ;qHi  ^ 
trouvait  ^ora  s^cré  de>  trà^-pxiès  par  J^s  T^jxr 
blicainfi  ferait  re^  à  «pinpos).tion*9  M^il  tout 
lait  ia^X€i  sa,  .paîx  .p^rticuÙéra*  Nous  ^von^  tu 
plus  b^pl^qu^illa  sigiiaTer^  le  ^m»i. 

A  Pépoque  où  Cormatin  pactisait  ainsi 

avec  les  «onïmissairés  oonTentioiiiiels  y.  Jle 

comité  dei  Brelagiie  recevait.  9.  du  comt^.  de 

'Fnisity^^  utie  dépêche  ainsi  oan^i»o  ;i^.  X*Q 
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»  marnent  d^agir  approche  :  ayez  surtout  les  1795« 
»  yeux  ouverts  sur  le  Morbihan  3  il  peut  se 
»  Élire  qu'il  devienne  un  point  de  la  plus 
»  haute  importance.   Il  fiiut   surtout  tous 
»  prémunir  contre  les  amnisties  de  la  con- 
»  Tention  ;  il  faut  oppo^gjl^ne  proclamation 
3>  vigoureuse  à  toutes  ces  mesures  d?une  mo- 
9»  dération  feinte.  »  Aussi  plusieurs  chefs  re- 
fosèrent-îls  de  souscrire  la  reconiiâ,issance  de 
la  république  y  qui  était  de  leur  part  uHe  dés 
conditiops  du  traité.  I^e  chevalîer  de  Tint^ 
niac  y  qui  j  avant  d?occuper^  un  commandé^      ' 
ment  parmi  les  Choùaiifi  y  avait  été  un  des 
ageîisles  plus-actifiidela  correspondance  avec 
l'Angleterre  9  repassa  dans  ce  pays.  I^-otté  ^ 
sans  quitter  la  France  ,  décIaM  quHl  ne  si- 
gnerait rien  contre  ses  principes  ;  les  com- 
missaires convçi^onnels  respectèrent  sa  fràn-   * 
chise. 

lie  célèbre  général  républicain  Hoche,  qui 
commandait  alors  dans  la  Bretagne  ,  parais- 
sait lui-même  y  croire  son  parti  danè  un  vé- 
ritable danger,  ce  iSos  ressources  vont  étiie 
»  épuisées  )  écrivait-il  aux  commissaires  péà 
»  de  temps  avant  la  pacification  j  ainsi  que 
»  noiis  y  la  marine  manque  de  sublsistànces^ 
»  et  les  Anglais  nous  menacent  d'une  des- 
a>  cente  prochaine.  Hâtez-vous  de  me  (aire 
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^7p5.  y>  passer  au  moins  deux  mille  hommes  ^  et 
y>  surtout  plus  d^incertitude  sur  la  paciEca* 
■  »  tion  :  terminez  avec  les  Chouans  y  fût-ce 
»  même  par  la  guerre.  » 

Au  reste,  la  pacification  àe  la  Mahilais 

.nVssura  pas  lonjg^ps  la  paixà  la  Bretagne. 

Bientôt  on  se  br^mla  j  et  Cormatin^  dont  Les 

imprudences  et  les  emportemens  amenèrent 

,1a  rupturç ,  fut  arrêté  en  même  temps  que 

les  hostilités  recommencèrent.  Mais  encore 

une  fois  le  coup  était  manqué  9  et  le  comte 

4e  Fuisaye  ayait.  perdu  tout  le  finit  des  dis- 

*posi);ions  qu^il  avait  fiiites  pour  engager  enfin 

les  Anglais  à  seconder  ^  par  des  efforts  suffi- 

^Bxxs^  les  royalistes  de  Toues  t.  On  a  pris  la 

coutume  dVccuser  les   Anglais  de  perfidie 

dans  cette,  guerre  y  à  cause  du  peu  quHls  y 

•    luirent  du  leur  ;  on  a  dit  que  leur  dessein  y 

*     dans  les  secours  mesurés  qu^ils  y  donnèrent  ^ 

fut  seulenaent  de  maintenir  la  guerre  civile 

en  France  •  afin  de  la  miner  ainsi  par  elle- 

même  y  et  de  s^en  faire  ,  poin*  un  temps 

plus  é|oi^é  y  une  proie  plus  fiicile  :  moins 

hardi  à.  décider  que  beaucoup  de  ceux  qui 

ont  éçiit  ayant  moi  sur  cette  matière  ,  je  ne 

condamne  pas-  aussi  légèrement  à  ce  sujet  le 

gouvernement   anglais  j  parce   que   je  sais 

^qu^ez^,  Ân^letjçire  ^  le  ministère  n^  dispos^ 


pas  a'bsôlumeht  à^s  troupes  ;  quHl  rèpônâ  enl^pS^ 
quelque  sorte  de  la  yie  des  soldats  inutile- 
ment  ou  malheureusement  sacrifiés  j  et  qu^il 
est  conséquemment  dans  son  habitude  de  ne< 
point  les*  pousser  en  ayant ,  qne  letur  retraite* 
ne  soit  dVhord  bien  assurée. 

Quelque  &ute  qu^ëussent  fidte  les  chefii* 
Vendéens  et  Chouans^  en  pactisant  même 
momentanément  ayec  la^conrention^  onêmt 
un  mstant  que^  grâce  atiz  efibrts  venus  du 
dehot^  ^  l'aTènement  de  S..  M.  Louis  XVHI 
au'  trAn^y  allai't  être  marqué  par  lé- triompha^ 
éclatant  des  royalistes  dansPOuest«  Pendant 
qfie'  ses  enVoyi&s  Faisaient  de  tbi»  <iâtés  re*. 
prendre  lés  armes  avoi  soldata  épars  des  arw 
mées  caliioUquesi  ^  et  royales  de  •  la^  Bretagne .     • 
et  du  Poitou,  .tme  flotte  anglaise ,  pNortanÉ^ 
des  troupes  de  débarquement ,  parut  à  lai  Tue . 
dès  côtes  :  mais  ces:  treupès  de  débai^ùemeii  t| 
entièrement   composées   de»  Français ,   for* 
maient  an  plus  un  tètal  de  six  mille  hont^v 
mes;* et  dans  Véî^p  oi^,  étaient  les  choses  9  il' 
n^éût  pas  &âb$.  moins  d^une  armée  de  vingt» 
cinq  à  trente*  mille  'hommes  poui^  rendre  la 
guerre  venidéenne  te  qu^elle  avait  d'abord 
été»  Il  faut  encore  remarquer  que ,  parmi  les 
âx  mille  hommes  dont  je  parle,  se  trou- 
wient  «a  graad  nombw  d«  prisomiier»  ré. 
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I795*  pubUcaiilSy  que  Ton  pourâîft  supposer  xi?a* 
YOù:  pris  parti  sous  les  4]^ap.eaux  émigrés , 
que  pour,  sortir  des  prisons  d^ Angleterre  y  et 
aux  lesqïiels  on  ne  pouvait  çonséquémment 
Qûmpterqtieju8qu!à  un  certain  point»  Le  reste 
se  composait  en  gTADii®. partie  d'aliçiens  of&* 
ctisrs  de  tnarine  et  de  terre  j  pleins  de  valeur 
et  de  bonne  volonté  ^  mais  plus  propres  k 
former  des  soldais^  qù^à  Pé^e  eojc- mêmes* 
n  est  vrai  die  dite  que  ^  pour  bâvie  divo^rsion^ 
en  même  temps  que  *  ces.  siiç  mille  homme$* 
prendroiexit  terre  j  dix*  mille  deî  troupes  an«^ 
^kisea^' commandées  par:  lord  Afb^ni^  et. 
ayant  à  leur  tête  le  comte  d^ Artois^  devaient 
sùipreiidre;.SÀmtnlMEAla|.  où  le  comte  ^e  Fui* 
.  •     saye^.  qui  paraissait  .gouverner  tonte  Fentre» 
'  prise  )•  prétendait,  avoir  des  ÂatelH^eluïes  sni^ 
,    fisanteiSi,    .  . 

Les  émigrés  étaient  partagés  en  deiuE  divi- 
sîodIs.  L^une^  forte  d^ënviron  quatre  mille. 
.  hommes  ^  était  sous  le.  commandement  dé  ce 
même  comte  d!H^rrilly^  que  nous  &vpn»  vu  f 
dans  la  jcni^rnée  du  le  Ào4t^  dènner  des* 
pneuvesr  si  tauQliai»tf  a  dVttacliement  à  la  per» 
sonne. du  roi)  Vantée ^  ne  présentant  qu^une 
masse  de  quinze  çente  kommes  environ  ^ 
mais.plus.aguerris  que  ceux  de  lapraniàre^ 
obéissait  au  )eunfi  comte  Cbarles  de  Somn 


||reiiHy0adavieiixgouTenieardesInTaIide8y  ^79  .^ 
siliëroïquexKient  sauvé  par  sa  fille  ^  des  massa^ 
cres  de  s^tembre. 

.  Le  çwo%è  de  £uieaje ,  en-sa  qualité  de  cliei 
des  Chouans^  chargé  de  toutes  les.  disposi^ 
tîoiis  mtérieuresL  qui  deraient  a^ssurer  nxi 
]l«iirei»  déhfliqu^Beiit  ^  ideranç^  Pexpédi*^ 
lion  y  et  se  fit  mettre  à  tenre  aux  enyirons  do 
Saint-BrietaX)  arec  dcm  état  -  major.  U  était 
a/ûcompagitéd»  pliisiatirs  «émigrés  de  jnarque, 
Ida  que*  It  àomfta  :de  Yaubam^  le  çh«ryalier 
da  Tinlémao  j  dont  -j'ai  déjà  pturlé  ;.  le  jeune 
Ç^nUd^lB)  let  ditTsdi^  d»  Bois^Bertbelot ,  le 
marquis  de.  Conêsm»  y  et^le  piince  Joseph 
da  Brogtie.':  Jlemi.de  Hercé^  évoque  de  Doly 
sou  graskdryieain^y  e%  p}usieiiri  ecclésîaetiquea 
bre^na  :piir»issaifertt  ^galameot  A  «es  cdt^s. 
A  sfl^  .^pix  U  plosgraude  partie  des  Ghouana  , 
côUTHfc  â^m^  avim«  ;  mids^  gnâce  à  son  Héute* 
9aM;^  <:e  M'était: plus  ttne  Armée  toute  pxéte 
qu'il  ÈtfoniM  mk  Brellagtie)  niais  bien  une 
année  éi^^erréel  «t  détOK^mitée  par  une  paix 
biKiAenae  )  eft  qu'Ù  filll«At  i^efiiire  entièrement^ 
aveip  plus  de  diffir^lté  peutttore  que  si  elle 
n'eût  jamais  existé. 

Une  flottd  répubUcaina  Ima  bataille  à  la 
flotte  anglaise  aTsnt  de  la  laisser  opérer  son 
débarquement }  mais  elle  fyA  entièrement  dis-r 


•  (  i^o  y 

tfçSl  per8& ,  al>aûàoiiiifliit "l^ûiB  de  iBeft'V«i«BeAUÉ>& 
son  ennemi. 

Le  27  juin,  au  point  ànjoutj  infûte  avants 
garde  âe  Jointe  à' qmnw  ^oeftiU  émi^f^^iecàn* 
manûi»  .pair  ^  lé  cbnUer^d^iltfryiidty i  «ii> 'p«)r» 
simne  y  s^avaiif  a;  en^  -  t)0niionlre  mxx  >  la  pia^ 
cle  iOornac  ^  «ntr^le^géliipdaiMok'ltthaii^t.lii 
presqti^Éle de Qttiberdu*  /;!    ":  • 

^  Au  mèm&  instant  lésr  Chottftnd  ^le  Ik  è^e  • 
soti$>>la  c€mdtfitêr>^< Oedfge^ '4!ad<3^d|ily  d;^ 
lie  -  Mëreitsr  «et  d«  'Bert6e]»t  j*  <  £>rf^disttf .  lioa 
fxfse^ns  4«  prendre  les  ii^mds  j  «iS^éttipàxalèM 
avec •  'leuri  «ecoùrs  àà  •  bt  ^lb(at«êiie' Aa  Cbciâtaa  ^ 
at  y  ]^bntaienjt  M  dmp^u  l^lanè»'»' 

'En  'Taiii   nn  4éta€&c»A^t*'i:épiifl|icain^ 
aiocmita  siif  la  McAte  au  prawièifi^cl^^  d^  00^ 

Jneiit.  entouré'  d^  tbtts^  CÔtéiBl'pâ]^  lad  inftiu^ 
géé^  âl  ftit  bientôt  obligé  de  tid^retitlfr  éil^dé-» 
sordce  y  hAéssmt  pbi8ieiï]»d  priséânierd  tp$è  iM 
émigrésT  ^lii^ènsnt  de;là  inretir  dea^Ghouana»: 

A  onze  heumdu  ,]Maiîny^  la  diirision  du^ 
Qétnlia  4^H(9mlly  a^auî  déjà  «débarqué  avec 
tous  éés  bi^ageis^^  'n'tfyàiît  à  Tèffttïet  jycL^vaif 
aeulhomme*  •  -  ' 

Ce  premièr'-êtiocètt^qft€»<^uel^2er^  donna 
du  crédit  à  Pezpédifdon  ^  èl?  dés  royâlîdtes  sà  ' 
présentèrent  de'toutes  parts  ^  demandajatdea 
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armes»  Bs^'eti  tnmvàrent ,  car.  on  :en  avait  ihgSi 
A^^SLxqaé  en  frange  quaditité  j  aixisi'  que  des 

iiiiifanne9.  et  cUs.  saQmtkms  de    toute  es* 
pice*T  ..-«.'. 

.Bîeiitâti»i&(iil'»ialtve'd?Aurey  qui  assurait 
la  grande  route  et  donnait  les  moyens  de^ 
pénétrer  dans  rintéicieiàc  dn  pays*  Douseott 
quuusè  nliIle^faoR^iaie8i.de.  trovtpeé  anglaises  ^ 
qui  fassent  alors  Venus  se  Joindre  auxémi^ 
grés  9  eussent  prômptement  9  et  presque  sans 
ixmil»at8^  piociHéJajConquÂtB  ibla  Basse^Bre» 
tagbew^Mais'  non  séulèmea);  ïesjémigrés  nV» 
•faient  point-  à  recevoir  an'  secouî»  de  qmBae 
lÉulle  homme&j  Pivqprudénoe^quUls  avaient 
fidte  d^admettre  des  ptdsonniers^rSpublicains 
dans  leurs  ra^^.^  .allaient  encoés'laur  &ire 
^ronrerune  dé£ûtevtotale'^ de  la'part'd^ui^ 

«nnesiî  înfi&sieu^  en;  forces*    ' 

Le  icaomte. -dejpQÎsayey  accqutùmé  ibi^la 
•gnervel  des:  Chouans  ^:et  càaansjbsaiit  ses  res|- 
eoDioc^  y  désirait  qu^on  sV^anfàt  {à^tout  hs^ 
aard  dans.le'.pays-:  au.contrairiB^  le  iibomte 
d^Henrilly  f  suivrait  les.  r&gles  stncte^da  lUujt 
militaire  i .  .Tonlàito  quioh  ne  s^élbiguât  pas 
dearailss^anat  ^  et  qù^enqatteiidan<{  de^i^nfocls 
eft  rarg^msadion  .des;  Ohojiaiis  ^  :  oâi  sUissurât 
■Bo  ^positsoni  en  .s^isni^sîwit'd^&iJlB jet  ; J«<^ 
prssqw^ila.de  QuiliemA, .i. c/  •>.-.  i  >  i-j  ^-l.  .^.r  > 
3.  4 
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«né  dkmirlic»^  dks  large*.  Ûnj  tsowve  im» 

mens.  L'entrée  de  la  péninsule  n'a  pas,fiiif 
de  tcMité  tDÎim}  '^Ue'.«ilc£Brftile  «t  â^fanlue 
fii  r  le  %rt  Piiritbiiv»»  : .  :  r  • 
.  SeaamàéA  par  le»  ▲ag^MSi  et  qnins^.oittlf 
f^ii^p^  :d?di^te  '^  le*  éaûgcéa  isafUmn^:  Uea* 
tftt  emparée  àm  if  praa|ii?tte<et  dafiwl}  mais 
la  aiaisal  véôvUHtaifi.  ffnfihs  BMmt  oDaseem* 

JiU  à  la  hâse  éna  pc|Ma  luriâéa  ûe  son  1^^ 
«spreiaiiît  aa  éiâifi  îàslam^  Anray<  eà  ftwii 

iaa  pfstoi  4a<J^tAEÎeiMr  ^  jit;  ]èaaei»i|it  ^  aiM 
lae  ^Bitflnéâ  4flAa.Ub  nseaniûfileu  atkraûî  siiiUe 
/PibfttiHfW  ft^eiifiHsairenS  au^iwa 

k 

Chenue  îioor  Hache  isç^iVÎÉtbejresifefila^ 
at:  le  GQifita  A^Hekfitty  àiàib  sealeanQvtfK 
yuêladiyi8io9  du^îeroë  oamte  d^  iSertfawMèy 
<pi  ^  To  la  pâlît  if^avdweda  àes  seUaH  y^  ne 
paufeit:li]à  libre  jBvh  yandisadotiia^'v  Le  §s^|« 
««eraieoieiili  '^joi^aia  na'vfulaît  natl^anmHiaa 
•des  siens  ^  tesra  y  (|uW  na  salikiaaesusé  A^a« 
pari»  Dealaêca«É%^ihmia«ey  ooninris  ndés  «aa. 
ck|e£  ^a:ir^(Ie»'cfaeaatiaà.4e'^HBkénia«,  èCî  aa 
;a6ua-4M4pé/pay  '  ■fitoigea'  COadaiidsii ,  liemeiv 
JEâeVf  afr;Bvt|ialotiy.el>ayànt'>flhrWiiei|s  im^ 
jBbi»pagal»>doRayflJ^i|hBt§raiiti^  >itieliieiwr 
sur  des  chaloupes  an^faisêii  «t  dléfaaaqiikvipf 


/ 

I 
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YersbpomteS&ijit'JacqueSjenfkit^Bfltrtettf],  17991 
tar  la  drdite  de  Yniine*. 

-Cette  trottpe  ,  psutîe  5e  lâL  pi^inâiile ,  j)at 
w4re  dn  comte  d^enrffly  ^  tfvïdt  four  objet 
de  fiirtf  tmé  dfvtfrsioti  qui  îïmtdïtât  Itôchê 
et  le  ferçftt  de  qtiitter  été  poiitioîi.'Qdéîqtie^ 
truccès  qu^efle  oBthït^aflbof 3  ,  elle  i'o^Hgeâ 
niatrtmmis  le  gétïé»âî  t^ptiMîciiû  (jrfS.  firiré 
trrr  dét^tclienrent  qtri  n^atiScîbfit  point  âjsset 
son  urutéery  er  elfe  lût  lientàt  eHe-ii^itfô 
eoimsaxnter ,  ]potrr  ââ!  âûret^^  de  sfie  feier  ddi^ 
Iftferitde  MoSae,  d%ù  eue  pouvait  défiet 
k  la  Yéritij  tbtiteâ  les  &fce$  répubîicâitiê^'y 
maïs  od: ,  ronteûtré  ^  elle  xîe  poutstit  èf iift 
d^anctrxx  secoûf?  aux  émigprîs. 

d^epeudant  le  cotfite  d'flervffly  toyait 
s^atrgirreiiteT  de  moment  en  moment  les 
forces  de  dtfn  ennemi ,  tandis'  qne  fes  tiennes 
diffîiauaiëift  y  tssr  3  n^y  âvalt  pais  de  jonr  où 
if  ne  s*âiliappÂt  de  fo  pëninstde  quët^nes 
tnènsluges  qui,  en  passant  aiii:  républicains 
dont  ib  avaient  jadis  &it  partie ,  leurpor* 
raientleis'se^ets'de  la  petite  armée  royaliste.  & 

résolût  donc,  le  16  juillet ,  d^éssayér  &é  fctcët 
les  lignes  de  Hod(fe  par  une  âttâique  giSnérale, 
sansr  attendre  mêrpeïa,  dïVÎsiôKt  a:guer]iie  (fu 
confite  de  Sombteuil  qui  ne  pouvait  àAsit- 
qner  qu^Ielendremaiin.  Cette  ^faqueman^ua 
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Xy^S,  entlèremeiit.    En    sacrifiant    beaucoup   de 
monde  y  les  émigrés^  par  des  prodiges  de  ya- 
'  leur  ,  en  étaient  Tenus  au  moment  de  forcer 
les  lignes  des  républicains  qui  cpmlxattaient 
avec  non  moins  de  courage  ^  lorsque  le  comte 
d'Henrilly  Fut  grièvement  blessé  d'un  coup 
de  bisçayçn*  .Aucun  officier  supérieur  ne  se 
trouvant  là  pour  le  remplacer  et  donner  les 
ordres  nécessaires  •  le  désordre  se  mit  dans 
sa  petite  armée  presque  victorieuse.  Pour- 
suivie  par  cinq  bataillons  et  chargée  par  la 
cavalerie  républicaine,  elle  ne  dut  son  salut 
qu'au  feuL   protecteur   des  canonnières,  an- 
glaises y  et  '  laissa  sur  le  champ  de  bataille 
cinq  pièces  de  canon  et  trois  cent$  morts. 

Jjx  blessure  du  comte  d'Hervillj  n'avait 
pas  été  la  seule  cause  de  ce  funeste  échec. 
Une  diversion  :d'un  corps  de  Chouans  sur 
.Camac  était  'entrée  dans  le  plan  du  général 
royaliste»  Cette  diversion  n'avait  pu  se  £dr& 
.  à  propos  par  la  contrariété  des  vents  |  et 
avait  ainsi  rejeté  sur  *Ies  coloxmes  assail- 
lantes toute  l'armée  de  Hoche,  qu'elle  devait 
«cc«per  en  partie.  . 

I^  lendemain,  la  division  Sombreuil  mit 

... 

pied  à  terré  ;  ranim^é^  par  la  vue  de  ce  ren- 
fort^  les  émigrés  parlaient  encore  de  repren-^ 
dre  bientôt  l'ofiensîv^.  Ils  n'avaient  a|u  resta 
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hit  qu^une  perte  qui  eut  été  bien  répara,l>te  179^* 
dahû  des  circonstances  ordinaires  :  mais  ils 
ëtaie!nt  vGVié&  A  la  mort  ;  et  la  trahison  ne 
tarda  ^oint  dVçliever  ce  qu'avait  commence 
le  sort  des  combats.  Le  20  juillet  ^  le  fort 
PerithièTre  fat  livré  aux  républicains  par  les 
prisonniers  que  les  émigrés  avaient  admis 
dans  leurs  rangs  en  Angleterre  y  et  par  deux 
compagnies  de  chasseurs  qtié  le  comte  d'Her^ 
villy  avait  formées  d'uiie  partie  de  la  garni- 
son républicaine  qui  occupait  ce  fort  lors  du 
débarquement.  Le  fort  Penthièvre  pris ,  Ho- 
che vint  attaquer  les  émigrés  dans  Ja  pres- 
qu'île. Il  en  eut  bon  marché,  grâce  au  dé- 
sordre qui  se  mit  parmi  eux  à  son  approche.  _ 
La  même  trahison  qui  avait  livré  aux  répu- 
blicains le  fort  Péûthièvre ,  leur  livra  en  effet 
le  reste  de  Parmée  des  émigrés.  Les  prison- 
niers enrégimentés ,  à  mesure  que  les  repu-' 
blicains  avançaient  )  renversaient  la  crosse 
de  leurs  fasils  et  paé&aieilt  à  Peiînëmi',  en 
criant  :  Nous  sommée  républicains  !  tJn  certain 
nombre  même'  liiassaci^aienl!  leui*8  officiers  « 
et  en  se  retournant  tiraient  sur  ce  ^ui  parais- 
sait exicore  fidèle  à  son  uniforme. 

Le  comte  de  Sombreml  ne  ^rda  point  à  se 
voir  resserré  et  cerné  à  l'ettrémité  de  Ja  pé- 
ninsule àtec  sept  i^  htiit  cexits  des  siens»  -De^ 
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^,^^5*  hiûmens  légezp  de  lu  flotte  mog^ûe  le  cohh 
Tmept  autant  ij^ne  possible  de  leur  ieu  ^  t»^ 
tirait ^  Doix  sïi^  les  jkmigfé»  cn^mmeula  coxv 
ire3%tiQzi.  îe  $1  publier  4ii,Q$  Iç  «çmçs^  waU 
bieiii  >vir  U.  ooloiuijë  r^publiceinef  En  ce  mo^ 
jQiênt^  de;  ceH^  colonne  partirinJ:.  le&  crif 
«HÎTans  .:  Vce  igfiitf  /^4?  armes  !  rendezrvoMUi  !  les 
pnsQnniexs.$er<3inf  ^arg^  l  »  Le  j^eun^  liéiros 
qui  fommapdl^t  Içs  ^inigi:éa|  t'ayançak  en. 
.jnéniç  tçfips  Ters  jes  lipublioûns^  leur  de- 
mandant  <jj*Vp  pp:^  de  ^  yieilaéptfgnaasexi^ 
ccUes  de  ^e^  çormij^^ffism»  dWaies^  qui^  tn, 
combattant  y  n^ayaienit  fait  qui'obéir  à  ses  or- 
dres, ce  Je  moarrai  contenfe^  s^écriait^il  ^  û  je 
puis  sauver  nie^  co]}ipigDoia«  d'annes  !  *  Aux 
cjn^de^répubUeaîns  onjug^qoe  capîittktion 
^iiiaère  itaiîi  açc<|rdée  s^ne  qu'une  telle  Yki-- 
tinie  fût  ipémê  zi^waire^,  et  roisr  nntbas.l^ 
aruri«s.  Cependant  Von  fit  exécutée  &  la  xi^ 
jgamx  U  loi  contre  lea  ^mi^i^  «tu^  tott$  ceux 
^v^  fvkT^t prie.  Envai^  iiéclax^^rantrila :  lea 
comxnii3«»ife«  conyenticoinel^  pf:éieDdirent 
que  dfns  hw  cn^^  U  Jês.Tprùamfifre.  sexwu 
éperjinés^j  9^  le$,  soldée  répnbUcaina  n'aTaie^t 
voulu  parler,  que  d^  pnfiPnnkf a  enrégÎBient 
té^  per  hs  àtnigr^  e:^.  Ang^ore*  Cela  n'^ 
t^it  pf ^  pipa  pixil^l^  .qv/^.  Ti;ai»  Aum^  Sfit-on 
QllS^^ie:  vefffg\^^  l,a.cf  namisifi^^  nuiit^e 


(  ^^9  ) 
uatm  4fml^»$.rjigw  èàiÊ^  micmtM^  il  y 

fsmiitàofâ  'Mmfi^éééd  y  t^^Wfér  l^blArt  à  la*  «m^ 
▼iitmhàiéfll  f^  Sijmttàér  niJ'ik  appelle' dvétre  té- 
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JPol  i  et  le  {tfimic^  Jaaiiph  ile>ifi|»g^.  U  re&te 
de  ée  Jlftiasèr  bandée  les  y^ftz .  ;  ic  J^ftime  à-TOxr 

]di}9  à  dreif^^c^  «na^LjeaMtoite^ftiix  jgisei&a^r 
4ief8;qui  le  jqiettaient;  en  joiie^  l4ajG<mfeiiazi€« 
du.  ieti|ie:0ai«it9;d«f  Scaxihrëilil  ëtai^aoble  t^ 
£è7e  \  ceUi)-4e  rfvâqw  fd?  JDfl^fakoiQ  ^¥k  \Aér. 

ae  ^fe  d^p9K¥4Û)M>lêtA.  .Arzkime  d<»  icajGremli 

T^m^caM^  ftt  iS^wi  qui  seTOWaiti^M^Mbrêlft 
moment  de  la  vie  éternelle  comme  mie  xé-. 
compenjae  de  ses  Tertus^  le  penple  fiit  aaiai 
de  r^p^J;  et  d^lH>frem'  >  ^  on  riQnt0ndîl;  pouari 
aer  de^^4>^L^m9llç  jet  4e9  6an|;^ls^>  ,;  :  > 
,   Lea,^;Kéç^tij0:ilf .^^pi^ii^^  mWx^^^ 

tion 9  à  ya;ii;^4$a  et.  à^. i|.iirey^  pendant  pla-^ 
aieur^i|oura.  Pour-  ajouter  au  supplice  des 
€x>nda:ll^l^9  on.atfûit  aoin  de  le&^il'e  piécéf*^ 
d^r  da^;lei)i|r  marche,,  d'hommes idbivrgés -de, 
oreiiseï;  leur^  ioss^  To^i^  mpurureiit  néan* 
mpina.^ans  &iblesise.  Jls  doxma^ei^t  eux-mê- 
mes lepya  yâtemen^  aux  soldais  .^ik  allaient^ 
)es  fu^iljLer,  et  tombaient  enauite  tv^  faisant 
des  Tœux  pour,  le  boxihtpiut^  ^  lenr  pays, 
cf  Du  moi^is.^  di«*iexlt:ils  .«^inR<\,m^e  sor^eH^A 
joiec^çl^ixante  pour  ç^vx^t^ilfp^é^lf] 


(129) 

au  moins  lions  ne  mourons  point  sur  nne  I795. 
teiTe  éârasagère.  »  .    •   '      ♦ 

Ce  massaisre  dé  Français^  fiiit  de  sang  froid 
plusieurs  jours  après  unc^yictoire  surprise  par 
une  double  perfidie^^  souleva  toutes  les  âmetf  ' 
honnêtes  et  sensibles  contre  là  '  convention» 
Pour  détourner  l'attention  y  elle-  occupa  le^ 
peuple  9  de  la  prétendue  barbarie,  des  Angkds/ 
qu'elle  accusa  d'avoir  tii^  également  pmdant 
le  combat  sur  les  émigrés  et  sur  les  républi- 
cains'y  et  repoussé  des  embarcations  c0tL2  des" 
vaincus  qui  voulaient  s^yrilugier  j  mais  aucun 
Homme  sensé-  ne  Ait  dupe  ;det  ce  mensonge 
grossier  et  rididnle;  Il  est  possible- que  dans 
la  mêlée  et  dans  la  confusion  des  mouye* 
mens  de  terre  ^  quelques-uns  des  coups  tirés 
par  les  bâtimens  anglais  sur  les  républicains  ^ 
aient  pôjcté  sur  les  royalistes }  mais  à:Coiip  sur 
il  ne  pouvait  y  avoir  de  préméditation  dans 
cette  méprise  y  et  l'on  ne^  peut  de  xnêiçe  sup- 
poser que  les  mariniers  anglais  qui  repous-^ 
sèrei^t  des  embarcations  l'excédent  de  ceux 
qu'elles  pouvaient  porter  ^  manœuvre  que  let 
soin  de  sa  conseryation  personnelle  fera  tou-^ 
jours  '  répéter  en  pareJUe  Occasion-j  avaient? 
reçu  du  gouvernement  anglais  l'ordre  do: 
concourir,  ainsi  généralement  à  la  perte  deir 
émigrés*  De  telles  impntations  se  détruisent 
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contmuent  à  y  croire  aprè#  un  mk^m^nX.i^ 
Dé/91^^ia^)e  ^^  TaJeM  paa  H  peina  ^étf»  dis^ 
iM>^^^  pcM;  uA^di^Bcuâsianapprafondia»  QimI-^ 

4#nJt  tr<%wei^  dan.s  i!e^alM1)^ni  4#.  la^  Qfi-- 

:9fAl6  4w^  Fi?ai90M%qMHVmifia«aiif4da  X!aur 

iim(»%dft>li^f%<^iii#aui(^jt(M^q^mM 

li%a  1m  «im«6  r  lq}i^  hi.^ç0nàÀtim^i},^mit  hu 

aai^u^  ^utl|u%  gj^ira  «a  .Qo«Mtir«ait  dana  ki 
)<mii^  du»  :s^  yiuHhk  ^794  ?  ^  1^-  chate  dft 
ïû:tlMpi«Rra^il.k  pf^diâ.4Mlftk^aiilm.da}1lîl^ 
)«ft  ]c1^>  ftatêsk  otmèiMA  airooa  «aart^las» 
ànûgréa». 

lieggpààilim^  de-Qnifaarosi^  main  in«Ha«r 
géa  «*  miaii^OQtt4ittia^«ulpstp<Hiieaim  aa«|ir 

lîisan^  h9.jm^l^aK^  q^mi;  y:  i^  ,aiîa  «ai  jeu^- 

aQéaU«mpQt;i  Wjralstfe*.  ol  Yojea  jiaaeL^wLenb»^ 
»  prMSCMitnft:  li^a  BaiiBEielaiia\  cmircni  «la^i 
3|  devant'  dâ  aoa  €nBmfl(iniay,dia  alaralo  génèi^ 
ai.  xalJJofihaiaiiaia;!!  oanaBiLdl»  guacMéJLe^ 


9»'^!»  »|<np'tii«iimnib  k  Uuw'éfâa^H^y  Wr 
»  i&iélMfitf^  ^^^  ^  I^SoAâ^  cette 

»  émigrés  obtenaient  un  aVantage  y  Je  ^M^ 
3»  iclMe»'^ei  f»^  w  téfHÎiièim^  ]^^  d«  sialut 
i/derV«tiiiiliry-fto«i  erttui99^' >.'r!^;-  ^^    '    ; 

be'0Bmnf^e^Fllièaye.ste{pi^1ajpérdtl:lef^^ 
mmr  lès  k^^fnânKAi^qfiîiEvàît: :tthrl^ 

eUr'.pvfeseBÀioiti  dbiii  fiirt  ïffnliiilrrrd^ 

jpntfdrep  wam  p^skunat  «#  de  iF^  mkiuiw^  il 
^ijtût  oDÎlkéi^rptéDifitè^felsdUlftotteiâfi 

èÊmtiSingiM'fi^  ttkiféaxiA»  ifembàvi^tie^  et 

dcrlarmar  wtijpentiirAe  âxÉe  kneÊffipuA  qM 
ikgefltoli  iigpuiatemt  y  loifMlBifiireM  ef»u)or# 
enutwrrtii:  pw  ies'^éhttràim:  c^nliii^sii^  ^^ 
fit«iÉ|:tiiMà<.Mlrâ«liNi^il«ir^lliir  piËliti%ëiiïl^i?« 

qi|»  1 W  pdf 4niit^  &'-  ^C|>]pir8i^li0f  dk  k 


141^  iorprisc  de  Samt^Mido  ^  ^  de¥»l 


ipenthi^Tx^.^  Ayait  écbeué  par  rindisi^i^éti^i&c 
d'un  àes  çqnjvxis  qui  isrBxents^emfmW  â». 
la  vâUe,  p^d^t  qu!i»iQ  AcÀ&lle  ai^gl«ilei^^«c 
taquç^aji^  d».  çàté.  :de  Hir  An?y  .^qu^jMi(i*4iti«c 
«ionid^  doi2Z0  à.  ^injo«seiidsots  Qiouii^.^  exoi-: 
bu8qu^$.  dans  t  ùnf.  petit  rima»  yehm  9!  ^Mièfl^ 
,  d'en  escaJUder  les  jr^tôpoxts  à*  Jift;ft¥6iit<  db  kk 
Huit.    .  '  .    < 

.  Si,  l^sChouaxiâ  etles'Yend^eiii  la'^iiaflMiic 
pas  été  désorganisés  par.  la.  "pacification , .  ilc 
n'y-a.iiiil  doute 'qiié.lesreffH*f8  &ils  par^fibx 
dans  Pintérieur.du  pèyis^iftiirsueittfdsaea  ûîvk 
ment  occupé  une  -  partie  îdes  ^pupes  xéptiUk 
.caiiieé  f  peur  dimiiiuer  dé  beancoup  ie  nombaté 
de  celles  qtd  ûrenii'^eiexai  imgpési». MtÔB, 
ces  efforts  >  tu  ^  l^tai^io&i  ht  ;paeifiaétkm  Àim^ 
mis  la  Bretagne  et  la- ïendée^furcrat&ifkÎH 
Ues  et  si  tardiis  j  que  les  ^émigréS'/â'iéiiipiiinalt 
lirer  stucui^Narasktage*/  .Quuivlle  était  A  /peàné 
en  mouvement  k  la  £iz  du  mois  rd^t juin ^ 
c^estràrdire-^an  monient  rà  il  aurait  &Hii  i|ii6 
tout  le  pii^y^  îoisurgé  âU'  e»  'iêné;^!]&DÙk>ré .  ad 
trouyait-il  pas  u$i&:  bonite  volooKit,  .pacfiôtè 
da^steus  ceux  qu'il  était  obligfi'd'âppeleeâiM 
armes  9  pour  recommencer  la  guerre.  Doa^ 
]|a  Yendée^  camxue  eiÀ  Bi^elag^iey  <1^  bame 
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bôittré  lés*  r^ubUcains  isUtait  «omî4^Ab}e-  iy$5* 
ment  aSaihlie  jmr  suite  de-  la  paû  ^M  Ton' 
arait  entretèame  ossëé  longtemps  arec  eux*' 
Xie$  daucetirs  dé "cette  paix  et  lè  séjoikr  de9 
^nllea  kwienit  d^ailjesirs  aisolli  'bien  des-cou*'- 
rages:^  et  appcis  àphis  d^un'à  redouter,  les 
fiitigues  et  la  misère.  Il  en  était,  par  toutes» 
ces'  rais^iis^  itn)E»oii  nombre  qui '^  l«în  de  se 
sentir  disposés  à  courir  aux  aisnes  pour  >Êk.cir. 
litei:  àv  leurs  risqi^vs  dés.  premiers  succès  de» 
épûgrésy  >  ((xmduite  ^ui^^  seulsi^  eut  pu  imettre 
ceux-ci  a  mâme  d^atteiàdré  léi  but  de  leur» 
epcpédition^  étatessC résolus ;au  icontraire à  at-» 
tendr%9  pour  se  déclarer  eux-mâmes  j  que  la 
réussite  cTû  débarquement  de  ~^Qû  leur 

eût  fourni  les  inoyenside  le  &ure'|;ommod^  . 
meiKt  et  aTec  s^Érêt^»  'Stofflet  qui  devait  com*^ 
mander  pour  le  roi ,  djsmsF^Ajijou  et  dans  1^ 
baut  Poito'ayne  rompit  itféniepas  la  pài^caîtec' 
les  républicains.  Il  répondit  |)iei;L  avec  aigreujr 
à  un  rapport  fait  i  la  CQiÎTentîon  nationale 
contre  Cormatiii  et  autres  che&  royalistes  ar« 
rêtés  à  Rennes,.préljendax(t;  dfui^.sa  rép^^ 
que  tous  les*  tort^.  épàent  du  dVté  d^s.répvikli- 
jcains  qui,^  par  Torgane.  dui  c(Mmté  de  salut 
public  j  avaient  y  4x>mnie  i  clauses^  et  >  article^ 
secrets  du  traité  de  pacification^  promis  da 
rétablir  avant  le  x^  juillet  y  la  religion  catho-j 
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de  Xiom»  XWy  akna  détaanaemrTmiide^  (t): 
mai»  iii.  BCL  ât  aumm  acte  d^libslililé'^i  fàraÔB^: 

Vkexsmij  dtt«xdier.tféfàÉie]iàeiik.T]jour>  8^-  d&w 


'1 


QiielqiMè  lâiUifiéiiMOi  «|i&itlné|4dii.  teiit»W) 
ùxxflàa  Qinibaiian^^im«iie^aéâà.pMiftib  en*» 

»^^alÎ8tcfflju4iuseiiiba^o«rate;d?j^  ^niv 
dam  eaxtû:  liitU  dftè&otkoéc  eooâve  1h  tB^»>> 
WAlaitidr  naDcbarainblèa  8i«iniâe.IiftixcLiy  ^ 


_  *t 


4e  cette  superchèFie  ^ur  d^avaier  les  vo^alktes  ? 
St4>fHet  nommait 9  dans  sa  réponse  |ies  négociateurs. 
de  son  parti  qui'  avaient  élt  cKargës  de  pôursuiyre 
Pèzécution  de  cesipknses'etlafdclbs  secrets' prétëii^ 
dmr^  «m  8Siik''4U*lfii  'pc/umi^^itTiÉit ,  Sx  c^f&T^-'' 
dé^ft»  iMiettt  elRelcfi^^itt^tfe'  parti  #  -  H^té ,  «7^1^ 
émèémia:éàêêiè>£9Èm  impièM  dii  «Miil^  d»  Mliii) 
ynlitiiî  ;  rt  In  irrmJiitnnkiii  rwuiilwiiMiin  ç<bMu*[ 
^nmàtè,  irQpÂwKMil  m*  fevlh  doaMr Une'  Ui»; 
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de  lui  1^  qçBçOB^i^  fruiiotm  qit<&êa  courtiii» 

turellement  aussi  brave  qu^faânrtMfry.  it  ^ 
«ffiit,  tDut^ç^  q^?iJr  ^Djb  à  «0lta  j^Kii^fty.  peur 
jpu^r  j^WUtfi4(i9>ymdéeiia«t)dàs.Bi0t^^ 
tAia  ^^SiUmard*  airiâl»  )«ttÀ  en  ioigktaiie  à 
la  tèfca  Ait^m  fi4»lè8rEoa«èaia« 

loL,  |lot^.  aAg^i9a  q|iit  m'émt  catsai^  ie?  sa 
t^jiîaà^Ii^vuc^deaaAlQS*^  saiitpûiiBfûuaiizr  dca 
oecab^^  smJL  T»^pàisÊm.^.  aailr  peur  aaxsif  l^  , 
yccanièra  ao^^asîwa;  qui  aa  pcétanteraitc  dé  siiv- 
prendr^  Xionéttt  eiBaUo^Isk'^  annaaifat.bîeiip 
tât  dacit)  lia  Bsaiagpar  ef  la  Soita»^  q^'una 
.  gftmYjftlke .  flFpaJttri<m.)i  iMasteoufi  plus  infior^ 
t^mtequckla  puamière^^  aUaîliy  ftra tantéa Aa 
dahora.  J^ftfinéatjaapédiliozixiaiitct'étailt  (li;rô* 
fiée  e»  deux,  eorf»  ^  l^um^  oompasà  da  qoatra 
mita  Asof^uùm^  AfeifcnocffnMaaaidfepaipla  majap* 
g^ji&al  Dlty^^qaiidaiiai>idéfa«iiqpeBJHrcioBata 
dîArfoîarsiiB  fai  aâfet  i^  firaanfe^  etsantaslexiia. 
U  CQmmraîofltm:  «Ma  ka  pailaa  amia^ 
dea  r^^yaUstaa  atila^nai  ^  L'antee^  caiapos&^da 
plusieuca  lAgiiBiftnin  ang^gia  afe  dai)  dsffircita 
aarpR  dténiîgxsiay  tdU  ^pae*  lea  halans  bntan- 
ni^ea^  le  xégimaiit  die  Cka^id  ^  lea  ea&aii 


1795»  d'AllonTÎlle  f  t  id^  Willktason,  Rohân  ca« 
Tfderie^  les  chasseilrs  d'Torck^  et  les  régi-^ 
mens  de  Castres  et  de  Mortemary  deraiéntsou- 
tenir  le  major^géàétul  Doyle  ^  sous  les  ordres 
particuliers  du  lord  Moim^  commandant  en 
dbef Teocpéditiim.       '..    .  ;   - 

Dians  ses  dépèdhes  auat^géÀiériiux  vendéens^' 
,  lé  ^omte  d'ArUxs  les  prérenàit  que  ai ,  par 
leur  zèle  ^  ce  nouyeau  débarquement  réunis- 
sait y  ils  ne  tarderaient  point  à  ayoir  parmi- 
enz  soii  auguste  £:èr(  Ini-m^e^  S.  M« 
liôuis  XYin  j  qui  y  Toyant  qu'il  n^  avait 
plus  ri^i  à  attendre  des  armées  de  terre  dé  la 
coalition.)  TOulait  remettre  entièrement  soïi 
sort  «ntre  les  mains  de  ses  fidèles  sujets  d^ 
la.  Bretagne  et  du  Poitou»  Le  a  octobre ,  le 
éomte  d'Artois  9  en  conséquence  de  ces  dis- 
positions y  débarqua  à  Tlde-Pieu  y  ayant 
ayec  lui  sept  à  huit  cents  émigrés  et  quatre- 
mille  hommes  de  troupes  anglaises.  Le  nom- 
bre des  émigrés  descendus  à  la  suite  du  prince 
augmenta  progressivement  jusqu'à  quinze 
où  dix-huit  cents;  et  à  la  tête  de  ces  nou- 
veaux Tenus  se  remarquaient  le  duc  de  Boujt- 
|M>n)  les  marquis.de  la  X^hatre  et  de  y augi-* 
3Rmd  j  lé  duc  de  Lorges  et^  ses  dieux  fils; 
•  <I1  s'agissait  de  passer  de  l'Isle-DieU'  danST" 
la  Yendée  ^  et  cela  n'était  pas  eu  effet  trèsj 
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illffic^e  ^   qjû^i^ue   dans  cette  expédition  f  t'J^S» 
coHupe  danst  Celle  de  Qniberon  y  les  troupes 
de    débarquemexrt  lustent .  tr<^   peu  nom- 
breuses. Au>e8te  elledléVait  être  secondée  y' 
dès  :  le  ^reimer' moment  ^  ^^  m^eyéiitablei 
armée  de  royalistes.  Le  nombre  des  soldats  à- 
la  t^te  desquels  Cbaiette  seul  les.  attendait  à 
peu. dis  distance  de  la  oAtey  n^allait  pas  à 
moins   de  quatorze^à.  qmmse;  mille  ^  dont 
deux  liiill^ .  de .  caraleriè. .  Mais  .  le  funeste 
caractère  de  {>réèaution  des  Anglaî^^  tenanU^  ,* 
comme  je  iW  d^à  dit,  à  la  nature  d&  leur 
gourerpement  y  perdit  lotit  encore  cette  ibis* 
Ils  ne  fvoiilaieiitt  rien  risquer  ^  et  il  sem]>la 
dans  céttç  :  OQçasioi^  qn^iis  eussent  dWan^i» 
résolu,  d^att^njfer,  pciiir  ipayerde  léora  per- 
sotin^s,  /que  2a.i  npui^lle  de  leQ]r>  séjour  à 
ITble^Dieu  eût  fait  insurger  les  deux  tiers  de- 
la  France  ,  ,et  .lirré  .aux  royalistes  tous  les 
porta  les  plu^  sûrs  et  les  plu» forts  de  la  côte. 
Au  reste,  il  es$f,yr^':de.dire>  qu-il.  n^ayaient 
point  connaîs^ucç  du  nombreux  rassemble- 
ment à  la  tête  dgqu^  9fi  trquwt  .Gharejlte  ^ 
le   marquis  de'.  Kiviire^ ,   aîde-de-fqainp  du- 
comte  d'Artois ,  que  Vop.  avait  jeté  à  dessein^ 
sur  la  côte,  n'ayapt  encc^e  pu  donner  de. 
ses  nouTelles  :  mais  n'éti^t-ce  pas  là  ^occasion, 
dç  sonder  lé  terr^j  en  essayant  avec  lea 


1795.  i^satvfiè  ôontcnialilès  y    un  dftajquefMiMit  9 
Qaibcnom  > lePia^oût  ;  Jante» ites^  ttmtpéU  àé 
Texpéditmi  y>  iftTtfxenl:  péti  ^  ^fruii«{iièt  tnftl-» 
tresses  Jk^mm  peempÊ^Skaài  d'âtt  fort;  imtîâleé 
tittii^eft^elVKp&ditîotLâe  Qotbiuwt^'^i^iêmf 
sueaànbé  que|itVibi<t9ahi«ott  dt^.flnc  pkiti«  dé 
iseux  !{«&  les  céiofosàiêmu  Quoi:  i^w^  èi^  sôil  ^ 
If  s  Animal»  $0  micmi  à  «e  ci^crâfiâiér  a¥«4 
tfM»  >diiiii  PiEslt'JQittu  ^  oAi  pélMlin«'  né  VôVi^^ 
lait  «t  tn0  pMtf itit  «  1««  itHA^uti^  y  M  HetL'àif 
Wifftt  à  eÀ  s<i^rtir  pour  ûH^pàtf^^  *V^ty|iéë«  ^ 
île  tomie  ^Artois  y  p^^itti  li  fétiêêe 
des   g^ÂiraMX  «^gluis:,  ^yâ»)uti%  àfiÈiet 
kw  irrésolmi^ii  ^  même  è^H  y  àtnit  tien  ,- 
M.  expésànt  M  prdprii  ptrsétfilis  '^  Aôlit  ilè^ 

n^tnwp)  âiar^ya^À  (Sbarratte  im  âWve^éM^ 
saire  péUt*  liu  deuftatlèst  pMitiVeiitietit  î^àidi^ 
Catien  à^mn  poiiit  sur  )a  <;dt6y  proprl^fru  Ai^ 
hzrqumtent  des^îrmss  ^  Aes  mvsdiiions  et  de 
ï'artiUftie,'  oeMé'^pératiottdiPimnt  être  hâu- 
tenue  pili^  tm  «èrps  die  qufttr^  cfntè"AiigIai& 
^t  deuji  eÀil9  ^mi^éi^  -A'  £fà-sA£^n  atance^ 
)i  a)6iû^itlé  priiice  daiis  scrdîéjpèéW,  «t'^u^ 
>i  peu  de-  jours  la  mér  sèm  impratîeal^e/Ijes 
I»  bMxMsis  àe  tfttnspèrff  et  !leé'  vsAsééSLttx  '^ 
91  gu^rns  be  pofxtpfont^  pfiotoiger  leaf  i^^btrir 
a»  dattS^4:slté  r^iidtf;  il  fSt^dokc  die  tou^ee  ink-' 


9>  portancQ .  àe  pro£tei:  du  temps  qui  ^  noas^  jfgS. 

>}  reste Si  les  cdrcQiuslsuicea  ne  xu>u& 

y>  permettent  pas  de  ^couder  le  dibajcqiie^ 
»'  ment,  Je  tous  demande^  je  ^M9ns.oçd9ane^ 
»  même  de  nxe  maculer  m»  juxbit  quelconw 
»  que  sur  la  côte,  depuis  Bourgneuf  ju3i:|u2À, 
»  la  pointe  d'Ai^iBctn^  où  tûv&  puissicfl^ 
»  porter  à  jo^r  nommé  p^  corps  dai^ie^uea 
»  centaines  de  chevaux.  Je  mfyUÊuft^nuMm^ 
»  'faute  fwec  un0fh-pej(it  nonAre  d^persiams^ 
y>  je  mly  réundrai.^^votre  intrépide,  armdcj  é^ 
y}  nous  conviendrons,  ensuite  du  Uciu  o4 
»  nous  établirons  aTiec  les  Anglads^  une  corn* 
y>  munioation  solide  et  constante.  »  Maia  If 
courage  du  pmiçe  détail  rester  inuliiepas 
suite  des  fiantes  TéritaUes  cme;  leur  trop  oa 

Pexpëdition  anglaise^  qui^  d^ailleura^  offi- 
ciers très-estimables.^  n^entendaient  rien  k 
ce  genre  de  guerre  ^  ou  j  étaient  trop  retenus 
par  leyxs  mandats*  XJi^  iem|is  prédeux  avait 
été  perdu  y  des  troupes  républicaia^  ârri- 
Taient  de  toutes  parts  fpnr.  renfor^^er  eellés 
qui  se  trouyaient  déjà  dana  le  pa^yj^  Il  était 
d^ailleurs  impossible  que  la  dàpâiot^e  dp  tsèrt 
du  roi  parvint  bsentâi  à  Cfaacette;  et  que  1^ 
réponse  du  génial  yend^eni'eviiilde.^m^ 
à  risle-Dieu  Les  républicain^  suj^itres  de  l^ 
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t^gSé  câte^  quoique  peu  nombreux ,  înterceptaîeni 
so^neusement  les  communicatioiis^  et  c^eût 
été  aux  Anglais  à  tenter  de  les  ouvrir  du  cÂté 
de  la  mer'^  hi  baïonnette  au'  bout  du  f\isil  : 
ils  eussent  bientôt  vu  que  Charëtte  faisait  les 
efforts  convenables  pour  les  rendre  libres  du 
cdté  de  la  terre  ^  et  qu^il  ne  lui  allait  qu^un 
peu  de  correspondance  de  la  part  des  Anglais 
pour  y  panrenir. 

Lorsqu'un  officier^  expédié  par  le  cpmtc 
d'Artois^  arriva  jusqu'à  Chârette/et Itti  an- 
jtionça  la  résolution  prise  par  les  généraux 
Anglais  de  différer  le  débarquement  qui  de- 
vait d'abord  se  fiire  immédiatement ,  et  de  se 
placer  en  observation  1  PIslé^Dieu ,  il  s'écria^' 
<t  que  c'était  Parrét  de  sla  niort  qu'on  lui  ap- 
portait. »  Que  ^ut-il*'  dire ,  lorsqïi'un  mois 
après  les  généraux  anglais  évaciièrent  même 
l'Isle-Dieu  y  motivant  leur  détermination  sur 
le  danger  du  mouillage  dans  la  saison  d'hiver, 
sûr  les  difficultés  de  nourrir  les  troupes  qui 
seraient  nécessaires  à  la  défense  de  l'île ,  enfin 
<  sur-  PimpossibiHté  de  profiter  de  cette  posi- 

tion pour  combiner  aucime  opération  utile 
avec  les  royalistes  !  Les  généraux  anglais 
ofi&aient  au  comte  d'Artois  le  séjour  de  Vile 
dé  Jersey  pont'  nouveau  point  de  correspon- 
dance. Transporter  ainsi  le  secours  que  l'on 


(  i4i  ) 

kvait  promis -atix  Vendéens ^  dans  va»  ÏLe  qnî  ly^J 
regarde  la  Normandie ^  c!était  .les  -vouer  à 
xme  perte  certaine  |  eux  qui  n^ataient  pris 
les  armes  y  au  mépris  de  tous  les  traités  signée 
ayec  la  république  y  que  dans  la  confiance 
qu^une  armée  anglo- française  ^  ayant  un 
prince  di}.  sang  à  sa  tête ,  allait  venir  Si^un^r  à 
eux  dans  leur  propre  pays. 

Cependant  le  nouveau  gouyernement  ri* 
publicain  se  fondait  ^  Paris  ;  et  PAngleterre  ^ 
fidèle  à  la  cause  deç  princes  de  la  maison  dç 
BourLon,  devait  sentir^à  la  jtoijimure  que 
prenaient  les  éyénemens  militaii^es  jsur  le 
continent,  qji^il n'y  ayjût  plus  quq  les.roya^* 
listes  de  IWest  qui  passent  alors  de<  vive 
force  relever  le  trâne  en  France^  s'ils  étaient 
véritablement  secondés  par  elle.  .  ^ 

La  Iloll^nde  ,  la  .?r^$se   .et  TEspagn^  179^ 
avaient  signi  des  traités  de  paix  avec  la  ré^     ^^ 
pul)^que  française ^  après  avoir  yn  leurs  pro-  ^•79^' 
vinces  envahies ,  ou  leur  territoire  entamé. 

lia  conquête  de  la  Hollande  |  sous  Pin-- 
fluence  de  quelques  donodnateurs  qu'elle  ait 
été  entreprise  y  sera  toujours  un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  des  trpupes  françaises. 
Elle  eut  lieu  dans  Tbiver  de  1794  à  1795  , 
un  des.  plus  cruels  que  l'Europe  ait  jamais 
endurés  ;  il  £iUut  jnarcher  et  combattre  |  tant 
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mm* 

*  I794  ^  sti^  ^  glace  y  tantôt  le  dorps  à  xnpitié  dans 
et     Peati.  Rien  nfe  put'reButer  le  courage  et  las- 

^79^'^set  la  patïeiicè  dés  toMats  français^  conv 
tnaord^  éïi  chef  pat-  lé  général  Pfcliegru,  A 
%nn-nns  et  inaf  nqui^jS  ^  f  âr  isBife  du  .dé"- 
îsoTifte  qtti  f é^gn^  dans  l^kp|>rôvîsîaDneni£nt 
des  armées  ^  tX»  allaient  an  co«it>a{f  enclian- 
tant  y  et  graTÎssaitmt  avec  gaieC^  les  digues 
fiérissées  d\ut2n«r!e  ennemie.  Oh  rapporte 
tpte  dsni^  tote  acfdGM  qtd'  eut  lieu  siir  une 
étendue  dPéau  gelée^  il^Txrent  un  assez  grand 
litdUïAre  fêtftre  eitx'tûnibër  morts  de  froid  à 
Ixvtrt  rangs,  sans*  en  parère  effi-ayes.  La  prise 
âTiine*  partît  de  la  flistte^  kdllaBdàise ,  «i^ga- 
gée'^  disnflr Tes  gla&es ,  fikt  Vaffairé  d^me  cliarge 
dsr  caraleiie^  Le  staiboixder  avait  beaucoup 
compté  sur  des  inoi^dâtîons  pour  garantir 
'  lia  Htfllandt^j  ntais  le  froid  et  fé  courage  des 
troupes  frànça&es  rendirent  ces  mandations 
xnutîks.  Ce  prince ,  au  iieste  f  montra  t»eàu- 
coup  de  grandeur  d^âtme'dâns  son  malheur. 
AnssitiAV  quf iî  YÎt  (^uer  sa  personne  ^  ne  su(£- 
V  sant  pas  à  la  défense  du  pevple  dont  it  était 
le  chef  9  devenait' un  ohstacle  à  ce  que  ce 
|)euple  y  aFofS  tf^^s-ricUe  y  se  sauvât  par  la 
'paUK  ^  il  se  retira^  dolinànt  la  démission  de 
toutes  seâ  dignités.  ïl  n^vaii  été'  secondé  ^ 
dans  sa  résistance  ^  que  par  une  partie  des 


idéa^  i:éyp^i^9])^re«^    au   «Qiifimit   avec 

principaux  défenseurs  du  pa^  i  l^ti  J  ^ei> 
{aiei»t  4;an\9f^^?ivipi^  ype  r^pt^FUé  Mssi 

9«4se  fitjm  #xitni^  cU^n^  «^m^t^o^ii^.  ^^ih  j 
6èi\imk  ar»9i#|,  0|  f  cji^sf^ )4i  film  n^^ 
4î«cîp)îii9i«  Qtt^^i  J#,  )#^g^.4«i  IV^^ 

de.  h:Qêi¥if$è\^A^  h  MpMmàe  »  ^  }!p^^o#i^$ 
^  nMï  wfriww»  Pa]»si  c^  d«miài«s .  aAAé««;| 
les  armes  prus^nn^»;  f?4uùmi%  r«adua$  x^ 

9as9imnà^Hf^f^yf9^  ^  v^vdm  de.  JVbijfi^ce  ^ 
V«»lèy«i^i>oit.t  4^s^  ]^#s,  A»  W^ii^ipjiiwrg  > 

d^rip  CaiiifaMiia^  (  lu  ^ir<m  d^  ilmrdcm]»f  i^)  9 


ly^S.  lign^  cleWei8$ei]i1>ourg  âràiènt  été  répmes 
parles  troupes  françaises.  BUes  se  disposaient 
à  inyestir  de  nonreau  Mayence  ^  et  les  du- 
chés ^e  Clèyes  et  de  Julien  étaient  toinbés 
en  leur  p^uToir;  • 

Par  le  traité  y  la  république  JGran^aise  re^ 
tint  ce  ^u^ellè  arait  tonquis  daiw^  lés  pçss^» 
sionsprussienneS)  situées  sîirla  riT*  ^uche  du 
,  RJiin  ;  -mais  en  i^eranche  j  elle  garantît  ^  en 
quelque  sorte ,  au  roi  de  Prusse ^.pluMson  si* 
lence  9  les  acquisitioÉis  împot^uitesqii^il  y»* 
naît  de  &ite  dans  ^Allem^^e ,  au  xiioyeii 
du  dézdembire&ient  dé  la  Potbgne^/Ëlk  S^im- 
j^osa  en  outré  rdbligatîon  de*  né^^nt  pbrteip 
la  guerre  dans  qùelqueis-uns  -dès  états  ^rma* 
niques  ,  situés  stir  la  riye  droite  dû  Khin^ 
qtxe  Frédéric  '  Guillaume  engagea' ayec  lui 
dans  la  neutralité.  Il  paraît  eâcdte  que  Oett^ 
neutralité  ,  qbi  pouyait  tlmt  inAoér.sur  le 
sort  de  la  rt^ublique  fiunçaise  ^  fîfit  achetée 
par  elle  /  des  sommes  assez  considétables  f 
qu^elle  paya  à  diÏG^n  tes  fois. 

Depuis  les  échecs,  que  les  Espagnols  avaient 
eS^yés  ^  après  qu^  la  reprise  dé  Toulon ,  fiàJi 
les  répùblieains'^  etit  mis  oélixHâlà  méïtuéàe 
pérter'iinë  partie  tde^  leUr^  forces^xûéridiojlales 
yi&rs  lesPyiéMeSy  leurs  afi^^rés  ayaient  lou-» 
)0tu6^té-^n  empirant*  Repofussés  eja  pw  dt 
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temps  delà*  frontiè^  ^£fançaîisè')  où  ils  ntiyoS, 
S^ëtdient  inlrodiTits^ù^tl  tntijtn  de  leurs  in-    . 

pitâle  ntâoïé  en  daâgér  )  en'  striLté^  des  succès 
b^iMafis^  obt^enus  sur 'eu:!ê' paY  les  généraux 
i>agditni«âer>  LaWdiétêl  Pérignôn.*  Ei&cti» 
Temant^ta  prise  pr^bainé  He' Paiiipeltini)  ^ 
dÏBàt  p^u^^étire  en  "ottytii^  le  c^stâiïi  kiiz  ar- 
niées  francaièes ^  lorâiqtie ^  le 'i4juil}et  lypS^ 
Barthélémy-^  iimbassâidelïr'  4e  4a  ^république 
française  •  près*  ïa^  Sûisâé^  €^  M.  d'Yriàrte  y 
plénîpoUoitikilte  du  roi^^Espagne ,  sigioèrent 
la  pdj:-d^tis  -lâ-lrille  de  Mie  îàussi  ,  où  la 
Fiasse  aTadt  âitla  sienne.  <  Là  Franbe  ^  par 
oe4îaitéy'^bAlbdi&ii4ait  tôtifês^^  conçûtes; 
PE^pagnè  lui  cédant  néalniiloJns  la  partie  de. 
Saint  -  DoMiïngue^  qui  lui  -appartenait*  Les 
Esj^^ols'âhràieht  ihoiitré^  beaucoup  de  va- 
lëtir;Aâ$s  la  guerre;  plù^e'urs  dé  leurs  places 
s*éta{ie]it  ^orieiiéement  dëftndues  r  et  quand 
ils  signèrent  la  paix^  lls'ne^dése^éraient  pas 
encore  de^pourûit'  biemtôt?  Méprendre  PéfFen-  - 
sîVe,  jgrâce  aux  houveialîx  éf&rts  qu^s  Re- 
liaient de  ^feire.'    •"'■-■■' 

V'  né  *  restait  -dc^c  de  -  jrùisisahtiss  armées 

eo^tiSé  ï*  Wpublîqué  française.,  t  que  T  Angte- 

Vtré  felle-^êi*è,'  et  Vëiâbèî'èur  d^AUerÉagne.' 

•  Xies^Aiitrichiehs  f  aiiièî^ti^pélaiVon  alors 

3.  .7 
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l^p5.  p^  corraptioii]|  tous  ceux  qui  reconnais^ 
aaiçnt  Pautoxité  déco  prmec  el  fimrniasaieixt 
des  soldats  à  sa  Vaimièra  ^  oyaient  ime  mrmée 
«a  Italie  f,  at  uae  autra  en  AUemagne^  L^ar- 
m^  autriclûeiuie  d'Italie  faiaait  pen  parler 
dVUe  if  et  se  trouvait  bors  d^étai  de  fermer 
des  éisti'epnides  bieii  cbnsidéraUes  :  Parmée 
auârichieiuQe  d^AUemagne  %  n'iétani  plt»  se* 
cofidee  pai^  1^  Friissiaiis  j  'aTaît  aWiidcmii^ 
le  Bae*A}m9  pow  se  çoBo^itrer  entre  le 
Jfieiià^  et  1m  montagnes  dit  Biisga,w. 

Un  4x^s  paictftcùlieir^  ^^émiff^s  français  ^ 
commai;iditen  cbi^par  $•  A.  S.  le  prince  de 
Cond4y  étiûlt  enoc^re  at>i!i(Fe]^;dtns  cette  àjv 
mée  ;  mais  il  ^panûssatf  plus  <p»»  probable  ^ 
par  PeMBiptedes  rois  de  Fmsse  et  d'Espa- 
gne^, que  les  80|iterains  abandopmaient  la 
cause  du  roi  de  France  9  qu'Us  ni'auriulept  paa 
d4  cesser  de  regard^ /comme  la  leui;  propre  ; 
pour  ne  plus  s'oontpe^  ^  au.fond  ^  que  da 
leurs  intéiéts  penonnsk»  S;  JV^L^Louis  XVIIIy 
quelque  chagrin  ^u^elle  e|i  -co^^t  j  dissmui- 
lai$  y  sentant  que  ce  noyau  de  troupes  ^n- 
çaises^contre  lesquelles  aucun  ^ijiverain  n'an- 
iQaxt:Osé  s')éle;fer  9  pe^wniit  ^u}  aerviçà  sauter 
la  Franœ^  si^  par  tés  ^^éneni^nsde  la  gveo^t 
elle  Tenait  |  dans  un  moment  ou  dans  un  au-^ 
Ire  I  à  ^re  ettyajbîr  ^  à  coariTi  ainsi  les  dan- 
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ger$  d^un  partage.  Reconnattre  au  milieu  de  iJ^S. 
Tarméie  autrichienne,  un  corps  d^armiée fran- 
çais,  sous  les  ordres  du  prince  de  €ond£ ,  c^é* 
tait  reconnaître. impUcitement  un  roi   do 
France;  et  le  père  commun  des  Français  de* 
Tait  sacrifier  tous  les  dégoûts  y  tontes  les  hu- 
miliations à  ce  triste  avantage  j  duquel  il 
était  possible  que  dépendit  tât  ou  tard  le  sa- 
hit  de  son  royaume.  Malheureux  et  pres- 
que sans  espérances  dont  on  pàt  s'autoiiser  ^ 
il  trouvaitdes  hozmnesencoreassez  généreux^ 
on  plutôt  assez  attachés  à  leurs  deroirspourle 
senrir^  et  le  déyouem^it  avec  lequel  cetter 
poignée  de  hrayes ,  héros  par  Pidée  seule  de 
leur  service  y  souffraient  la  plus  horrihle  dé«   : 
tre$SB(noie  S.)y  le  consolait  des  nouv^llet 
affligeantes  qu^il  recevait  journellement  de 
sa  patrie.  Au  reste  y  ces  nouvelles  n^étaienk 
affligeantes  9  qu^en  raiscm  dePamour  extrême 
que  S«  M.  Louis  XTIII,  portait  à  ses  sujots  | 
même  soustraite  à  son  autorité  y  car  si  touf 
semblait  perdu  de  tous  les  autres  càtés  y  ellet 
devaient  faire  prévoir^  pour  un  temps  ploif 
^JA'g"^  y  le  rétablissemtmt  de  la  monarchie.^ 
La  répoUique  v?SLYait  pu  se  soutenir  saiit   . 
conc•ntratio^  du  pouvoir  exécutif,  et  cette 
oonccntration   élective  et  partagée   encore 
entre  cinq  {Personnes  y  ne  suffisant  pas  ^ 


^79^-  U  prospérité  et  à  I4  tranquillité  de  Pélat  j  A 
ét^t  dair  qu^il  fiiiiârait  im  peu  plutôt  ou  un 
p^u  plus  tàxày  en  reyenirà  un  cbef  uniqhe^ 
placé  p^rjiixi  caractère  particfilier  venant  de 
Dieu  lui'Xriénie  ,  au-dessus  des  aggtessions 
o^'dinaires  de  la  &ction  et  de  Pen^e. 
,.  £)n  e(&t  I  tandis  que  les  souverains  aban- 
dojan^ientia  cause  de  Tun  d^eux ,  et  que  les 
xu^yalist^s^firançais  échouaient  dans  des  ^tre- 
pri^e^  mal  secondées  y  des  mouvemens  près* 
que.  çoiiitinuels  «t  en  difl^ens  sens  contre  les 
autorités  républicaines  de  France  y  et  entre 
ces  autoriités  métnçs  ^  annonçaient  que  la  nou- 
yellç  constitution  ne  convenait  pas  au  peu- 
plé français  9  et  qu^il  &udrait  qu^à  un  terme 
quelconque  elle  fît  place  à  une  auti-e  ;  ^et  ce* 
pendant  on  ne  voyait  au-delà  j  rien  que^Pau- 
forlté  royale  qui  pût  inspirer  de  la  confiance 
et  proniettre  delà  stabilité. 

Le  pri^mi^r  choc  qu^eurent  à  soutenir  les 
nouvelles  iai^tpritis  constitutipnnelles  ^ .  vint 
4^  t]:è$«b43 1  à&  cette  portion  du  peuple  qu^on 
^gite ,  avec'  âicilité,  et  quelquefois  sans  de 
grands  mqyens,  A  la  tête  du  complot  figu- 
ip.it  un  nommé  Babeuf ^  qui^  m,  cpnsé- 
qkicnce^d^e  ses. opinions  politiques  ^  avait 
çba  iig^  j  pendant  la  révx)lution  ^  un  de  ises  pré«> 
noins  pour  celui  de  Gracchus.  Cet  bpmme 


«e  pouvait  donner  d'argent  ,*  puisqu'il  n'en  ^79^^ 
avait   pas  ;    mais  il    pfômetfait  aux  génà 
sans  aveu  ^i  te  secôncferaieht,  de  grandes 
places^  et  le  partage  des  teri'éîs  dont" on  al^aii 
déjà    plusieurs   fois    étourdi   I^  nmltitudel 
n  paraît  néanmoins  que  ce  pàhijUétaire^ 
car   ce    ii'était   rien    autre   chose  ^   'tenait/ 
derrière' lé  rideau  des  pei^onnagès' plus  ini- 
portans  que  hiî  ]  on*  nomme   parmi  tiâà 
Drotiety  encore  mémbr^du  corps  légidàtif, 
ce  même  fnaître  de  posté  qui  aràit  contribué 
à  arrêter  le  roi  Louis  XYI  k  Tarennés,'  lors 
de  son  départ  pour  Montmédy.  Fait  prison- 
nier par  les  Autrichiens  ,  et  traité  fert  dure- 
ment chez  eiix^  il  venait  d'être  récemment ,' 
ainsi  que  les  commissaires  conrentionnelà 
livrés  pai*  Dumouriér  an'  prince  de  Cohourg^ 
échangé  contre  Madame  royale.  Baheuf  et 
ses  principaux  complices  mis  en  prison  pour 
être  jugés  plus  tard  par  la- haute  cour  natib* 
nale  à' cause  de  la  qualité  du  député  Droùèt| 
on  crut  là  conjuration  enfièrdlnent  dissipée'/ 
Elle  se  renousff  cependant  y  p#ut4tre  w  pe(t 
par  les  manœuvres  des  agens  de  la  policé  qui 
trouvaient  leur  intérêt  particulier  à  ce  qu'elle 
Ait  poussée  jusqu'à  un  certain  point  ;  et  elle    ^ 
éclata  pendant  une  nuit  d'une  manière  dan- 
gereuse ^  quoiqu'il  paraisse  que  la  pôHce^é 
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^796*  (At  à  l'araiiGe  emparée  du  mouTement,  pour 
qu^il  ne  pût  être  fiuieste  qu^à  ses-  auteurs. 
Le  dircittoire  ayait  une  gaide  constitution* 
^  aeBe  :  le  corpe  législatif  en  ayait  nne  ]^s 
considéraUei  Plusieurs  régimens  de  troupes 
de  lignt  campaient  aicx  environs  de  Paris. 
Mais  lout  cela  ne  ponvaift  effrâjet  lesconju* 
les  qui  ne  coznptoîent  réussir  qli'en  séduisant 
et  en 'entraînant  ces  troupes^^' 

Dans  la  nuit  du  ^  ^^  ^^  sèptemBre  179e  > 
sept  à  huit  cents  liomaie»  aitnés  de  piitoieta 
et  de  poi§nM:ds  ^  et  ayant  pduir  chéfr  dés  xni« 
Ulaires  destituée  qui  avaient  reyètîi  Funi^ 
fenne  y  sd  mirent  en  insUfreoticta^  Divisés  en 
4^U2;_^l>andes  qui  devaient  èe  diriger,  Pune 
.  fers  le  LuzeÉELboorg,  habité  par  les  cinq  di« 
xecteurs;  PHutre,  v%ira  la  plaine  de  Grenelle 
ùà  campait  un  corps  de  troupes  y  ils  portaient 
avec  eux  de  nduabreux  e^^emplairee  d^une 
prqdamation  dont  voici  le  début  : 

ce  Amisi  les  tyrans  pâlissent;  ib  n^atten* 
91  dent  plus'.qiie  le  m<»nent  où  tout  un  peu* 
V  plij^indigné  4«s  foriuts  quHb  ont  oonuniS| 
a»  va  le$  ploAger  dkns  la 'nuit  étemelle  de  la 
»  mort.  Soldats  d«  la  patrie  !  le  liiomeht  &*^ 
9>  TorableUppr^KJiei  ce  moment  où ,  réunis 
:^>  sous  I0  mftme  étendard ,  nous  allons  briser 
I»  pour  jamais  des  &rs  que  des  scélérats  nous 
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p  ont  fait  porter  .trop  kmgtempSr  Nous  lal*  1796* 
»  Ions  rederenii^  lilw«  et  soaimvanis)  et  Pé* 
9>  galité  I  cette  douce^compaga^  àê  Jâ  libelté  ^ 
»>  sera,  la  rAcomp^Me  des  défenbtltt»  de  la 
a>  patrie,  s»      . 

Les  conjniés  furent  mal  rteçM  fêriû.  garde 
da  diiectoive,  qui  prit^  m  le»  YèyftBt  ap- 
procher^ iitie^  attitude  meiiâçaitteb  La  co- 
lonne qui  s^était  fottée  de  ce  cAté^  s^aper- 
cetatit  cependant  qu^oa  ne  1^  ]^rsiniFait 
pas^  courut. «e  réunir  à  celle  qui  iHarchaii 
reiB  k  plaine  de  Grenelle.  tJti  poat*  dn  oamp 
fut  rarpria  et  d^sann^.  Les  aiBaiUftas  disaient 
d'i^illeura  aux  soldats  ^  en  pénétrant  au  mi^ 
lieu  d^euat  y  que  ïeax  rasëemUement^  loin 
d^avoir  rien  d'alarmant ,  notait  eo^mposé  que 
d'oumeke  qui  menaient  pour  fraterniser  arec 
les  dé69;iseura  de  la  patrie.  Ils  mêlaient  à  des 
chansof^  aiméee^loFS  des  militaires^  les  cris 
de  trive  la  cùHstiiuiian  d$  i«^^3  !  mèmrùnt  les 
*  tymns  du  péUfU  l  Cependant  la  gtoérale  bat- 
tit dans  le  camp  9  1m  soldats  prirent  les  ar- 
mes^ et  alors  plus  de  moyens  de  danger  la 
tète  At»  militaires  par  des  accolades  et  des 
embrassemens.  On  chargea  les  conjuréa^  qui 
lurent  en  un  moment  dispersés  et  mis  eh 
fiiite.  On  traduisit  deTant  une  commission 
ceux  dont  on  parrix|t  jb^s'emparer. 


1 796.  S^  f^xm%  tfmàaimnésA  êtare  fiisilléff  au  camp 
mêqie  deiGneadle.:  Ptti3iii.euz  «m  remarqua 
«rois  éx-fibonr^olianads.  / 

La  haute  cour,  liati^oalé  séante  à  Yen* 
iàiae  ^  ne  prononça  que  plusieurs  mois  après  9 
sur  le:  sfa::t  de  Babeuf  et.de  sea  complices* 
BaWjof  et  .U9  4utre  ftirent  jnis  à'  mort  commiê 
écri?^n$  çéduiexu;.  On  en  condamna  î^ieV 
ques-un^  j^\  la  dépoifation..  jGes  hommes .  se 
défend'ice^  ^  xoxnme  ceux .  qui  ayaient  lait 
partie..de  llexpéditiôn  ducamp  A^iGrenellei 
parainé,a<^cusaiion:&nnelIe  con^e  le  direc- 
toire, et  Vmi  .de  s^  jbiinistres  ^  d'avoir'  profo^ 
quéy.  au  mpyèn  d^agens  jfei&Uay  des  proj^h 
insensée  fpf  H^t^mi^f  point  h^^faitsmixiémb 

d^u^.cen/ifimiifiin\  ^:-:' '.  :  ::  ii  .;:./> 

Cette;  ficcurt tioii  pamt  lond^e^^  :eè  ielle  ne 
fit  point  honnjBur.  au  directoire^  t|W  4taii 
alor^  cpmposé de MM.tXea»  RemMf  avocat 
à  Colmar  .ày^t  la,-  r^Tolutioi^^  •Antcdne-'Mrahi^ 
çoU'Loui^Honçré  Ij».Toii>fH^Ury.i)(ài2^^^^  * 

mém^  époque  dans  le  c€irps  du  g^nie^  JLouièr 
MarieiB^^j&iUère  ^hépfiux  vpàHy  ayant  la  jré'vob- 
lution  alissi ,  était  garçon,  apothicaire  à  An* 
gers  ;  Pàul'FranpnSfJléaftritiQolas  d^  Banus^f 
ancien  lieutenanlï  iiu  régiment  de,  Fondi- 
ché]i,,deyenu  général  .de  diyisiDxi pendant 
la  réyolùtk>n  ;  et  ^Iiafiare''NiçQlûs*Maq;ueriùB 
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Carnotj  and^  officier  cbina  le  €orps  noyai  ^79^ 
du  génie  ,  tous  cinq  ex^menibres  dé  là  cou- 
Tention.  On' pensa  avec  raison  que  la  policé 
doit  être  employée  h  rendre  les  tentatiTes 
même  dç  crinie/iinpQ$siUes^et  noii  point  à> 
en  faire  un  appât  auquel  tienxient  se  prendre: 
les  mauvais  sujets  ^  et  les  gens  mille  fois-plus 
à  plaindre^  que  le  défaut  de  moyens  légitimes 
d^ezistençe  pousse  à  chercher  des  jj^ssourôes 
telles  quelles.       . 

Le  même. parti  avait  (ait  ^  il  y  avait  déj&^ 
*    quelque  temps  y  une  autre  tentative  vraiment 
singulière  à  cause  de  la  difi^rence  jjui  existait 
entre  ses  moyens  el  sOiï  but.  Un  matin,  les^ 
habitans  de  Paris  furent  réveillés  ^af  un 
bruit  de  pétards  qui  se  tirèrent  diuis  difè-' 
firens  quartiers  &  la  feis.  En   sortant ,  ils 
trouvèrent  leur  chemin   sen^é  de  cocardes 
planches ,  et^  quelques  mdnumens  publics 
onâés  de  drapeaux  blancs.  On  nVurait  jà*' 
mais  su  d^où  partait  ce  coup,  si  un  des  héros 
de  la  -ftte  n^avait  été  arrêté   tirant  ùxi  des 
pétards,  destinés  à  atti^rer  lés  jciùieux  Hors 
de  chez  eux  ;  c^étàit^  i|n  ancien  membre  de 
cemtté  révolutionnaijre.  Il  avoua   que  toint 
ce  prétendu  complot  de  royalistes  n'avait  été 
qu'un  stratagème  des  hommes  de  son  parti  9 
pour  soulever  les  Q^publicfûns  et  comtliencer 

7*' 


1 79^»  un  monTèment  à  la  &Teur  duquel  on  eût 
ââivré  Babeuf  et  ses  coinplicéé  qui  alors 
itaient  enoore  èaiu  les  pràoiïs  de  Paris.  En 
siAiiie  texbps  ^qne  Poli  avait  jeté  &  teiïe  des 
€ocaxdeê  Manches  y  ei  orné  Quelques  monu' 
mens  palilics  de  dmpeaux  blancs  j  oii  àirait 
placardé  des  proclaifiations  dans  lesquelles 
^minTÎtait  perfidement  les  Patisiéns  àprendre 
les  armas  pour  ea  majesté  Louia  ZYIIl. 

1797*      Un  ckoc  bien  autrement  important  que 

soofliit  la  constituâon  de  1795 ,  fat  celui 

qui  9  en  septembre  1797 /se  termina  par 

la'  proscription  d*un  astez  grand  nombre  die 

membres  du  corpa  législatif. 

On  a  accusé  indistinctemeiA  tous  ces 
proscrits  d^aveir  teiidu  àu  rétablissement'  de 
la  royauté  en  France  :  je  voudrais  pouvoir  le 
prouver  eu  œ  moment^  maiè  je  ne  le  crois  pas* 
Pouria  plupart  dVntr^eul^  je  n^ai  vu  dans  la 
querelle  politique  quHls  eurent  ^  et  qui  se 
termina  si  fort  à  leur  désavantage  ^  qu^un 
débat  entre  dès  bommés  apiis  â}an  gôuver*» 
nement  républicain  doux  et  file  j  et  d'autres 
homme.  enco«  à  demi  i4yel«tîonriair«a  j 
débat  «ccompagné  d'une  Inffe  entre  le  pour- 
voir législatif  et  le  |>ouvôir  exécutif.  Ce  fut 
eflèctivenu^nt  pour  quelques  loiâ  provision* 
nelles  qui  enibarrassaient  la  constitution  , 
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qat  les  premières  discusafptttetautl!r^ 
en  yint  ensvàu  k  contester  au  directoirt^q^a: 
inspirait  peut-  être  ide  la  baine  par  les  opi» 
nions  de  quelques-unt  de  $93  .melnibreé  j.  lie 
droit  d^ètre  à  la  tête  du  trésQr  public  y  d^oit 
qui  y  ainsi  que  ctlui  de  faire  juger  plir  des 
çommissionsmUitaire^  lespajFticuUersa^cufi^ 
de  conspiration  y  pourait  ayoir  pour  Vexteii* 
sion  de  ^autorité  dont  le  directoire  était,  te* 
"vêtu  y  les  conséquences  les  plusgraTes^  et.  les 
plus  infinies*  Cétait  bien  là  tout  sini{4en3e»t 
une  lutte,  c^i^  le  poureôr  législatif  ei  Je 
pouvoir  exécutif..  Ce  qui  augmenta  encore 
Taigreur  des  deux  partis  y  ce  futus^e  querelle 
de  religion  élevée  par  le  directoire^  et  non 
par  ses  adversaires.  Elle  conlmença  par  la 
prétention  qu'eut  un  de  se^s  membres  (  Ré-» 
veillère-Lépanx)  de  devenir  le  fondateur  dVn 
nouveau  culte.  Il  avait  appelé  sa  secte-  y  Aéo» 
pkilofiiropique  y  c'est>^ à-dire  y.  amie  deDieu.et 
dés  hommes.  Les  maximes  quVUe  piochait 
dans  sef  réunions,  n'avaient  x^n  que  4^  très- 
louable  et  de  très*édifiant#  Ce  qui  alar^ipa  y 
c'est  qu'on  vit  figurer  pavi|iî  ^es  ministres  et 
ses  prédicateurs  y  des  gens  connus  par  r^zal- 
t  ation  de  leurs  id^  républicaines,  et  dont  quel 

^ues-ùns  avaient  même  joué  un  r61e  dans  lea 
tribunaux  et  les  comités  réTolutionnaires.  t^ 


/ 
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^7^7*  théopIiilantx^piéëtaitaiirefitCikiiéisme.D^^ 
dans  les  réuni<»i«  tbéophilantropiques  y  nV-* 
tait  représenté  8ou8  aucune  apparence  hu« 
maine  ou  symbolîqne^ :  on  y. parlait  seule* 
m^aaX  de  kii  comme  du  souverain  eréateur 
de  toutes  choses  ^  de  Pâme  de  ToniTers  ;  et 
apf^s  avoir  ,  en  son  non» ,  exhorté  ses  audî^ 
teurs  à  la  pratique  des  vertus  soôales^  le 
chef  de  la  religion,  yètu- d'une  robe  de  Uxl  , 
lui  offrait  pour  l'assemblée  enti^,  quelques 
productions  delà  campagne*  C'était  à  peu  prèç 
ceeulte  de  la  raison  qui  avait  été^fesdésur  la 
proposition  de  Robespierre  ,  quelques  jours 
ayant  sa  chute  ;  et  le  rapprochement  n'était 
ni' heureux  ni  rassurant. 

Beaucoup  rirent  ^  et  du  culte  de  AéveilUre- 
LépaUx  ,  et  de  la  prétention  qu'avait  ce  di*- 
rectéur  de  devenir  fondateur  d'une  nouvelle 
religion  ;  mais  des  politiques  crurent  apeiv» 
cevoir  que  Réveillère-Lépaux  était  en  cela 
poussé  par  un  parti  qui  voulait ,  à  l'aide  des 
autels  théophilantropiquesi 'relever  les  éclia<> 
fauds  révolutionnaires,  ce  Ces  assemblées  ^  se 
disait-on  ,  sont  dea  clubs  qui  vont  se  former 
pela  à  peu  ,  et  qui  finiront  par-  tout  englon:- 
tir  encore  tme  fois.  On  ne^savâit  comment 
rouvrir  lès  sociétés  populaires  :  la  fondation 
de  cette  nouvelle  religion  en  donne  le  moyen.  » 


(  t57) 
Anssilâton  cria  ian  sur  le  (Uf«ctoire* Le  dir  ^^7' 
rectoi  re  9  en  totabté  ^ .  arait  efleclivemeiit  quel? 
que  reproche  à  se  £rire  à  cet  égard.  H  proté-» 
^ait  trop  particulièrement  les  nouveaux  re« 
ligionnaîres«  La  secte'théophilan tropique ,  au 
lieu  d'avoir  ses  temples  paiticuUers ,  comme 
lesrprotedtans  et  les  juifs  j  «^assemblait  axer-, 
laines  heures  j  par  aniorisaiion  du  gouverne- 
ment  y  dans  les  églises  catholiques  ^  dont  elle 
gênait  ainsi  le  servj(;e. et  ta  fréquentation;  ce 
qui 7,  sous  toi»,  les  rap^rtsy  était  infiniment 
indécent.  Qu^est^ce  que  cette  coiiâision  ^  cet 
amalgame  des  cultes?  Il  -f  avait  là  une  bien 
gvande  imprudence  sous  Taspect  de  la  mo- 
rale j  ou  un  désir  bien  révoltant  de  vexation: 
contre  les^chrétiens.  Quel  respect  un  tel  amal- 
game ptHit4l  inspirer  pour  tontes  les  religîetns 
en  général  y  à  PkoWme  jmsu  éclairé?  ne  lui 
présente;- 1  •'il  pas  les  ministres  r^gieu^ 
confme  des  comédiens  qui  viennent  tourrà< 
tour  chercher  à  exciter  l^ntéi^t ,  et  à  capte^ 
la  bienveillance  du  public  ?  Pour  faire^cesser 
ces  horribles  profanations  (^t  paralyser  les 
vues  secrètes  que  Pon  soupçonnait  aux  cory» 
phées  de  la  théophilantropie  ^  On  demanda 
que  la  religion  catholique  £&t  déclarée  reli- 
gion de  Pétat*  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  Pob-  . 
tenir  3  le»«pposans  déclaraient  qu'ils  eussent 
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xtpu^ài  Putceasioa  à  c«tte  dûpiande  j  ccmmt 
^797^  le  signal  immédiat  de  la  contre-rÀvoIutioxi  ^ 
conyenant  ainsi  que  la  plus  sublima  de  toutes 
les  morales  xeligieuses  ne  pouvait  triompher| 
sans  que  les  principes  républicains  ne  tomr 
bassent  eiv  même  temps  dans  le  néant» 

Far  suite  de  toutes  ces  dissidences  ^  le  corpft 
lé^latif  et  le  directoire  furent  bientôt  près 
d^en  Tenir  aux  mains.Le  corps  légisUtif^ayant 
dans  son  sein  beaucoup  de  têtes  chaudes  que 
lui  ayaitfoumies  le  renouTellement  d-un  tiers 
de  ses  membres  ^  se  retranchaitcependantsus 
la  constitution  y  paraissant  n'avoir  pas  d'iutre 
intention  que  de  la  fidre  respecter  ^  en  forçant 
le  directoire  à  aé  renièrmer  y  avec  un  peu  de 
rigueur  peut-être ,  dans  les  limites  qu'elle  lui 
prescrivait.  Le  directoire  semblait  avoir  des 
d^seins  moins  paisibles }  on  Pacctisait  y  de? 
puis  quelque  temps  ^   de  fiiire  dépa,sser  lé 
vayon  constitutionndl  à  des  troupes  de  ligne 
qui  devaient  rester  au*delà.  Il  niait  obstiné^ 
ment  y  attribuant  la  marche  de  ces  troupes  y 
contremandées  ^  disait-il  y  à  des  méprises  d4 
généraux  et  de   commissaires^  des  guerres* 
Mais  ces  troupes  parurent  tout  d'un  coup  y 
et    la    conduite  du   directoire  prouva  que 
c'étsdt  bien  lui  qui  les  avait  appelées  pour 
irenforcery  si  besoin  était ,  ceUes  qu'il  avait 


(  i59  ) 
Aijh,    à    8ft   disposition   âaxLé    la    capitale.  ^797* 

lié  4  septembre  1797  (18  fructidot)  ;  à 
peine  le  jour  a-t-il  paru  j  que  le  caïioii  d^a^^ 
lanne  est  tîte.  I^s  troupes  ayant  à  leur  tétè 
le  général  Augereau ,  cernent  en  même  temps 
le  lieu'des  séances  du  corps  législatif  ^  font 
prisonnier  le  commandant  de  sa  garde  j  et 
anmchent  arec  violence  les  inspecteurs  de  la 
talle^  de  leut  comité. Paris  apprend,  par  deb 
affiches  et  des  proclamations  y  qu'un  grand 
nombre  des  membres  les  plus  marquans  dû  • 
eorpè  législatif  y  ont  conspiré  contre  la  républi- 
que. Lejetidemain  on  Finforme  que  ce  même 
coips  législatif  y  assemblé  dans  Tancienne 
salle  du  Tkéfttre  Fraisais  y  c'est-à-dire  sous 
rinfluence  et  la 'domination  positire  du  di- 
rectoire qui  habite  le  Luxembourg  ,  a  côn* 
damné  par  clémence  y  les  prétendus  coupâC^ 
blés  i  être  déportés  sans  jugement  à  là 
Guyanne.  A  leur  tête  se  remarque  le  géné- 
ral richegrû  ^  que  des  Tictoires  multipliées 
ont  rendu  célèbre  y  et  que  Pon  accuse  d^ayoir 
Toulu  }  dès  le  temps  où  il  commandait  les 
armées  9  établir  la  royauté  en  France.  On 
cite  parmi  ses  accusateurs  y  le  général  Mo- 
^eau  )  non  moins. célèbre  que  lui  y  et  on  as- 
socie à  son  sort  et  à  celui  de  ses  collègues  dû 
corps  légi^latif;i  l^s  deux  menihres  du  direc- 


.         ^  (    1«0   ) 

'^197*  toîre  ,  Gunot  I  et  Barthélemyi  qtii  a  ,  ^epiiîf 
quelque  temps  ^  remplacé  le  Tourneur  de  la 
Manche.  Bientôt  ce.iâ  des  pro^ritsf  que  Ton 
a  pu  atteindre ,  partent  pour  leu?  destination» 
^  réservés  qu^ils  sont  à  éprouver  en  route  et  à 
la  &nyanne  ,  toutes  les  privations  et  tous  les 
mauvais  traitemens  que  rhômme  peut  sup- 
porter. Dans  leur  perte  f  on  enveloppa  des 
gens  de  lettres  de  différentes  opinions ,  et 
MM.  de  Lavilleuniois,  Duveme  du  Fresb  , 
de  Brottier  et  de  Poli^  convaincus  quelques 
mois  auparavant  4^avoir  voulu  en  effet  cons- 
pirer pour  le  rétablissement  de  la  royauté  , 
et  condamnés  en  conséquence  i  des  empri- 
sonnemens  plus  on  moins  longs  suivant  la 
gravité  des  circonstances  qui  chargeaient  cha- 
cun d^eux  en  particulier.  De  ce  que  cette  pre- 
laftère  conspiration  avait  kft^  prouvée  jusqu^i 
un  certain  point,  le  directoire  sembla  préten* 
dre  conclure  que  la  seconde  Pétait  suffisam- 
ment, produisant  d^ailleurs  à  ce  su  jetdes  aveux 
surpris  ou  extorqués  à  l'un  des  prisonniers. 

Quelle  différence  Pobservateur  le  plus  mor 
déré  fera-t-il  entre  la  proscription  du  4  sep- 
teml^re  1797  et  celle  du  2  juin  1798  ?  J^ose  i 
peine  le  dire,  cette  différence  sera  à  IVv^nr 
tage  des  dominateurs  conventionnels  du 
2  juin  1793.  Ceux-là  9 ^du  (uoins,  dira  Tob- 


sertateiuv  respectèrent  le&formes  pour  celles  ^7?^* 
de  leœs  actinies  qiii  ne  voiilurent  point  s^j 
soustraire*. n  y  ^^  ^^'^  jugienient  tel  quel  ^ 
proooncépardes  jugesy  a^rèsla  comparution 
des  accxûés  et  nne  instruction  de  jwocëdùre. 
Mais  la  proscription  du  4  septembre  1797 
n^est  bien  qu^une  proscriptiou  comme  celles 
qui  9  du  temps  file  Maiius  et  de  Sylla  ^  enr 
sanglantèrent  Rome  et  }a  priTèrent  de.  ses  dl^ 
Soyons  i  lès  piu&  distingués.  De  quel  droit 
enfin' ipif*  deîliayilleumois  ^  Dnyeme  du 
Presle^  de  Brbttier  et  de  Poli  9  d^à  con« 
damnés  depuis  le  9  aTrîl,  par  une  comroisi- 
sion;  militaire  ^  i  iine  peine  fixé^  fiirent-ils 
associés^  à  cette  proscription  ?  Ces  messieurs 
étaient  «des.  simples  particuliers*  Aux  termes. 
les  plus  pf&ift'dii  droit  public,  ime  première . . 
condamnaticÀi ^  quelle  qu^elle  fAt,  devait , 
pour  le^mênie  fidt ,  les-garantir  d^une  seconde» 
Juger uise  deuxième  fois  des  hommes  sur. la  s 
méme>icciisation  sans  les  entendre,  et  pour 
lea  condamner  à  ulie'  peine  plus  forte  ^^ue 
celle qurleur avait  d^abord  été  imposée^  c^est 
peut4tre  Pacte  de  tyrannie^  le  plus  injuste  et  . 
le  pli»B  révoltântique  rpnptdsse  conimettire. 
Dans  ia  lutte  dont  je  viens  de  tracer  rapir 
dément  le  taUêau ,  la  justice  voulait  que  le 
<orps  législatif  triomphât  :  mais  toutes  les 


(  i6a  ) 

1797*  chances  «talent  eoatre  lui.  Les  dnâuies  qu^îl 
fit  an  directcâre  sur  son  untoôté^  ne  ae  pié^ 
sentaient  pas  dans  iin  moment  &TOcable>  lie 
directoire  disposait  entr'antrei  des  armées  s 
mais  ces  arm^^  ayec  lesqneUes  il  nia  }U9^ 
qu'au  denûer  moment  ses  intelUmnces  pour 
les  affaires  de  Pin^rieur  ^  coninraiènt  an  de» 
hors  son  adminîsixaiion  de^Péclat  le  plus  ra,* 
^euM^M  il  poorait  cependaxit  dire  «u  rof 
des  républioainaque  c'était  hieii  à  lui  que  la 
gloire  militaire  -des  soldats  de  la  république 
derait  se  rapporter^  puis^'il  Tavàit  &it  re- 
naître y  et  que  toutes  les  fois  qu'elle  «fait 
paUi  pxéte  à  s'écUpeer^  il  Tarait  soutenue  ^ 
soit  par  la  di8|>ôâtion  opportune  des  troupes  ^ 
soit  par  lé  choix  éclairé  des  genoux* 

X  795.  Sdiérer  commandidt  Tarmée  dite  d'I^Ue^ 
quand  le  directoire  entra  en  fonctions.  Ce 
général  n'était  pas.  sans  capacité  ;  mais  il 
follait  que  la  yictoire  Tint  pour  aine»  dire  se 
présenter  à  lui*  Encore  ne  sâvaift-il  pas  en- 
suite saisir  ses  résultats  :  en  un  tel  Cas  il  pa- 
rait qu'il  manquait^  surtout  eniers  ses  propres 
soldats  9  de  cette  formeté  nécessaire  qui^  chez 
nn  général  y  est  le  gage  <le  la  discipline  y 
sans  laqiielle'une  armée  qui  a  Taincu^  tombe 
bient6tdansle  désordre  et  ladésorganisattou. 
Le  général  autrichien  Devins  ^  étant  yeau 


(  ^63  ) 
Tattaquer  à  Loano  ,  Schérer  Tairait  en  effet  ^ 
battu  Gosaplètement  y  mais  il  était  ensuite 
resté  dans  une  honteuse  et  funeste  inaction* 
SessoldAts^abliant  onignorant  que  desforces 
ennemies  se  rassemblaient  àe  toutes  parts  ^ 
pour  venir  fondre  un  pen  plus  tard  sur  eux  j 
wmblaiMLt  ne  songer  qu'à  yitte  le  plus  abon- 
damment possiUe,  aux  dépens  d.'un  pelil 
nombre  de  bourgades  piémontaises  on  gé^ 
noises  qne  U  tidoire  tktûk  mises  à  leur  dis- 
opétion»  H  esr  trai  de^dire  aussi  qtie  les  em^ 
ployés)  ^latgés  de  kur  àpprovisîonttement 
et  de  lent  équipement  y  «^Acquittaient  mal 
clé  ce^donUe  devoir  ^  donnant  lenr  temps  i 
leurs  ^kisi^  0^  à  leur  fortune. 

Le  direotefîm  parAiseait  creâre  que  le  vrai 
moy«n  de  televetf  les  '  nrmées  républicaines 
duRMn)  des  dentiers  écheee  qu'eHes  avaient 
tssu^s  ^  et  de  léur  assurer  sur  ce  point  du 
théâtre  àê  U  guetta  ^  des  succès  AScisifs  et 
censtattà)  était  dVttirer  par  une  entreprise 
non  àttesidue  f  une  partie  de  leurs  troupes 
en  Italien  11  ne  poutait  cependant  opposer 
anx  Antrithiens  qu'âne  armée  peu  noni'^ 
breuse  ç  ibfûs  il*  savait  que  les  Autrichiens 
seraient  lés  seuls  soldats  véritaUes  que  cette 
armée  aurait  à  combattre^  comptant  presque 
pour  rien  les  troupes  des  différons  princes 


(  1^4  ) 

179^*  entre  lesquels  ril^lie  se  trouvait  parkag^e"^ 
sans  en  excepter  les  rois  de  Sardaigne  et  d^ 
Naplea^  de  tous  temps  peu  renommés  'sous 
le  rapport  militaire.  Ajoutons  à  cela  que  des 
^xtelligences.  avec  des  réfiigiés.  du  pays  ^  lui 
fidsaient  peut-être  espérer  que  les  principes 
républicains  prendraient  Ëicilemeiit  crédif 
dans  la  contrée ^  et  y  pro&iraient  uneutil^ 
diversipn. 

Il  fallait)  pour  tenter  une  èxp^tion  aussi 
basanée  et  aussi  .singulière  ^  m&  officiear  qtiiy 
n^ayant  point  encore  i^ne  réputation  à  nié* 
nager  9  u!nit  à  quelque  capacité  déjà  prouvée 
jusqu'à;  un  certain  ppinj:)  un  génie  akrflent  ^ 
tme  grande  activité  ,  et  Un  violent  désir  dé 
paraître  avec  éclat*  Le  directoire  j^ta  les 
yeux  sur  ce  mâme  général  Bonaparte  que 
nous  avons  vti  dans  la  jotumée  du  i3  vendé- 
miaire •  commander  •  sous  les  ordres  du  dé* 
puté  Barras,,  les  troupes  que  la  convention 
opposa,  à  la  garde  nationale  pari$ieji|ie.  De-, 
puis  longtemps  ipe  j.eunè  militaire  ,  alors  âg|é 
seulement  de  vingt-six  ans  y  sollicitait  avec 
impatience  un  service  actif ,  ayant  m^me 
menacé  Aune  certaine  époque,  d^àller  ofirir 
son  épéç  et  ses  t^lens  aux  Turcs«  On  le  nom^ 
ma  donc,  au  grand  étonnementd^une  partie 
des  autres  ofiSciçrs  généraux  qui  rappelaient 


C  ^65  ) 
par  dérision  lepeUt  Capjiainej  commandapt  lypS. 
en  chef  de  Parmée  cL^Italie.  C^était  un  gêné- 
rai  sur  lequel  d'ailleurs  le  directoire  croyait 
pouToir  compter  dans  toutes  les  circox]||- 
tances.  Il  se  peut  aussi  que  le  mariage  quM 
Tenait  de  contracter  avec  une  personne  pro* 
tégée .particulièrement  par  le  directeur  Bar--' 
ras,  eût  contribué  à  cette  nomination  un 
peu  extraordinaire  j  mais  que  Pévéneinent 
justifia  (i).  Au  reste  Bonaparte  avait  pour 
Keuteuans-généraux,  Télite  des  o0iciers  de  ce 
grade  ^  tels  que  Laharpe  ^  Joubert  y  Mas- 
sena,  Bertbier;  et  Parmée  qu'on  lui  don- 
nait à  commander  ^  venait  d'être  renforcée 
par  une  partie  de  celle  qui  avait  contraint  les 
Espagnol  à  signer  la  paix* 

Le  caractère  décidé  y  tranchant  et  impé-l79tf  > 
rienx  qui  avait  fait  donner  au  nouveau  gé- 
néral y  par  les  autres  officiers  y  le  surnom  du 
petit  Capitaine  j  le  servit  merveilleusement  à 
l'armée  d'Italie.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  que 
l'ordre  s'y  rétablit*  Le  soldat  y  voyant  punhr 

(i)  Madame  de  Beanlianiais  ,  veuve  du  marquis 
•  de  Beaahamais  ^  célèbre  à  rassemblée  constituant  , 
dans  le  parti  de  la  révolution^  et  qui  avait  péri  sur 
les écha&uds révolutionnaires ,  après  avoir,  pen- 
dant quelque  temps ,  commandé  Tarmée  du  B.lùn. 
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1796.  ayec  dureté  ,  ceux  qui  jusques  là  s^étaient 
enrichis  à  ses  dépens  ^  au  lieu  de  le  nourrir 
et  de  le  vétir^  reprit  le  jdug  4^  la  discipline^ 
et  recommença  âT parler  d^autant  plusyolon- 
tiers  y  de  gloire  y  que  son  gépéral  y  sut  joindre 

l'appât  de  rintérét.  « Soldats^  leur  dit* 

»  il  en  leur  montrant  les  plaines  fertiles  du 
3»  Piémont  et  de  la  Lombardie  ^  tous  étea 
n  sans  artillerie  j  sans  habits^  sans  souliers^ 
»  sans  solde  :  tous  manquez  de  tout  ^  mais 
»  TOUS  êtes  riches  en  courage.  Eh  bien  ! 
»  Toilà  Tos  magasins  j  TOtre  artillerie  (1)  } 
»  vous  ayess  du  fer  et  du  plomU:  marchons^ 
»  et  dans  peu  ils  seront  à  tous.  L'ennemi 
s>  est  quatre  fois  plus  nombreux  que  tous  ^ 
»  nous  en  acquerrons  plus  de  gloire ,  etc«  » 
Bonaparte  y  bien  pénétré  des  Tues  du  direc- 


(1)' Cette  manière  de  kirtngser  les  aoUats  est 
irrégulière  |  en  oe  qm^oa  pent  la  regarder  coBune 
«ne  proTocation  an  pillage  :  mais  dspnia  un  certain 
nombre  d'années  j  beaucoup  de  g^éranx  de  tonte 
nation  semblent  croire  qu'en  conquérant  un  paja^ 
le8<Mat  s'y  fende  des  droitai  non  sentenMnt  anr 
lea  propriétés  publiques  |  mais  encore  sur  les  pr»« 
^iétéa  jMwliculièrea  $  erreur  dans  laquelle  ne  ton-* 
bèr^t  ni  lea  Catinat ,  ni  lea  Tuvennoi  toi^ea  he 
feia  qu'ila  feront  nuttraa  delenr  conduite. 


(i«7) 
toire  j  na  pàrlekipiKf  pa«  eflfectivement  èi&'ayé  1796, 
du  petit  nombre  de  ses  soldats  j   mcôndre 
d'un  tiers  que  celtii  ^es  Autricliiens  et  des 
Fiémontais  y  qiîe  les  généraux  Beaulieu  et   ^ 
G>lli  étaient  dëjà  prftts  i  lui  opposer.  Le 
mauyais  é|at  de  ses  approvisionneméns  ne 
semblait  pas  Pinquiéter  damntage  :  a  J'ai 
disses  ^  ^disait ^il  9    si  je  suis  Tainqueur  ^  et 
trop  si  je  suis  vaincu.  10  - 

Le  comte  de  Beaulieu  y  instruit  de  la  ré« 
forme  quesubûsak  Parmëe  française  d'itajie^ 
Toulut  en  prévenir  PefiEèt^  et  courut  l'atta* 
qéer  9  aaxis  attendre  les^  renforts  autrichiens 
qu'une  suspension  d'armes  signée  sur  les  ^ 
borde  àa  Rhin -permettait  de  lui  envoyer ,  et 
«yant  seulement  soin  que  l'armée  piémon- 
taise  se  tint  à  portée  de  seconder  ses  mouve^ 
mens.  Naturellement  aussi  actif  et  aussi  au- 
dacieux que  son  adveraaire  ,  il  ne  pensait  à 
rien  moiàs  qu'à  chasser  les  Français  des  con- 
quêtes qu'ils  avaient  faites  dans  l'état  de 
Gènes  ^  k  leur  faire  repasser  les  Alpes  ^  et  i 
descendre  à  son  tour  de  ces  montagnes  ^  poujr 
fondre  spr  le  comté  de  ITice  y  que  l'on  pou- 
vait supposer  encore  attaché  de  cœur  à  son 
ancien^  .sonveiûn  le  roi  de  Sardaigne  y  et 
pénétrer  de  là  dans  le  midi  de  la  France.  On 
était  alors  au  9  avril  t^(^* 


(  »«8  ) 
179^*  L*aii4s^çe  du  comte  ;d)|^JkAnHeu  ne  fut 
cepcûdioit  pais  y  cette  fels,  oc/utonaée  du  suc- 
cès L^arméè  firaj^aisj^y  attaquée  par  lui  à 
Moutenotte  9  le  .battîtVpcfBdaat  trois  jours 
c0nsécutils^?a{>xès  lesquels* il  se  trouva  coupé 
d^  Tamise  sarde*  ,       -  ■  \  ;*3 

'  Yaix^re  cett^d^irmàrè  amïéeà  ULovâovi  4 
et  eSMyer  assc^'  le  roi  de.  Sardaig^  daxn 
Turin  9  pour  qu^il  «ignâi  xmé  suspen^oa 
d^armes  y  en  donnant  tx>inme  garantie  de  sa 
neutralité  'fiiture  y  les  fortes  places  de  Gotti  ^ 
JËjpJës '9  Suze- y  du  Château-'Daupkin.^  de 
^Toitone  ^t .  d^ Alexandrie  ^  nai  fut:  pour  les 
^raiïçais  que  Pafl^re  de-  quelques  jours*  II 
se  mirent  ensiliteJi  la  poursuite  duxamte  de 
BeauUeu  j  qui  9  iclierchant^^  à  renforcer  les  dé* 
J^ris  de  son  ai^ée)  semblait  yoéiloir  disputer 
le. {Passage  dii  Pâ;  II. ne  tint  cependant  pas 
dans  ce  posté  j  et  $e  retira  derrière  P  A.dda  9 
tandis  que  le  duc  de  Farmè' 9  intimidé  da 
'Toir  les^  yaiiiqueiirs  dans  le  voisinage  d# 
Plaisance,  acceptait  pour  obtenir  jA  Fexem* 
fie  d^  roi  de  Sardaigne ,  une  armistice  ^ 
4;outes  lés  conditions  qui  lui  étaiinipre^Kiitea 
par  le  général  de  Parmée  firançaise.  •  .  - 
repassage  de  PAdda  fut  réellement  déËmdut 
pour  Teffectuér^il  fUlut  que  l^in&nlerie  Scan* 
^aise  y  formée  en  colonne  serves ,  ;traTtoaâtl« 


pont  de  Loâi  ,  sous  lé  feu  de  ^4  pièces  de  1^6  < 
position  ;  mais  la  prise  de  ce  pont  entraîna 
àpiis  elle  la  défaite  de  la  nouvelle  armée  du 
comte  .de  Beàidieu  |  et  ourrit  au  g^néxal 
Bonaparte  tout  fe  pays  jusqu^à  Mantoûe.' 
Bientôt  le  toi  de  Naples  y  le  saint-siége  et  le 
duc  de  Modène  eurent  fait,  leurs  traités  par- 
ticuliers. ':Grâce  à  tous  ces  événemens  j  Var* , 
mée  française  se  troïka  en  bien  peu  de  temps 
dôn^ner  dans  Pltalie  ^  où  elle  n^eut  plua  - 
d^ennem^s  que  les  Autidcbiéns. 

Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à.  reparaître  ^ 
ayant  à  leur  tête  un   nouveau  général  y  le^ 
vieux  maréchal  'Wurmser  j  que  Ton  envoyait 
d'Allemagne  avec  un  renfort  de  vingt«cinq* 
mille  honlmes  d^éUte.  Son  arrivée  inattendu»  ^ 
lui  fit. d'abord  obtenir  d'assez  grands  avan* 
tages.  L'gtmée  française  y  surprûe  et  battue 
sur  plusieurs  points  y  liii  abandonna  Salo  ^ 
Brescia  y  la  Corona  |  Bivoli  ,  Yérone  j  et 
leva  précipitamment  le  sié^  de  Mantoue  f 
laissant  dans  ses  retranjcheimens  cent  qua-> 
lante  bouches  à  &i|^  Mais  ces  avantages  ne 
se'  soutinrent  pas.  Blalgré  la  supériorité  de-    ' 
Fennemi  ^  l'armée  française  eut  en  quelques 
)oar6  repris  l'ascendant  de  la  victoire  ^  et  en 
gagnant  les  batailles  de  Roveredo  y  de  Bas* 
sano  et  de  Saint-Georges  y  réduisit  le  mare* 
3-  8 


i  (  17®  )      • 

^  Ijgfi.  chai  Wurmâer  à  se  jeter  arec  lee  iesit$  àe- 
I  Sun  ftnaie  ^  àimmuée  de  plus  dei  quarante 

nùUe  kem«M8  ,,  dana Maarfnna,  au,  il  n'ait- 
roiti  m^Bici  paa  ptt  se  letûrer  ^  at:  on  mal^en- 
.teai»  ^m  fit  pfcttdjre  i«i  «heaûn  fom^  un 
lUitse  y  n^aiMttfe  àiêownà  lue  dîmietL  ftan* 
çdm  f  in  poat»  cpi^  lui  a?aitasn|^i  le  gêné-* 
xal  en«  AtL 

Cependant  la  passage  da  Wannser  en  Ila« 
lié  y  a^ec  un  fiirt  détacIieiBtent  da  i'araiéa^ 
impériale  du  Blikfey  amit  pendant  quelque^ 
temps  ciMBfroaiîale  scurt  de  cette  année*  Une 
armistice  y  saapendait  lee  hostilités^  loss^ne 
Parmée  fiançasse  d^Itabe  commença  sa  mar* 
che  glorieuse  pavleeliataîMesde  Mimtenotte  j 
de  Mondovi  et  da  Lo£»  Cat  acmistsca  mwt 
M  Fourrage  du  général  PîckegFi»^  xpày  oonu 
mandant  ek  obof  ratm^a  dis  Bliin^  y  ayait 
préludé  to  ftêsant  battra  ^  par  amta  de  sea 

,   ,  apératioasiliiUtaires,  Parmée- de  SamWa^^^ 

lÂense)  d^abordi  rietarieiise  saiM  le»  ordres 
du  général  Jamda»^  et  ta  forçant  de  rentrai 
sur  la  firantîère<  françaisa;  soit  ^na  Picbegnà 
nVùt  en  cehr  pensésqi»*à  satifi&iresa  jalamsia 
contre  8on  coUégne^uiéSinl  pour  la  eeeeiid» 
fois^son^rirral  daglaîre)  soîl' que  nVyan^ pu 
mener  à*  fin  une  négociation  sscrèfee  ^qn^il 
avait  sttti#  pandaii^  ^piel^ne  tsmpa  avec 


Su'M^  Louls^  ZVm  et  son  À*  S»  le  prince  de  t^^.' 
Conâéj.  il  eût  «oxiig/i  au^si,  en  atlirant  aux 
armées  françaUea  ^ur  le  Rhin  f  cet  échec  qui 
le&  laissait  eiicort  d^ms  une  attitude  inipo- 
ssmite  y  à  fii^rcei;  les»  républiotinsde  France  de 
faûce  la,  paûq^  qi^Hlâ  4i^l%Taie(nt  paru  jusque- 
là  ¥0<ikâr  qu7à  d^  eomiîùaut,  trop  dures» 

Picfcegru  ^  se .  cmj^sat  absolument  niceBf^ 
saUse>  avait  après  Gela^)  peur  compléter  son 
pri^et^  y  donoé  se^  démission*  Le  directoire 
Payait  cepi^dant  iSempI^  par  le  général 
Morea»i:  >  qui  a^^t  dé)à  £sit  oôniaaltre  avas- 
ta^avsement  dans  des  oommandemens  en 
sous  ordi;<s«t  iLVffi^  du  Ahin  et  celle  de 
Si^mbre^^-^Meuse  étaient  Cû»9idéreUes }  car 
il  paraît  y  cemme  je  Tai  d^  dât^  que  le  di* 
itec^ira-  n- attendait  paa  bien  certaineme»!  de 
Parmée  d'Italie  tout  ce  qvCt&t  £t  ^  et  qu  -  il 
ci»npt|^t!  senlenfeeal;  sur  elle-  pour  une  di^ 
version  propr»  ài  fiidliter  les  opémtmna  desr 
troupes  frMiçsâsea  sur  le   Rhin^    L^sarmécr 
solde  d»  ginéial  Jourdan  ne  comptait  pas 
moins  «le  cent  ring^-cinq^illâ  coiiikattans^ 
ioii  et  Moveasii  «usent  UantAt  lepiBtssé  ^iclo^ 
xi^iseniieiit  le  Rkw«  L'empereur  lènr  a^ti 
e(Ussioppasé  deoacarmées  cnmmandéeâ^rnnff 
p«r  VaDehtdue  ChttgA»  y  et  Pauvre  par  U 
*  maréchal  Wurmaer*  Ces-  deux  g^mirs^va  al* 


^79^*  lemanâs  iiyaient  été  successirenient  Forcés 
dans  toutes  les  po^îtioii^  qu^ils  avaient  prises  y 
et  ils  battaient  indéfiniment  en  retraite  ^ 
abandonnés  par  le  dac  de  Wurtemberg^ 
le  margraye  de  Bade  et  Pélecteur  de  Ba- 
Tière.  Lorsque  le  feld-maréchal  Wurmser 
descendit  en  Italie  arec  un  détàcbemeht 
de  vingt-cinq  mille  bommes  des  meilleures 
troupes  de  son  armée  en  Allemagne,  un  corps 
de  l'armée  de  Jourdan  bléquait^Majence  j 
pendant  que  ce  *  généxftl  pénétrait  dans  la 
Franconie  et  s^a j^rochait  de  la  Bohftme.  Les 
divisions  du  général  Moreau  étaient  répaa-' 
dues  dans  la  Forêt-Noir^,  sur  le  lac  de 
Constance,  au  pied  des  montagnes  du  Tyrol. 
Slles  formaient  le  lien  de  trois  armées  victo- 
xieuses.  On  vit ,  un  moment ,  Moreau  qui 
commimiquait  avec  Jourdan  par  le  Danube , 
tout  près  de  s^emparer  des  sources  de  l' Adige  ^ 
pendant  que  Bonaparte  en  ItaUe  rempoj" 
tait  des  victoires  sur  PAdige  même.  - 

Là  position  du  prince  Charles  fut  long- 
temps très-critique.  Ce  fut  là  qu'il  |>rouva 
réellement  ces  talens  militaires  surleéquels 
TEurope  ^entière  s^accorde  à  lui  rendre  jus- 
tice. Il  ne  cédait  le  terrain  que.  pied  à 
pied  j  et  évitant  d'engager  des  comKats  dé- 
^^à&  y  se  ^rantbsait  par  Phabileté  dé  ^s  * 
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manœuvres,  d^tme  àéùàte  qui  eût  conduit  i79<^. 
les  troupes  françaises  jusqu^aux  portes  de 
Vienne.  Pendant  qu'au jourd^hui  son  arrièrç- 
garde  contenait  IVyanNgar^e  française ,  par 
des  retrancbemens  sayamment  disposés  ,  il 
en  faisait  ëlever  d'autres  un  peir  plus  loin 
pour  le  combat;  du  lendemain.  Le  général 
Wartendeben  ,  partîcidièrement  opposé  au 
.général  Jourdan  ,  ,  mancetiyrait  ayec .  non 
moins  d'Jbabileté  et  de  prudence. 

Cela  aUa  ainsi  jusqu'au  moment. oÀ  le  -^ 
piînce  reçut  des  renforts  d'Allemagne.  Alors 
il  songea  à  reprendre  PofFénsive.  Il  passait 
souvent  de  l'une  à  l'autre  des  wmées  autii- 
clûennes  9  pour  oonnaftie  mieux  les  forces 
de  Jourdan  et  dé  jMoreau  ,  et  Itudier  lequel 
des  deux  il  pourrait  attaquer  bientôt  avec  le 
plus  d'avantage.  Knfin  il  se  décida  pour 
Jourdan.  Portant  la  principale  force  des  deux 
armées  autrÎLcbieçnnes  contre  lui,  ill'écrasa  en 
.  un  moment ,  avant  que  Moreau ,  occupé  de  sa 
position  particulière  et  du  soin  d^ppuyef 
Férino,  l'un  de  ses  généraux  de  division  qui 
cbercbait  à  s'ouvrir  les  passages  du  Tyrol  ^ 
pût  s'apercevoir  de  cette  manœuvre  7  et  y 
remédier.  ' 

'Le  malheur  de  l'iu*mée  de  Jourdan  fut  tel 
^daus  deux  batailles  consécutives,  qu'elle  fuit. 
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1 796.  jusqu^âux  frontières  de  France ,  Atec  «n  dê^ 
«ordre  et  une  cotAâÈicffi  qui  ne  M$8ài«nt  au- 
cune reèsource. 

Par  suite  do^  tt  tAouTèftieiity  tcfM  les  sol- 
dats de  Morean  MMeèt  été  détruits  Ou  bits 
prisonniers  y  s^ils  n'eussent  en  daiis  leur  géné- 
ral ^  le  -phis  habile  tacticien  qui  ait  paru  en 
Europe  depuis  Turênne.  L^arthée  de  Moréau 
fixait  pas  fotfe  de  pitis  de  cinquante  mille 
hommes,  fia  gauche  Sis  ti^ouvait  décourerte 
par  la  dispdiilion  de  rarittéé.  de  Saitil>re-et- 
.  Meuse  ;  tous  les  corps  autrichiens  répandus 
dans*  le  Tyrol  allaient  en  descendre  potir 
rinyestir  pstf  sa  droite.  Derant  elle-  se  mon- 
trait^ grossie  de  renforts  considérables  ^  une 
armée  sur  laquelle^  niéme  dans  le  cours  de 
ses  conquêtes  y  elle  n'avait  pas  lemporté  uh 
arantage  décisif:  derrière  dlePennemiaTait 
coupé  sa  communication  arec  les  corps  qu'elle 
avait  laissés  sur  la  rive  droite  dû  Rhin  pour 
défendre  XLehl  et  contehir  Fhilisbomrg.  Ce- 
pendant elle  fit  sa  retraite  en  bon  irdre ,  sans 
perdre  une  pièce  de  canon ,  un  caisson  ^  et 
augmentant  encore  ses  parcs ,  de  Partillerie 
d^an  corps  ennemi  qu'elle  battit  à  plate  cou- 
ture y  et  qui  ne  dut  qu^à  la  valeur  des  émiy<s 
français  l'avantage  d'échapper  à  urie  deimic- 
tiôn  totale.  Elle  était  coxfimandée  avec  uzt» 
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telle  Mgesae  et  une  telle  précisiioa^  qu^atta-  1796. 
qnée  presqu'en  ntèmm  tem^ps  snr  tons  les 
points  9  eUe  s'y  troirtra  flw»  forte  que  1«6  ag« 
greeseùlre^  Aftèsia?étvt  àatwtt^  la  iaXonnette 
au  V^iul  du  fiisil  9  «lu  jNMa|pt  par  le  Val  d'En- 
fer dai»8  lequel  i»  c^lèère  YiUarg  Im-mémè 
avait  cefusé  de  Vengager  (i)  ^  elle  ee  ntaintint 
^loneuaemeut  4)B  poeeëssiou  de  la  route  d'Hu- 
singue ,  que  le  pitace  Chasiee  ^  en  peraonne  ^ 
essaya  de  lui  fermer»  Ce  lat  là  qu^elle  passa 
sans  précipitation  le  Aliin^  le  %6  oèlobre  y  à 
la  Tue  des  Aatcsciiiens  que  la  Mreur  et  le 
reqpect  lenaistit  âamtofailei»  Getle  retraite  ^ 
qui  sera  i.  jamais  ci^iie  coasine  Pun  des  faits 
d'armés  les  plus  glerièua  pour  la  kiation  fran- 
fauee,  durfi  fnng^sept  jours.  Les  officiers 
connus  hsltonqtaeifteiit  pour  aWr  le  mieut 
secondé  Moi^au^  sont  les  généraux  de  diW^ 
sien  FérinO  y  Deeaijc  et  Saint  Cyr% 

A  cette  époque  9  en  Italie  ^  de  noUTSaiyt 
comW^  allaient  lie  lirrtt  aTec  non  «loins  de 


M*«*^^l*M^Mh*«ifa 


(1^  L^électenr  de  Bavière  ,  alors  allié  de  la 
PrancS)  {>res9ait  le  marécKaldeVillars  de  veair  le 
joîadw  en  AOemagliè.  oc  fàr  quel  clienûn  pourrais** 
jlrailer  jasqa^à  votts  ?  )ui  té|>ondit  le  marécbal. 
Paffie  Vsl  d'EUfbr  !  Il  fatulndt  être  diable  pour  y 

PSU^*3ft 
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1797*  8^^^^  povr  les  armes  fnmçaisesl  Une  troi- 
eième  armée  autrichieniae  dé  cinquante  mille 
liommes  y  armait  effectiveinent  sous  les  or- 
dres .des  généraux  AlTinsy  et^DaTidoyiche. 
JEl)e  eut  en  peu  de  temps  lé  sort  des  trois  <|ui 
)^y  avaient  précédée.  Ses  vainqueurs  signale^ 
jrent  particulièrement  leurs  succès  sur  elle^ 
|xar  la  braille  d^Arcole  dane^laquelle  ik  lui 
prii:ent  ^  après  Pavoir  misé  dans  une  d0r45ute 
totale  j    cinq  mille  bontmes  j  quatre  drsi^- 
p^aux  et  dix-liuit pièces  àe  canon..  Des  rén- 
fprts  considérables  en  iiommés  et  en  artille- 
rie  j  qu^elle  reçut  après  cette  bataille  ^  n^  la' 
«auvèrenf}^  pas  d^une  dispersion  totïile.'  La 
bataille  de  la  Favorite  la  remit  dans  Péta t- de 
ikiblesse   et  d^humiliation   où  Pavait  jetée' 
celle  d'Arcblea  On  coimpta  dans  le  moment 
4e  cette  dernière  victoire^  que  Parmée  firaii- 
çaise  avait  ^  depuis  quatre  jours  ^  Êiit  près  de 
vingjhcinq  mille  prisonniers  ^  parmi  lesquels-, 
un   lieutenant  -  général  j  deux  généraux   et 
/  douze  à  quinze  coloiiels.  Elle  avait ^  en  outre^ 
pris  vingt  drapeaux^  soixante  pièces  decahon^ 
et  tué  ou  blessé  au  moins  six  mille  hommes* 
Une  des  suites  de  Isudestruction  dé  Parmé# 
des  généraux  autrichiens  Alvinzy  et  Davido- 
viché,  fut  la  prise  de  Mantoue,  assiégée  de- 
puis six  n!iois  j  et  jpour.  laquelle  tant  de  coin* 


• 
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bats  s^étaient  livrés.  La  reddition,  de  cette  1797' 
place  si  importante   en  effet  pour  les  vain- 
queurs de  ritalie,  eut  lieu  le  3  février  1797.  * 
lia  garnison  fut  déclarée  prisonnière  de  guerre 
jùsqu^jL  échangé,  à  l'exception  du  feld-ma»*      ' 
réchal  "Wurmser  qui  put  se  retirer  aussitôt  ^^ 
emmfnant  avec  lui  plusieurs  générawç  et  o£> 
fiçiers  de  |pn  état- major,  et  un  certain  nom- 
bre d^autxes  individus  à  son  choix*  LesFran* 
çais,  par  quelcj^ues  personnes  qù^ils  fussent 
gouvernés  y  savaient  encore  trop  hién  appré- 
iCier  rhonneur  et  le  talent  militaires ,  pour  ne 
pas  accorder  cette  capitulation  honorable  à 
nn  vieux  guçrrier  dont  la  Germanie  se  glo- 
rifiait à  juste  titre. 

Les  républicains  de  France  crurent  un 
moment  qu'après  cela  l'empereur  d'Alle- 
magne, sentant  que  ses  forces  seules  ne  pou- 
vaient suffire  au  renversement  de  leur  gou- 
vernement ,  allait ,  à  l'instar  du  roi  de  Prusse  | 
du  roi  d'Espagne  et  de  tsmt  d'autres  princes , 
&ire  la  paix  avec  eux.  Cela  eût  pu  arriver 
effectivemej]^,  s'il  n'eût  été  question  pour  la 
république ,  que  de  la  France  seule.  Mais  à 
mesure  qu'il  étendait  ses  conquêtes  en  Italie  ^ 
^Bonaparte,  q^ni,  dazjis  sa. conduite  poKtique, 
ne  montrait  pas  plus  de  sagesse,  que  le  direc- 
toîre  .  réuniasait  des  pornons  de  territoire  à 

8*  ' 
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^797'^^  r^piAKtjire  française,-  et  fondait  partica^ 
lièreoient  dans  le  cœur  de  la  contrée ,  les  ré-* 
ptiLHqties'  transpadanes  et  cispadanes  qu^il. 
fallait  anssi  qne  r^ntperenr  reconnût  j  condi- 
tion fort  dure,  qui,  indépendamsàent  de  c» 
qu^elle  rendait  Ce  souverain  complice  d^uA 
bouleversement  politique  que  l'on  ponvait 
voir  gagner  de  proche  en  proche  tous  les 
^tats  de  PEuropé,  le  dépouillait  personnelle- 
ment de  toute  possession  et  de  toute  in* 
|Luencê  en  Italie,  tl  résofut  donc,  avant  de 
cëder,  de  tenter  encore  le  sort  des  comWtar, 
espérant  que  le  général  et  Parmée  qui  avaient 
forcé  leâ  troupes  é'ânçaises  à  se  retirer  de  l'Al- 
lemagne, ne  feraient  pas  moins  1>ien  sur  le 
nouveau  terrain  où  il  allait  les  employer. 

Il  se  trompa  cependant.  Le  prince  Charles,* 
û-m^yré  en  Italie  à  la  tète  de  cette  année,  ne 
put  même  balancer  un  moment  la  fortune 
des  vainqueurs  de  Mantoue^  Quoique  secondé 
par  une  révolte  ménagée  sur  divers  points  du 
pays^  ir  échoua  dans  toutes  ses  entreprises  ^ 
et  tut  continuellement  battu..  Victorieuse  sur 
les  rives  de  la  Fiave  et  du  Tagliamento^  à 
.Gradisca,  à  CascevoIaetàClausin,  maîtresse 
de  la  ville  de  Clagenfurth,  capitale  des  deux 
Carinthies ,  et  des  gorges  d'Inspruck,  Parméê 
française  marché  bientôt  sur  Tienne,  rénver- 
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sant  toas  les  corps  qw  Vaofchiiuc  Ué  àpfùSàit  ^797* 
Mor^u  et  Hoche  ayaient  en  même  temps 
passé  le  Khin  sar  deux  points  différéns ,  à  la 
tête  des  armées  de  Sambne- et* Meuse  et  da 
Rhin  y  et  suiTaient  cette  direction  par  une 
antre  route.  L^empei^ur^  alors  ^  pou»  sauver 
Pempire  lui-même^  d'un  enTahissement  peut* 
être  total  y  se  dêdda  à  demander  une  suspei^- 
«ion  d.Wmes  qui  ne  fat  accorda  qvie  poiir 
six  jours  y  après  lesquels  il  signa  j  ati  château 
d'Edjenwald^  près  de  L^oben  en  8tirie  y  des 
piâuninaires  de  paix^où  il  i^oonnaissait  que 
tout  «e  qui  avait  4^  ièdàsti  dëpartement  par  • 
les  loîs  de  la  conventijon  i^eeterait  4  la  répu- 
blique française  y  et  que  la  nouvelle  répubti- 
qne  fondée  daiM  k  Lembai^e  serait  res- 
pectée par  lui  dans  son  existence  et  dans  son 
indépc^idance  politique.  On  était  alors  «lu 
i8  avril  1797*  Le  traité  définitif  ^  assis  s^ir 
ces  bases  principales  y  ne  Aiteîgné  à  GaTn'po-  ^ 

Foimio)  que  le*  17  octobre  de  la  mêsneanDée. 
Bonapaite  £gurait  <;omme  plénipotentiaire 
de  ta  répiibUque  française  4a3fts  ce  trftité, 
dont  les  rati&catictfis  devaient  être  édbangées 
en  trente  joufTs  à  Rastadt* 

£i'abns  de  pouvoir  du  directoire  exécutif 
envers  deux,  de  ses  membres *e%  «m  assez 
grand  nombre  de  dépntésdti  corps  législatif^ 
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^797*  datait  du  4  8eptem1)fa  ('^8  fimctid^H*)  ;  c^était 
donc. y  aux  yeux  des  r^uUicains  j  dans  le 
pins  bean  moment  de  son  administration'^ 
que  .le  directoire  avait  remporté  cette  tÎc- 
tûire.sur  ses  compétiteurs.  Augeréau  y  qui 
conunaiida  les  troupes  employées  à  Patri» 
dans  cette  occasion  9  s^était  lui-même  &it  ^ 
^r  son  intrépidité,  une  grande  réputation  à 
Farmée  d^Italie,  dont  il  conduisait  une  des 
•   divisions  principales*'         * 

Cet  éclat  de  Padministration  du  directoire 
lui  arait  servi,  avec  les  menaces  des  armées, 
•  à  vaincre  ses  ennemis  du  corps  législatif, 
'dans  la  plus  grande  par^  desquels  il  finit 
voir ,  comme  je  l'ai  dit ,  des  républicains 
qui  voulaient ,  à  Tabri  de  la  constitntioi^ 
«évèrement  exécutée ,  im  régime  extrême- 
,  ment  doux  et  modéré  :  il  lui  servit  encore  à 
empêcher  les  républicains  exagérés,  de  s'ein- 
parer  de  la  révolution  qm  fut  faite  à  ce  sujet. 
Ils  ressayèrent  vainement.  Le  directoire  lies 
laissa  bien ,  pour  première  avantage  ^  de- 
jnafider  une  loi  de  déportation  contre  lés  ' 
nobles ,  et  tous  ceux  àes  Français  en  général 
qui  avaient  été  attachés  par  eux-mêmes  ou 
parles  auteurs  de  leurs' jours,  aux  princes' 
de  la  maison  de.  Bourbon  ;  mais  il  les  arrêta 
Aussitêt,  content  d^avoir  fait  ainsi  sentir  aux 
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foyalistesy  que  ^n  existence ^tait  un  gagis  de  IjqY* 
leur  sAreté  ,  et  qu^il  ayait  là  des  jgenç  tout 
prêts  dont  il  pouvait  même  y  isans  abandon- 
2ier  Pau^rité  ^  se  servir  pour  ckâtiet  leur  iv- 
soumission  9  s^ils  osaient  s^agiter.  Il  fit  con-  , 
Tertir  cette  loi.*,  politiqùemenf  montrée,  el .  , 
retirée  y  en  un  décret  de  déchéance  civique 
contre  les  nobles  ^  auquel  on  en  ajouta  un 
qui  mettait  sous  sa  main  les  émigrés  rentrés 
avec  des  demi^permissioaSy  et  les  prêtres^  en 
ce  qu^il  déclarait  que  les  uns  seraient  tenus 
à  la  rigueur ,  de  sortir  de  France  sous  quinze 
jourS)  et  qu^il  pourrait  lui-même  condamner 
à  la  déportation  9  par. des  arrêtés  individuels 
et  motivés^  ceux  des  autres  qui  troubleraient 
la  tranquillité  publique. 

Les  militaires  qui  avaient  principalement 
servi  le  directoite  dans  la  révolution  du  4 
septembre  (18  fiructidor  )  ,  «étaient  les  gêné-* 
Taux  Moreai\,  Bonaparte  et  Hoche.  Moreau 
Avait,  quoique  tardivemeut,  envoyé  les  prçu- 
Tes  des  négociations  entamées  par  Fichegni 
avec  S.  M.  Louis  XYIII  et  son  A.  -S.  le 
prince  de  Coudé ,  alors  qu'il  commandait 
'  Tarmée  du  Khin  ;  '  et  c'était  sur  ces  preuves 
qu'on  avait  établi  l'accusation  portée  çontr^ 
Fichegru ,  et  étendue ,  sans  raison ,  aux  restes 
des  victimes  de  la  révolution  du  4  septembre* 
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If  97*  Bonaparte  atait  j  par  des  pepdamaiians  et 
dea  lettres  y  appuya  le  directoire  et  menaoi 
le  corps  législatif.  Le  général  Hodie  TaTail 
imilé  à  sott  armée)  et  Ton  a  répandu  le  bniilf^ 
dans  le  temps, ^Q^il  aurait ,  de  plus^  prêté  une 
somme  assea  consîdétable.»..*«  Moreau  ne 
tarda  pas  à  être  démit  de  son  commande- 
ment ;  Hodie  mourut  empoisonné  quelques 
jours  après  la  x^MlutÎNm  dn  4  septembre  y 
sans  qn^on  ait  yamais  pu  sairoir  à  qui  attri* 
buer  le  crime  qui  abrégea  ses  jours*  Pour 
B^iaparte  y  on  l'amt  d^abofd  cbaïf^  de  né* 
gocier,  à  Rastâdt ,  le  tmité  qu^il  était  néces« 
«eaire  de  £ûre  avec  la  diète  de  Tempire ,  à  la 
«aite  de  celui  que  l'empereur  avait  signé  à 
Campo;^Formio  ;  mais  quand  on  vit  que  cette 
liiégociati^m  trainait  en  longueur  y  et  que  le 
général  Bonaparte  y  déploifliit  y  mal  A  pro« 
pos  y  le  caractère  d^un  souverain  ^exigeant  ^ 
absolu  j  plutôt  que  oelui  d'un  ]^énipoten« 
tiaire  empressé  de  plaire  à  son  gouveme- 
ment  y  on  le   rappela  pour  renvoyer  en 
Egypte  y  tenter  une  expédition  mililaire  y 
dont  il  semblait  que  sa  perte  dût  être  le  ré* 
sultat  in&illiUe.  - 

Quand  il  fut  présenté  au  directoire ,  le  10 
décembre  y  il  devait  déjà  exciter  sa  jalousie 
et  sa  défiance.  Sans  commission  ou  même 


autorisation  de  le  faire  y  il  Arait  ei:igé  de  1797* 
Tempereur  j  en  con(^tiant  aTec  lui  ie  tmté 
de  Càmpô  -  Formio  *^  ^n'il  mît  en  liberté 
MM.  de  Lafiiyette^  de  Latou]>Maubourg 
et  Bureau  der  Tvtzf ,  qu^l  tenait  étroitement 
jenfèmiés  à  Olmutz  ;  action  auquel  le  direo 
fbire  praoait  si  peu  de  part,  qnMl  délendit  à  - 
ces  célèbres  prisonniers  de  rentrer  en  Fran« 
ce  (i).  Il  est  probable  d'ailleurs  que  Bona*- 
parte  arait  plusieurs  fcis ,  en  Italie ,  préyenn 
ou  outrepassé  les  ordres  et  les  instructions  du 
directoire.  Le  jour  de  sa  présentation  mêmey 
Barras  qui  présidait^  lui  parla  dans  son 
discours  y  d^une  descente  en  Angleterre  j  que 
les  généraux  Humbert  et  Hoche  cependant 
ayaient  déjà  tentée  sans  succès. 

Il  parait  que  lorsqu^on  Toulut  changer  cette 
descente  y  si  dangereu^se  dans  son  exécution 
et  si  problématique  dans  ses  résultats,  contre 
une  expédition  en  Bgypte  y  il  ne  (ut  pas  né^ 
cessaire  d'employer  l'autorité  pour  lui  fiiire 
accepter  cet  échange.  On  eut  Part  de  lui  sug- 
gérer à  lui-même  Pidëe  de  cette  expédition 
digne  d'un  Dom  Quichotte,  plutôt  que  d'un 
général  français  qui  tenait  dHmposer  la  paix 

*■  ■  mit  ■ 

(1)  Madame  de  Lafayette  s^était  constituée  pri- 
lonnière  à  OVnutz  y  pour  se  rejoindre  à  son  époux: 
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^798*  h  une  des  premières  }>tii88ance8  ^  PEjirc^. 
.Onlaluifitenvisager  en  même  tein|>s  comme 
lin. moyen  sûr. de  rui]aer . r Angleterre  ^  eu  lui 
persuadant  qu^on  pourrait  Êicilement  en 
venir  par  là  à  s'emparer  du  commerce  de 
rinde  ^  et  à  y  détruire  les  établissemens  an- 
glais 9  pendait  peut-être  qu^iin  général  de 
'lùoiHdre  Considération  suffirait  pour  aller 
vévolter  Plrlande  et  porteif  la  désorganisation 
et  le  républicanisme  jusque  dans  Londres. 
On  lui  promit  sans  doute  tous  les  secours  qui 
lui  seraient  nécessaires  pour  exécuter  une  pa- 
reille entreprise  y  bien  quHl  ne  fût  pas  au 
pouvoir  du  gouvernement  français  de  tenir 
-  une  telle  parole ,  puisque  ces  secours  ne  pou* 
vaient  aller  en  Egypte  que  par  mer  j  et  que 
la  France  était  dépourvue  d'un  nombre  con- 
venable de  vaisseaux  et  de  maiins.  Mais  nous 
avons  fait  y  sous  plusieurs  rapports  ^  une  as- 
sez longue  expérience  du  général  Bonaparte^ 
pour  savoir  que  les  difficultés  d'une  entre- 
prise y  et  ses  suites  y  ne  l'inquiètent  jamais  j 
pourvu  que  cette  entreprise  jette  un  gra^d 
éclat  y  et  exige  une  grande  autorité  dans  le 
moment  où  elle  est  faite.  Ne  Pavons-nous  pas 
vu  ^  après- s'être  proclamé  empereur  ^  se  met- 
tre, follement  dans  la  tête  de  réduire  l'Angle- 
terre à  demaaoider  une  paix  dé;savantageuse  y 
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en  forçant,  contre  ^eurs  intëréts,  tous  Iesl79S, 
souyerains  du  continent ,  à  lui  fermer  leurs 
ports  et  à  n^entreténir  avec  elle  aucune  es-  * 

pèce  de  relations  ?  c<  Soldats!  tous  êtes  une  ' 
»  des  ailes  de  Tarmée  d^ Angleterre  :  tous 
3>  avez  £ait  la   guerre   de  montagnes  ^  d« 
y>  plaines  ,  de  sièges  ;  il  vous  reste  à  &ire  la 
»  guerre  maritime. ..^  Les  légions  ronattineS| 
»  que  TOUS  ayez  quelquefois  imitées  ^  mais 
»  pas   encore   égalées  /  combattaient  Car« 
»  tfaage  tonr-à-tour  sur  cette  même  mer ,  et  , 
»  aux  plaines  de  Zama...  a>  Yoilà  quels  (ii-^ 
rent  les  premiers  mots  de  sa  proclamation 
aux  soldats  ^ui  devaient  le  suivre  en  Egypteé 
Ces  soldats  étaient  au  nombre  de ,  dix  neuf 
mille  ;  ils  avaient  avec  eux  environ  deux 
mille  savans ,  artistes  ou  employés  chargés 
par  le  directoire  -àe  recueillir   tout  ce    qui, 
pouvait  )  dans  le  pays  que  iVn  allait  conquéi^ , 
rir  y  intéresser  les   sciences  et  les  arts»  La 
flotte  qui  dût   transporter   tout    c^  monde 
d^un  rivage  à  Pautre  de  la  Méditerranée  j 
était  de  cent  qiipitre-vingt-quatorze  voiles  .Peu 
forte  en  vaisseaux  de  guerre^ la  surprise  pou- 
vait seule  assurer  son  passage.  '  La  rencontre  . 
d'une  flotte  anglaise  ^ût  été  le  signal  presque 
certain  de  sa  pêne»  Elle  sortit,  du  port  ià  . 
"Xpulonj  le  19  mf^'iyySi  ''  .  -  ^'  .;  ^.  «  »  . 
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iTpS*  Hocbensort^  M^rean  dûgr«€ié|  et  Bon&r 
porte  purli  fùùrVEggpU^  ou^piét  à  le  faire, 
IrdîrectoîrelLTaît  toutÀcraindrede  la  guerre  : 
il  fit  c^penJUnt  tout  {Miur  se  Uatdrer ,  et  Ta- 
Toir  même  ^^nénile.  XwaX  c[Qe  la  cliète  de 
PempûeeAt  fiûtscm  traiti^A  Poccaâond^une 
'  iiuerdle  «ir^eiwie  efiSre  les  Jbab&tans  dis  pays 
de  Yand  at  le  *sénat  die  .B.eme  ,  il  couvrit  la 
Suisse  de  troupes  fraJiçakés  ^  et  dicta  une 
constitutioiv  âf  ce  pays  j  après  ravoir  teiut , 
dans  plusieurs  biubûlles  et  combats  f  du  sang 
de  ses  meilleurs  citoyens.  Il  fonda  aussi^une 
nipnbliqueà  Iloiiie<9  par  vengeance  d^une  at- 
taque sanglanl)^  dizigée  conirerambassadeur 
jEnuEL^ais  j  et  datas  laquelle  pMt  le  général 
Duplioty  oon  ami}  bÂMi  qpi^.C^sttf  ^ttafiie  no 
Rit  que  le  fidt  d^une  inukôiide  furieuse  j  i^uo 
le  gonvemement  la  désav^^  ^  et  qu'elje  «ût 
'  éèé  provoquée  d'une  mani^tt*ès:$uspecte  par 
qdelques  inconnus ^  peul-âtr^  étrangers  à. Té- 
tât de  régjlise  ^  qui  avaient  distribifé  des  co- 
cardes trioolores  devant  le  pelais  de  P^^nbas-- 
sade.^  en  accompagnant  cette  distribution 
des  cns  mille  fois  répétés  de  svVs  A»  Ubêrié  ! 
Le  roi  de  Naples  ayant  voulu  ^  à  ce  suj«t  | 
marcher  au  secoui^s  du  souverain  pontife  ^ 
dont  les  troupes  fi:ançaise$  ayaient  ^vahi  la 
domaine  ;  et  son  armée,  ayant  été  vaincue  ^ 


mut  lépttbliqtie,  dite  Par^^opëenne  y  fiit  en-  tiiiH. 
con$  créée  cbms  s<m  royaume  ^  tajnclis  que  le 
{fftttd  dtic  de  Tt)8caiiife  '  et  le  toi  Ae  Sar- 
daigne  étaient  ^  ^'^  autre 'CÂté^ '^dépouil- 
lée^ èattB  iliotx6  vuS^ns^de  leurs  états, 
le  dèmiet  «Payant  fait  qu^af mér  contre  la 
lépabKque  ligurientiB  (  G^nes  )  y  qui  était 
cmrée  «n  hfirstiHtés  arec  lui.  Enfin  j  les 
r^pubMqfies'  étaUies  en  Italie  y  né  {mtr- 
taieiA  dtjà  {lus  eQes-niSnies  être  regardées 
comme  ittdépèiidantes^  rèlktivement  au  gou- 
Temement  qui  ré^sait  la  France ,  puisque 
ce  gottrétiieiiient  changesil  leurs  consûtu- 
-tisns  à  son'^  i  et  y  disposai  même  des.di* 
gmtés-et  éed '^làtèâr. 

lARnsntb  m^fnaçait  la  France  '  depuis  le 
cOMnnenôëttieiit  de  sa  rSt^dution.  Tant  d?u- 
turpatiott»  téptiUiîcatn'es  qui  étendaient  cha- 
que jour  leur  empire }  sans  qu^oii  sût  sHl 
nVii  tiendrait  pas  peu  à  pieu  à  n^avoit*  d^au* 
tr«8  limites  que  celles  du  monde  entieir  y  lui 
imprimèrent  éàfin  un  grand  mouyement. 
Elle  mit  sei  armées  en  iliarche  y  excitant  la 
diète  deRastadti  ne  point  signer  la  paix. 
Catherine  II  n'occupait  plus  le  trÔne  des 
Gsars:  sa  mbirt  y  avait  placé  son  fils  Paul  I^ ^ 
qui  y  ayant  m  dans  sa  jeunesse  la  cour  de 
France  y  sentait  les  desseins  que  lui  inspirait 
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1799.  en  ce  moment  Pintérét  de  tou8  les  princes  9 
*    fortifiés  encore  par  la  tendre  compassiop.  que 
son  cœur  éprourait  pour  les  frères  infortunés 
de  Louis  X Vî«  . 

A  cette  noureUe^  le  directoire  fit  entrer 
ses  armées  en  campagne.  Jf  comprenait  que 
le  seul  moyen  peut-^e  qu'il  eût  de  Sortir 
\ictorieux  de  la.  lutte  terrible  ^(biiiUait  s'enr 
gager  y  était  d'écraser  les  Autrid^ens^  Icraut 
que  les  Russes  pussent  arrirer^usqu'à  eu^« 
Xes  plénipotentiaires  fituiçais  n'av^gient  point 
encore  quitté  Rastadt^  qu'on  en  était  déjà 
aux  mains  en  Allemagne  ^  enftklie  et  jusque 
dans  la  Suisse  ^  dont  les  habitant  étaient  ap^ 
pelé  les  Autrichiens  à  leur  secours.  Mais 
cette  fois  ^  ^  la  yictonre  w  fiit  pas  pour .  les 
troifpes  firançaise^;  elles  éjMLxeUt  trop  éparses^ 
ayant  à  couvrir  une  suiiace  ^pmefise   de 
terrain.  Le  général  Mas^sén^  ayfit  &it.des 
prodiges  dans  le  pays  des.QfisonS  ;  inais  il 
ne  put  «mpêcher  le  général  jfourdaH  d'être  à 
demi  battu  par  l'archiduc  C^arleç  dans  la 
Souabe  y  où  il  était  d'abord  çntré  en  vain* 
queur  :  nous  touchions  alors  à  da  fiur  dn 
n^ois  de  mars  1799* 

Le  giinéral  Schérei:,  qiû. commandait  en 
Italie  ^,  ne  tarda  pas  non  plus  à  y  essuyer 
ilês  reyers  ^  après  avoir  obtenu,  d'aborçt  quel- 


quiBS  sncc&s*  Morea^i ,  toujours  en  disgrâce  y  ^799' 
servait  dans  soti  armée  comme  simple  of- 
ficier général  y  ce  qui  n^était  peiit-être  pas 
leplti$  avantageux  pour  le  directoire  ^  Moreau 
ayant  la  confiance  et  Pampur  du  soldat  ^  et 
Schéfer  venant  de  s^attirer  dans  le  ministère 
de  la  guerre ,  iWimadversion  du  plus  grand 
nom\)xp  des  militaires  lançais*  Quand  le 
x&aréclialSnwarow  ^  célèbre  parmi  les  Russes  ^ 
à  cause  de  la  gloire  qu^il  avait  acquise  \  leur 
tite  y  dans  des  guerres  précédentes  ^  arriva 
avec  eux  pour  renforcer  les  Autrichienà  en 
Italie  y  cèùx^  y  avaient  déjà  remjporté^  ïes 
i  et  i6  aVril  y  *  deux  victoires  qui  ,'  si  elles 
n^étaient  pas  complètes^  avaient  du  moins 
sern  à  désorg;ani§er  et  à  décourager  Tarmée 
fiançaisé. 

Bientôt  cette  année  ^  désormais  comman- 
dée par  lé  général  Moreau  y  (ut  entièremegit 
di&ite  à  Cassàno  par  les  Russes  et  le^  Au* 
trichiens  ^  qui  j  réunis  y  présentaient  une 
masse  de  cent  dix  mille  combattans^nobibre 
plus  de  trois  fois  supérieur  à  celui  des«  sol- 
^ts  français  y  formant  alors  Parmée  d^Italie* 
Moreau  y  en  même  temps  qu^il  avait  tant 
de  troupes  en  tète  y  se  voyait  sur  le  point 
d'être  pris  en  tons  sens  par  des  millier^  dlta- 
liens  réroltés.  Tout  ce  qu'i}  put  £ure  après 
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^799*^^  bataillé  de  Cassano^  âaxu  laquelU-it 
avait  perdu  quatre  généraux  ^  cent  pièces  de 
canon  |  et  environ  9ept  nodlle  hommes^  tant 
tués  c|ue  pilsQximeiv  ^  fut  d^attendi a  dana  ime 
position  retranchée  |  oA  tout  son  bxK  put  seul 
le  niaintenir  ^.h'  géuéjcal  MeodonaU  » ^m  y 
à  travers  de^nuée»  d^enneiniade  tonte  espèt^e^^^ 
ramenait  Tarmée  fitançaise  dor  irofannie  de 
Naples.  Maia  cetta  armée  ne  sa  joifpit  à 
Moreau  ^  cpVpr^s  aveir  perdit  beancQiftp  dô 
•  monde  dan^s  un  combat  g^euic  qu^elk  au- 
rait pu  s^épariper  ycA  qui  piit  les^ei»  gé*^ 
nérau^  hors  d^étatrda  rien  entreprendre  y  et 
les  contraignit  de  oaatûiuea:^  et^toute-bAte^ 
leur  retraite.  Far  tôua  ces  événemem»  e^ 
mois  de  juin  1799  ^;  de  t<mt  le  âiMstr^  dea 
victoires  de  Bonaparte,  il  ne  restait, phis  aux 
Français  que  Tétat  de  Gènes  f  qn^ikf  avaient 
appelé  la  république  Ugunenne*^  Les  ait».* 
délies  de  Milan  et  de  Turin .^vaieml  capitulé.. 
QuoiquVpprovisionnée  poàr  six  ïHW  %  ^ 
ayant  une  garnison,  nombreuse  ^  Ma]tfo«ie> 
s^était  rendue^  plusieurs  des  passages  d^  Ijt 
Savoie  sVuvraient  au  généaral  SuwÂTovr* 
L'archiduc  Gharlea  parvenait  |  de  son  c^té^ 
à  entrerdan3Upajsdes6risoiisjetMasa4«ay 
après  avoir  arrêté  pendant  près  do  den^ 
mois  Teffort  des  vainqueurr  'de  Jomàfa^  ^ 


(  191  ) 

fetiàit  d'être   forcé  d^abandonxier  Zurîeh.  1/99*1 

Pour  ptu  qja^un  tcd  éts^t  de  chosM  8^em">^. 
pîiit  aicore«^  leç  moineBl  dUidt  bi«»lôl  Tenic 
oà  ce  gocrreBMtmeml;  vam^tair  y  «i  fier  et. 
n  respecté  àt  Fétrangur  eà  oetal^re  1797  | 
serait  traité  par  lui  avee  la  deniiar  méprie  y 
et  peitf4tre  comme  unrainas  illégal  d»  sujets 
injustement  annés*ooiitre  leur  aénKftSBiiK  lé* 
gidme.  Quelque  temps  après,  la  repris  des 
hostilitéay  il  •'était  pai^é  aux  etrarona  de 
Eaeitadt,  ma  fiât  qui  ponmit  daimer  cette 
kWe.         > 

Le  pUmpotiiituâre  de  rcmpéreur^  ayant. 
M  rappelé^  de  Rastadt^  bi  déptitaiicai  de 
lViiipb»^dédbra,daaisaaséaii€edtt!&3avril|<  - 
^tt^elle  était  floipeitdue  y  H  notifia  à  là  iégar 
tîoa  fiuBçaâseï  les  moti&  da  ceUn  déda^ra^ 
tîem  Cependant  les  pUnipotentîaùres  fimi- 
fûs,  Boimâer  y  Roherjeot  efe  Jean.*»  der^^Bry  ^ 
qui  eap&raâent  jiêut«  6tre  que  qudque  occa-* 
iKm  se  pidseateraiir  de  reprendre  les  nége*, 
eiations^  n^aamonoàrent  que  le  a3  qu^ils  ai- 
Itient  s»  retirer  sous  trois  jours}*el;  le  99  ils 
étsient  MKpre  à  Raatadt.  €e  jour-^^  ils  rer> 
fuimt  de  PefiSciee  impénal  qui  cxonman* 
é^it  daaale  pafs^  un  1>iUefcamçtt  à  pieu  paris 
Ml  cea  termes  :  <£  Ministme^  tous  oompren- 
»  dr«â  fimlement  qi{e|  dans  L^eneainte  de^ 


lyçpT:!^  postes  occupés  par  les  troupes  iàipérkles7 
»  on  ne  saurait  tolérer  aucun  citoyen  firan- 
»  cais  ]  en  conséquence  ^  tous  m'excuserez  y 
3>  si  je  me  yois  obligé  de  Tous  signifier  de 
»  quitter  Rastadt  dans  Tespace  de  vingt- 
y>  quatre  heures.  Signé  Barbatczy.  »  Les  plé- 
nipotentiaires  français  résolurent  de  partir 
siir-le-cha  mp.  Ils  montèrent  en  yoiture  à  dix 
heures  du  soir,  lia  nuit  était  tAs-sombre;  on 
portait  des  torches  dievant  leurs  voitures.  Ce 
ne  fut  quVyec  beaucoup  de  peine,  qu'ils  pu- 
rent sortir  de  la  ville  j  Pusage  étant  sans 
doute  de  tenir  les  .portes  fermées  pour  tout 
le  monde  à  cette  heure.  La  consigne  fut 
cependant  levée  après  jdus  d'une  heure  de 
discussion  et  d'attente.  Ôs  avaient  demandé 
une  escorte  qu'on  leur  refusa  ^  en  leur  di- 
sant qu'ils  seraient  aussi  en  sib^té  sur  la 
route  que  dans  leurs  chambres.  Cependant  ils 
n'étaient  point  à  cent  pas  dé  Ittistadt)  qu'un 
détachement  de  hussards  Szecklers   fondit 
sur  leurs' voitures  y   et  les  en  arracha  pour 
les  assassiner^  après  lesaveir  fouillés  ej; s'être 
emparé  '  de  leurs  papiers.  Xie  plénipoten- 
tiaire Jean-de-Bry  fiit  le  seul  qui  édiappa  à 
^a  mort  9  parce  qùe^  dès  les  .premiers  coups 
qui  lui  furent  portés^  il  feignit  de  l'avoir 
reçue.  On  l'avait  jeté  dans  un  fossé»  Quand 
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les  meurtctera  se  furent  élîDtgttéa^  éjptttfgMttt 
les  femmes  y  les  en^ns^t  ks  domestiques '^ 
toutes  autres  personnes  e&fisi  que  les  plém«- 
potèmiairesyil  soi'tit  comiue  il  put  dafossé, 
et  se  tràîiia  dans  .un  boi&où.41pa^ala  nuÎT 
sur  un  arbre*  Le  l^idemàiïi  il  revint  à  Ras- 
tadt  j  se  réfitgier  chea  leministre  de  Frossie* 
Cefut  le  gouYemementirançais  qui  impi»» 
ta  cét.iittenta1^au  gouvraneinént  autrichien* 
Célui^ci^  ayec  assee  d^apparence  die^  raison^ 
s^en  prétendit  innocent»  Quel  intéa^t  ce  goii* 
Yerneinent  pouTait-il  avoir  ^  en  e&t  y  à  faiie 
assassiner  les  plénipotentiaires  fiançais?  Que 
derault-il  lui  en  revenir  ^  autiw  dio^  que  d^ 
la  honte  ?  Que  lui  eussent  isqipris  leinrs  pa-* 
'piers  9  en  supposant  qu^il  se  les  £&t  Ëitt  re- 
mettre après  un  pareil  attentat  :  le  nom  do 
ceux  des  prmces  de  la  conféd^atioi^  aller- 
mande  >  qui  >  dans  le  coqgrèsy  ayai^nt  mon- 
tré les  dispositions  les-plus  pacifiques,  pour io. 
répiiblique  française  ?  MaiSi  ce  nom.  n^était 
point  un  secret  pour  lui  ^pui^||u'un  ministre 
impérial  assistait  aux  séances.  Ne  fut-ce. pas 
là  tout  simplement  une  iaTeKtnie  nocturne  de 
hassards  9  irrités,  peut  être  aussi  contre  lee 
pl^ipotentiaires  'français  y  parce  quHls  leur 
attribuaient  le  renouTell0ment  de  la  guerre? 
Les  meurtriers  laisser^  d#8  i^ts  précî^eux 
3^  9 
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1799'  dans  Ua  Yoittireë  :  mais  il  parait  <[u^il$  firent 
leur  co»p  ëit%ç  beaucoup  de  précipitation  et 
4e  tumulte }  et  c^  qui  fivQme  que  leur  attaque 
AWàii  pas  un  but  pui^iliexit;  pplitîquç^  c^est 
jqu'um  domestiqile  déposa  (le  vsJet  de  cham- 
bre du  pUttipt)teflÉtiiûf«  llobelrjeot  )  que  les 
assaititos.s^'étajyeDt  saisis  de  sa  xûsOBtre  et  de 
«a  boùiaf  ,  et^«?&lB^]t«mieot  usé  de  même 
à  régacd  à»  niadame  &obei^9t«  Si  ce  meur- 
tre eût  été  c^inmandé  |par  les  ^ciexs  ayant 
«•autorité  pour  Tmtipereiir  diuis- le  p^ys^  on 
«ât  y  sajis  difeulté^  laissé  sorUr  les  pléuipo- 
tenJtiaiiies  anftsâl4t  qu^ils  se  présagèrent  aux 
portes  d^Rastftdt^  leur  départ  f&nxàànt  une 
unit  sombre  ^  détail  ^  dans  Un  |el  dessein  ,  une 
•occasion  faTOrablo.  Xie  prmce  Charles^  dans 
tta.  réponse  aulL  piaititâsqu^  Im  porta  à  ce 
>isij«t  ^  se  féùixa  douloln?etas«me«t  «ur  les  de- 
sortes  qui  peuvent  surtenû:  en  ^néral  dans 
les  aYanl>^iÉe8  d'utif  armées  Lie  oomxrKua- 
dant  autridiîsnuqui  uf  ait  envoyé  ^  a%Jt  pie- 
j!ttpo]ttnttai»fS  )  la.  beHs  -que  j  W  ixanscrtte  un 
peu  pliss  haut  ^  prélfcndîit ,  lui  ^  qae  Ii^s  as* 
bassins  n'éitaictti  point  des  iwssards  de  Seac* 
'klers^  mais  des  boiSi]HiM^tiiHia.Yaifidnt  pris 
VbeAÂî  j  et)  cmnme  to««lie$  lies  personnes  prû*^ 
dentes  qtii  U]Mi*<çe  tésit  ^  il'se  plaii^,  au 
re^ay  de  Pobstiaafcioti^tfe  les  plénfpQteiMii  aires 


fôrep  lever  fo^rage  JBsqu^au  ittâdemain  timtia. 

La  gl»ii«  et'  ht^foiAmir  de»  iimées  repu- 

Ui(»uiiis  ttfttiMIt  fiii^ilM  i\iêUl:paA&mi  <^  âî:« 

rectam  bimt  te  ddi^»lâgi6iali>f  *:  ««te  les  re^^rs 

da  «dl«f  ^tii  ^^  «au  «^nbif^eUefiïéik  asUS^oel  d%n- 

daffitina  Rewlsèil  à  «ik-setlir^  Le^^coxiseil  des 
anciens  y  ^ue  Ift'^onslittsÈtion  lAiafgeait  de  la 
Mnittkâtièn  dés  >dxreetèùrs  ,  4e  ré«ipl<tça  par 
Pabbé  Sieyesyâlbrsiambasaàdefir  en  Prusse  ^ 
âoat^ftliÉiktifbtiaitnia  fiieiitMU^^.^'Ezi  ^é- 
rai,  on  j^ef^i4;U^lyb]^  'Siefèi'  co#tsidéré 
de  tout  le^dorps^âiplejnatiqtie  ettfb^ezi ,  «t 
eV^tàk  iméraîiâoti^]^ôii)r  lé  clidisk'dahslemo^  ' 
liXtnX    «à- %'m  èAt  Imhi^  Totthi  reiirti^er  «h 

Mètlîii  deDbûItlavà^f  ranimée  prècé^^^te^ 
pmfàpbLcedelle^tiiil^éuirAela  Maxklié. 
n  patlBLtt^u^atiTnOtneiiloârflèwb^fiit  exdlu^ 
la  dcMiitiÀtkKl-ier^^iti&geaft  entre  luî.,  Mer- 
lin de  Douai  j  RcwîSttreliëpaux ,  etThreil- 
lard.  GiMtfiltmnftatite  y  par  Fexpulsion  d» 
llelf bc/H  j  tt  TintibSnctidn  de  Sieyes  ,  so 
changea  en  xm  tritmiTirat ,  tîoittre  lequiA 
Amu  le^'parés  s^tf  erènîxit  %  là  fois*  On  con- 


(  *9^  ) 
l799..tQ3tà  d?al)ord  à  T^«îUaird'U  validité  <le  son- 
élection  ^  qttt  (nteiij^^t  déçlarjé^rnuUeJ  Peu: 
apirès  9  à  la.«iiUè^4*:ii^*lijStt^.  dm^i^iy^v^  et 
qui  fit  xnéjpau^  un  mOjRi^^l.ciCfLiiidiLe  pour  là' 
tranquillité  ^^.Uiquôi  AferlÎA  §1: -Ri^wUère 

ma ,  ppur  ^uco^dcH^  /ç^j^pi»  4ir;eete«iDgy  .Go- 
hier  ,  Roy^fîtKK^  i,^;te.g^a4rrf»MûuMpô.. 

du^tèctoire.^ç  çf|]riilf|i4g^);^tif^  et  ^  lureuf, 
lf$  v^ubti<^&.e9^g4f9|s,q,uVa;axa^^^        ten- 

^Xt^NÀim^çÉ^^  ^utofît^:,  Qft::ft'^i  ^peisufe 
)>iefttât ,  ^9l^  moii^:  à^  !§.;  ^a|a^^s$e>  ^4?^ 
lVtrociti)-d^  piesut^s  qiû  ft^r^at  pri^e^  pouir 
remédiei:  a:u3p  prétendu^  lUmgers  de  1^  p^luri^* 
0l^yiteii|;reaj'utvf8).dans()b  fa^tde^ftirei^^esr 
ser  la  guerre  à^^i  Qxqa^Xi^s^  reconiii^eiu^t 
ptcore ,  fcprèa#yCT^%^:aljS€sirp4*yes^  d#lR«M  et 
d'fcostiii^j  .p^attç^jB^eJfii  qm  o^cMa^i^t 
quelVn  iiîîfj^^^arri^tatifm^tpus  les  nol)le« 
et  les  :çsLmn%  di^éi^aigré^.  d^a  4éparteme^s  où 
4es  Roubles  se  mani/Test^/riaiesit  |  Sk&x\  qu?il6 
jrépondisseuJt }  diin&  ï^ur^  priions  y  des  entjre^ 
.prises  quiseir^iefit  faites  contre  1^  république 
«t  sc^s  pai:tiçai;^s  !  ^  Les  clubs  avaient  été ,  ^our 
jff ru  I  et  l^'décl|L]^^ti(D|i$»|  * u^ité^s ^ip^^f  799> 


(  197  ) 
s^y  faisaient  entendre  de  nonveau  ^  4e  la  (a.^  ^799' 
çon  la  plus,  alarmante  pour  les  .gens  de  bien. 
Ceux-ci  montraient  y  de  leur  côté  ^  plus«l^é*    :  ^ 
nergie  qu^il^  n'ejj,  avaient  témi;^ignë  jusque 
là  ;  et  quoique  se  défendant  en,  républicains^ 
parce  qu«  cMti^it  la  seule  manière  dont  ils  le 
pussent  y  ils  paraisj^ient  songer  à  se  pronoA^^ 
çer  une  boniie  ^i'^    pour  anéa.ntir  les  intri- 
gans  et  les  scélérats  qui  oppr^naientla  France 
depuis  3^789  j  sous  des  prétexte»  de  liberté,  et 
reprendre  p^*  l|2i  force  le  gouvememeQt  sage 
et  paterûel  y  qui  j*  pendant  quatorzse  siècles  , 
avait,    presque  sa^s.  interruption,   £ut  le 
bonheur  dç,xios  a>^ei9x«    Les  ajrméas  républi- 
cf^nçs  ,p6n. nombreuse,  et  d^aiilleurs  tenues 
.ez\, respectai  el  m^^e,pifes8éespar  un  ennemi 
victOJ^ieux ,  eussent  donné  la  &cilité  de  lo 
Ëtire^  Dans  ces  armées ,  au  reste  y. le  gouver-* 
nement  qife  Pou  voulait  rétablir,  pouvait 
avoit  plus  d'un  partisan  segret ,  qui ,  au  mo- 
mentjpii  le  grand  coup  se; serait i^fippé 9  an- 
ndezU  palliét  au  nouvel  ordre  de  choses,,  uti 
grandnombre  de  leiurs  compagnons  d'armes. 
Par  intérêt.^  le  militaire,  est  naturellement 
ami  de  la.monarchie,  Toutes  les  distinctions 
hontqnjBques ,.  qui  deviennent  ça  irécompense , 
tiennent  A  la  monaf ohi^  et  en  dérivent  ex- 
^re^ment.  Squs  ses  lois  invariables  9  il  re- 
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1-799*  Ç^^  exactement  son  prêt,  son  éqtiîpement  et 
sa  nonrrttme  :  au  milîetr  des-  contiâsions 
pi*irffeqtîe  continuelles*  qitr"  agftent  nne  répn* 
Uiqne ,  le  itiiKlatre  est  soiiveiit  né^Irgi ,  et 
payé  en  gran^  mofs  qm  ,  réellement,  np 
satisfont  pas  pins  son  bonnenr  que  éés  be»- 
V  soins.  Les  r^nbHcains  français  promirexU; 
constamment  un  miQiaitl^  aux:  soldFats  qui 
composaientleursaTméos:  quel  sooTagëmeià 
en  revint-il  à  cenx-ci?  eui'entiR  pTuS  snjèt 
ie  s^eiiorgtteilfir '&s  décrets  par  lesquels  tto/- 
bespierre  et  les  siens  déclaraient ,  de  temps 
en  tempff ,  que  les  armées  fra'iicaîses  avaienrt 
Inen  méitté  delà  patrie  ?  Dés  xûaiiïsînrpnres 
ne  souSIént-elIes  pas  l'a  couronna  de  laùriet' 
dbntle  guerrier  s'est  re&^u  dtgnê  piTr  soA 
courage  et  ses  tecrifice^?l[îe  guerrier  j  en  paf- 
réS  cstt  y  n'en  est  paM  moins  la  g^ôtre  àè  son 
état  ^  mais  ses  sertices  restent  sans  prix  yé- 
ril^able.      .   ^  -    .  .      .  . 

'  SCalgr^tdutés'fo;  appaxîeiteéé  cbiitraîreSy 
poin*  ^ompher,  il  etft  peut-ètire  suffi  quêliS 
princfes  français  >  fussent  motitréâ  ic^c  habi- 
leté aux  armées  françaises.  !Ne  '  semble- t-il 
pas  qu'il  doiye  y  aVoir  natureilement  un  con- 
trat tadîte  entre  les  descendans  de  Henri  IV, 
et  les  soldats  français?  Cést  le  tôurage  ^ui 
s'appuie  sur  le  courage  ,  pottt^écfenfger  dfb 
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r^ompenses  hoziorables  coutil  des  services  ^799' 
nécessaires*  Au  milieu  des  camps  républi<« 
eainfimADiey  nos.  mxHtaîres 'at«ieiit  ^  dans 
ume  €)€fCsmQKif  presque  cédé  à  cet  ascendant  f 
aussi  glorûsux  pourcchn  qui  s'y  sousKiiet  qu«i 
pour  celui  qui  rexearce.^ 

lie  4  Aiai  179^  y  S.  M.  Laois  XYIII  fil  la 
revue  des  divesrs  cantonneinens'  des,  ésiigré^ 
sur  les  bords  'du  Rkin.  Au  moment  où  elle 
visitait  les  poslûs  a:raJio4d  9  beaucoup' de  sol- 
dats dis.rariiftée  tépnUiçaineacconnireiit  sano 
anaeS)  mais  ayioit  darriire  en  lia  piquet 
axmié  et-raaig&aB  balatiUe»  <•  BbmI  vfui ,  di* 
aduent-ik^  çia  lie  toi  est  arnifé  ?  *^  Oai  j  il 
est  là  >  ieur  Tépondât-ok.  ««^Kons  vmidrîona 
bien  le  voir  ;  ntsianons^no  pouvems- ]^as  ïo 
distinguer.  Sajba)eat^  ^  à  laquelle  oti  rap« 
porta  ces  paroles  ,  fit  an^sîtât  moltre  pied  à 
terre  aux  officiera  qm  Eaooimipagiiaietit',  et 
resta  seul»  à  obeval  ^  sons  qu^aucmi  des  sol- 
dats do  Varméo  répuUkaine  ^  dont»  lia  figiiro 
exprimait  à  ce  moment  la  suiipriso  et  le  tés^ 
poct  9  €ÛM  la.conpable  jpesisée'do  se  servir  do 
ses  aneoes  contigt  eon  somremi»  légitime. 

Qndques  jours  plue  tard  sa  majesté  visi-^ 
tait  de  nonrean  4ea  avant^postes  des  éxiiigrés^ 
Au  détour  d'un  chemin  ,  elle  se  trouva  en 
présence  d^un  grand  nombre  d'autres  soldats» 
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iyj)9  âe^  Varmèe^  réptiUicaine  ,  encore  nccotkrns* 
pour  la  Toir.  Le  duc  d^Enghien^  ise  sachanr 
à  quel. moyen  ayoir  recours  pour  empêcher 
le  Toi  de  trop' s'exposer  y  le  strppjia  àe-se  rsif^ 
peler'  que  les  règ^enieiis>  de  discipline  défeti« 
daient  de  parler  aux  troupes.  «  Le  moUTe" 
xaent  de  mon  cceurest  plus  fort  que  vos  rè- 
glemens  ^  lui  répondit  sa  majesté  ;  il  faut 
q\¥e>je  leur  pasle  »•  Fuis^«  s'ârdressant^auX' 
soldats  de  Farmée  républicaine  :  ce  Tous  ëter 
curienx.de  Toir  le  .roi  y  leur  dit4l  d'une  toîx 
forte  :  eb  bien  ^  c'est  moî^  qui  suis  yotre  roi  y^ 
ouplutàt  YOtrépèreé  Oui,  tous  êtes  tof us  mes^ 
éi^fanSiT  J^Më,  suis  Tetra  que  pour^  mettre  uzk 
terme  aux  malheurs  de  notre  commune  pa^ 
iriev  Çe^t^  qui  YouS'dâsenLt  le.contcaire,  tous 
troi^ipiopl.  Yos  ir^es  qui  qu'entourent^  par-* 
tagent  le  bï»iheur  que  j'ai  d'être  ayec  eux  y 
^  de  me  rapprocher  de  tous  )>•  Alors  on  eu-» 
tendit  comme  un.  mumiure  confus  d'adini^ 
ration  et  de  contentement  parmi  les  soldats 
de  l'armée,  républicaine  ^  et  tme  Toix  prête  à- 
êt^e  suiyio  de  plusieurs  autres ,  murmura; 
les  mots  de  vive  le  roL  Ce  fut  le  prince  lui- 
même  qrn  se  Tit  obligé  d'arrêter  ce  mouTe- 
ment  qui  n'aurait  pu  qu'être  funestebà^ceu:^ 
qui  se  montraient  disposés  à  l'exécuter,  ce  Ne 
criez  pas  ^  leur.dâtril  at^  TÎYacilé  ;  tous 
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mz  entendus  de  y  os  chefs  ^  et  je  ne  ponirais  ^J99* 
TOUS  porter  aucun  secours.  Ne  criez  pas  j   je 
lie  yeux  pas  q^u!mi  seuld^entre  vous  devieiind 
malheureux  à  cause  de  moi  !  )> 

Hëlas  !  pqurquoi  sa  majesté  ^  comme  elle 
Tavait  fait  espérer  dès  le  temps  de  Pexpédi- 
^ion  anglaise  de  TIslerDieu,  ne  pouvait^elle 
à  Tépoque  dçi  la  rérolution  où  j'çn  suisp.r* 
n\éj  se  mettre  à  la  tête  des  royalistes  de 
l'ouest  dp  la  France  !  Après  difFérentes  yicis- 
âjtudes  ils  ,se,rçformaienty  mais  hç  peuraient 
exKcpre  impirpr  assez  .  de  confiance  pour 
qu'on^ljeur  confiât  un  dépôt  aus$i  précieux. 

Le  dég^rt  de  ^expédition  anglaise  y  de  ^yç5» 
risle-IHeu^  avait  été  un  coup  de  foudre  pour 
l'armép  assez  conisidérahle  avec  laquelle  Cha-. 
rette  s^était  préparé  à  soutenir  lé  déharque- 
inent  de  Sj^  A>  IL,  Mgr*  le  comte  4^ Artois. 
Cette  armées ,  ayant. presque  immédiatement 
essayé  uii  échec  dans  lequel  ayait  péri  le 
nomn^é  Guérin^  Tup  de  ses  chefs  les  plus 
braves  et  Içs  plus  accrédit^^  s^était  presque 
eutLèrement  dispersée  ef  fondue  ^  en  même, 
tei^ps  .qye  jles  républicains  y  effrayés  ^  fai- 
sa^nt  maircher, centre ^Ue  un  grand  nombre 
ds  tfpupes  ayant  à  ^eur  tété  le  général  Hoche. 
Ces  troupes^  en. peu  de.^mps^  ne  durent 
pas  êtrp  pprtées  ^  tant  dans  le  Poitou  que 


I 
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la  Bretagne  ,  à  mmxis'de  ciiKjtlant» 
mille  hommes.  En  vain  Chàteite  faUil  se- 
condé par  le  général  royaliste  SaphoLand,  et 
un  peu  plus  tard  par  StoflSet  ;  il  fiilhit  qu^il 
succombât,  La  diversion  que  caoïsèrent  les 
efforfs  de  Georges  Cadoudal  et  deLemerciery 
dans  le  Morbihan  y  ne  le  saura  pas  non 
plus*  Les  Chouans  ,  ranimés  par  le  retour 
du  comte  de  Puisaye  ^  recommencèrent  aussi 
inutilement  pour  lui  y  la  guerre  dans  b  Bre<» 
tagne.  La  confiance  avait  fui  *  avec  Pincoi^ 
ruptibilité  royaliste  des  chefs,  etIes%ab&tanS| 
ramenés  cPailtenrs  par  la  pacification  mct^ 
meptanée  qui  avait  eu  lieu  |  à  des  idées  de 
paix  et  dHndiffîrence  politique,  combattaient 
en  moins  grand  nombre  et  avec  moins  èm 


/       A  peine  Stofflet  eut-îl  reprit  les  armes  j 

^^^^'  T«rs  la  fin  de  janyier  1796 ,  dans  h»  fihn». 

Anjou  qui  lui  était  particulièrement  affiacité  ^ 

quHl  fut  accablé  par  les  républicains^  Quand, 

*       instruits  de  sa  re^se  d^armes  ,  ils  fendirent* 

sur  lui ,  ^it  nWait  pu  réunir ,  quoique  ayant' 

recommencé  leè  hosttKtés^  depuis  '  ^nsicurS' 

jours  ,  que  trois  à  quatre  cents  Hommes,*  avec' 

lesquels  il  errait  dans  les  bois  ,  pouranîii  de 

tous  câtés  par  des  ^yrces  considérables.  Cette* 

petite  troupe  ayant  été  bientôt  dispersée  en». 


tièremeni)  Toiti  de»  qii^l^  jiiâm4re  il  fut  1 79^* 
trahi  et  lîvr^  le  a5  fttrier. 

Forcé  ,  par  le  triste  état  <le  ses  afi&ireSy  de 
se  ménager  un  acéommodement,  il  avait  etr, 
la  Teille ,  «ne  entrevue  avec  le  général  répn* 
blicain  Caffin.  On  Pavaif  à  peu'près  rassuré^ 
sur  son  propre  sort  ^  mais  il  n*avaît  pu  rien 
obtenir  pour  son  commissaire  glanerai ,  le 
curé  de  Saiùt-Laud  (Pabbé  Bemier  dont  j'ai 
déjà  parlé  )•  H<9ehe  attachait  la^  plus  grandes 
importance  à*  la  câp^uife  de  tèc  Seriiier.  Lê^ 
nommé  Ménage ,  qui  commandait  pour  les 
républicains  à  Chemiîlé ,  àyah(  été  instruit 
que  cet  ecelésiastique-  deroit  centrer  dans  la 
nuit ,  avec  plusieurs  (aciers  Vendéens',  au 
château'  de  Soneheran ,  pris  la  Poitevinière, 
fit  partir  aussitôt  detix  Cents  hommes  dHhfan-' 
tene  ctf  vîngt-cmtj  caviAliers  ,  potir"  le  siir-^ 
prendre  et  s'emparei  de  lur.  Cette  trouper 
fouilla  le  château  ,  sans  succès.  Le  paysan^ 
qui  servait  de  gttide  ,  assura  que  le  ciné  de 
Saiitt-Làud  venait  de  se  nrtirer  dans  tmé 
métamef. 

*On  y  cèurf ,  oit  la*  cerne.  ITft  tberde  ba-' 
taîllon,  qur  demande  à  a?3]tt]t>dttiite,  répond  t 
royaliste  f  à  la  pftfgiéi'ë  question  qt^on  -lur 
fait  à  travers  la  porte ,  et  dit  se  nommer  Fo^ 
nstier.  Au  même  moment^  im  aide-de-camfr . 


* 
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1796*  ^puIsUcam  y  qui  datait  «inpfti^  fdWe  antM 
issue  y  s^annonce  seus  le  2101x1  de  Schetou  ^< 
autre  chef  Texidéèn.  Les  portes  s^ouvi^ent^  et 
les  républicains,  étonpés  trouvent  dans  Lt 
ferme  ^  au  lieu  du  curé  de  SainlrLaud^  Sto^* 
flet  luit-même  avec  deux  de  ses  aides-de-camp 
et  trois,  de  ^  doniestiques»  IlsgBout  aussitâfr^ 
sommés  de  mettre  l>as  les  armes  :  Stofflet 
▼eut  en  vain  résister  et  se  faire  tuer  sûr  la 
pktee^  il  est  bientôt  désârpié  e^  garrotté^  ainsi 
que  ses  ;4sux  aides*de«camp  ^  Devaraijies  et 
Cfaarks  Lichtenbeim.  .Ce  dernier  était  un- 
jeUne  officier  allemand  ^  fait  prisonnier  aux 
£rontièces^  et^ùi,  ayant  joint  les  royalistes^ 
s^était  attaché  à  ât^et  qu^  aimait  beau- 
coup«  Il  ne  tenait  qu^à  lui  de  se  sauver  par 
ICine  fienétie  au  moyneiit  01^  les  républicain» 
pénétr^ent  dans  la  métairie^  mais  il  sc^  liyra- 
faii-mâme  afin  de|>ajrtaferle  sort  du  général- 
soyaliste.         • 

,  Oes  deux  amis^^  traduits  tons  deux  \  Au* 
gers  y  4e^ant  une  commission  militaire  ^  et 
condamnés  Tun  et  Tautre  à  mort^  fiujeajitiiw^ 
«Ulés  ensemble^f  Ils  ae .  han/dJireBt .  mu^eUe* 
ment  les  yeux.  ^.  ^^eitnbi:a9sèren#.  et  subirent 
kur  jugemeiit  ayec  xouray*  3toffl:ét  tox|iba 
mort  en  criant  wV^  le  rai.  Ce  chef  vendéen^ 
*  4^i  attacha  tant  de  renommée  à  son  nom  > 


(  ^p^  ) 

avait  été  d'abord  soldat,  puis  4ow^s4qw*> '^*  i 
enfin  garde-chasse.  L'un  de^  premiers,  mo- 
teurs de  rimurrectâon  delà  Vendée  contre  U 
république,  il  se  s'était  ppijttt.Jivré  de.com* 
lats  dans  la  grand?  laripéci. catholique  et 
royale ,  où  il  ne  se  fût  distingué.  Au  miliait 
des  honneurs  (ju'pA  lili  rj^ndait  à  fçn  qjuar-* 
tier-général  ,'on  le  yit  toujours  sinfple  et 
modeste.  Dou^  d'ui«  coùp^AVeil  sûr  ,  d'une 
tactique  naturelle  ,  plus^u'aucun  autre,  âea 
officiers,  y èftdéiplis.,.  il  sa^fi^ÎA  .iftaiîite;^ir  Ifi 
discipline  et  empejch^r.le  pilbgç;  Il  s'^tai^ 
fende  un  pouToir  $an$d>ofne]9  9^]^  l^s  paj^an^, 
dont  il  avait  &it  des  soldftts/     i 

La  perte  de  Stofflet  ne  t^rda  pas  à  élre^iii- 
Tie  de  celle  de  Çharettfs.  ^oçhe,  ne  pouyant, 
s'empéchj^  à^  l'estûner ,;  quelque  di|fér^nt^. 
que  fût  lajC^mse  pouç  laquelle  çhaâpun  d'eux 
çomhattAÎi:  particuUè^^eliï.,  lui,  c^t  ^n0 
paix  honoraUe{^)r:  il  w^  voulut  p(ÀJX%  l'ac- 
cepter. Ses  principaux  officiers  lui  conseillé'» 
rent  aussi  inutilement  .de  paisser  en  Angle<- 
ten:e,<pmsqm  tdut:  selnh}ait  perdu  pour  lo 
dan#  Jô.pays  iipLSurgé«  Il  a'^hstina.  à, 


^ 


{i>  La conaenratioa  de  ses  revenus^  et  un^aîa- 
teau  peur  passer  à  Jersej  avec  sa  suHe. 


X^g6.  rester  sotli  les  armes ,   quoique  pcrurstii^"^ 
joat  et  mrit  y  par  trois  colonnes  moitiés  dé 
caralerie  et  par  de»  hussards  déguises  en  pay^ 
sans  y  et  ayant  k  peine  autour  de  lui  >  pon^ 
se  détendre  j  une  po^née  de  royalistes  y  sut 
lesquels  encore^  vu  Fétat  des  choses  ,  il  iaé 
pouvait  compter  absolument.  Plus  soldat  qvté 
général  y  plus  intrépide  que  sage  ^  il  eroyait 
mériter  ainsi,  en  se  sai2rifiant|  inrutilenlent  lè 
giftde  de  KeutenaBt'général  et  te  grand  cor« 
don  de  Pordre  deSaini<Loui9  ^  qui  lui  sr?aieiit 
été  décernés  djis^ le  teois  dejnfllef  tfp^i  P^ 
S.  M.'  Louis  AVin j  «lors  régent  du  royan« 
me  j  et  enfin  la  deyise  du  sahre ,  dont  le  ma^ 
jor-général  Doyle  f  commandant  les  tiroupes 
anglaises  de  Fexpédilibn  de  TiUIe-Diett  ,  lui 
arrait  &it  présent:  Je  ne  eèdefamnià. 
-   LWjudànt  général  républicain  Ti^ayéf  y 
était  9  en  particulier ,  chargé  de  suivre  sf*â 
traces  et  de  le  saisifr  A  la  suite  de  plusieurs 
petits  comhats  ^  dans  lesquels  il  perdit  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  Paceompagnaiev^i 
il  né  resta  bîentdt  plus  â  Gbarette  quHi'id^ 
cinquantaine  d^hommes«  Le  reste  avait  été 
tué  ,  digpersé  ,  ou  s^était  allé  rendre  aux  ré- 
publicains. Le  a3  mars  il  est  surpris  dans 
cet  état  ^  à  neuf  heures  du  matin  ,  entre  la 
Guyonère  et  le  Sablond.  Cent  grenadiers  ré- 


]^l>Ucams fondent  sur  hii  ;  il  per^,  en  niyani)  1 79^' 
èii  hommes.  Blessé  lui-ittéme^e  deux  coupsT 
ie  fea  ^  il  s^enfoiïce  clavs  le  taillis  de  la  Cka'- 
botière  ,  près  Saint«Salpice.  A  Inidi  précis  | 
il  est  eftcdre  décotrrert'  et  atteint  par  la  co- 
Icnme  du  généràî  Trayot.  Excédé  de  fatigue  y 
Uessé  à  la  main  et  et  la  fête ,  il  efaei^ehait  en<^ 
eore  à  échapper/  souteiln  par  detix  soldats 
MUeSi  lie»  grenadiers  r^ttblicaina  font  feu 
sur  IdL  Sa  petite  troupe  est  en  un  instant 
dispersée  3  les  dfetnc  braTes  qui  le  «outiehnènt^' 
tombent  rttort^'à  ses  pieds.  Il  ne  lui  reste  plu9 
qttSin  déserteur  allemand  ^  qui  se  déToué 
^çur  le  sauter.  Cet  homme  se  laisse  prendre^: 
tt  assure  quUl  est  lui-mémef  Charetté  ^  espé** 
rant  que^  pendant  qu^on  ^examinera  et  qu^ésib 
Kntermgeta  ,  e^tr  général  atira  le  temps  àe 
se  dérobeir  dana  répais^evor'  eu  bois.  Cka^ 
retle  y  efl^tît^ment  ^  se  ^issaîn  le  long  dHm 
fossé  ;  et  peut-être  aurait-il  encore  échappé  f 
sans  un  déaerteixr  de  Caseel  qui  le  mit  con» 
Battre  y  pour  obtenir  aa  gvJkae.  AisrssitAt  pluM 
tMurs  grenad&en  aè  jcCfent  sur  hÂj  mai* 
Gbarette  ne  veut  se  rendre  quW  T*a¥ol.  Fai^ 
priionniér  par  ce- général  ^  iïlni  <yffi:esa  cein- 
ture remjplie  de  |)ïèces  dPér^  «  Oavde^  votre 
or ,  répond  TraTot  j  je  yot^  ai  arrêté ,  je  suia 
satisfait.  «^^  Bture  homiBe  y  xépUque  Oha^ 
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179^ *  V^  7  ff  roïxixsà$.ifqu$  offiir  le  sahtë  ntômi 
en  or  ^  que  m'a  envoyé  PAngleterre  }-  xnaU 
je  compromettrais  la  personne  à  qui  je  Vsl\ 
confié.  7> 

Pour  coDyain^re  Nantes^^^ci^^r  j  d^  Jp.  pris0 
du  général  .jsoyaliste  9  an.  If  y  traîna.  Cha-. 
xette  arriva  dans  cette  Yi^e  ^  aya^it  déjà  iait 
yingt  lieues  9  couvert  de  blessures  ^  et  afiÈdLli 
par  la  perte  de  son  sang*  On  le  promena 
^  sdnsi  à  pjed ,  et  au  son.  d'une  musique  niili"?» 
taire  y  dann  les  rues  de  Nan^s^  oit.  y  Tanné^ 
d^auparayanjt)  comme  chef  papi&cateur  d'uu^ 
parti  redoutable  y  il  (Lvait  rparché  Tégal  dea 
généraiiz  républicains.  Son  oeil  était  encore 
ferme  ;  mais  il  paraissait  abattu 'par  la  fati- 
gue et  la  souf&ance.  ce  Si  tous  étiez  tombé 
en  mon  pouvoir ,  ^t^il  au.  généra}  chaîné  d^i 
le  conduire ,  ,e|  qijii  peut-être  n'çxéput^t:  ^. 
commission  qu'à  regret  ^  )^  V0P^:^iira^'£ûl; 
fusiller  sur«le-cbamp.  »  .       \. 

.  Traduit  de.vant  une  comi^issipn  militaij:e|. 
U  ne  démentit  point  sou  caractère  : .  tputes 
ses réponsesliurenl  pl^n^  4#  nobiM^  ^^  de 
dévouement*  ,  w   -  :       ;. 

.  Arrivé  au  Jiitu  où  il  Seyait  ètf^^f^l^^f^J^ 
les  arnji^>  il  n9i  voulait  ppimt  se  i^net^e  ^^'^ 
HOUX  i  ni  souiSÂr  qu^on  lui/bandàf  les  yeu^^ 
n^découmt  ûkven^ut  «(^.poitrine  aiu^olda^ 
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chargëè  de&ire  feu  sur  lui,  leur  donna  luir  i^ç^« 
même  le  signal  y  et  tomba  en  criant  y  vive 
k  roi  I 

Charette  était  y.  ayant  la  révolution ,  offi- 
cier de  marine.  Il  avait  émigré  ;  rentré  en- 
suite  pour  s^assooier  à  la  conjuration  dû  mar- 
-qtiis  de  la  Rouarie  ,  Finfortuné  Louis  XYl 
le  compta ,  dans  la  journée  du  lo  août  y 
parmi,  ses  défenseurs.  Sobre  ,   endurci,  aux 
fatigues  9  et  doué  de-  cette   force  d^âme  qui 
fait  apercevoir  sans  crainte  tous  les  dangers  ; 
il  ne  lui  manqua  peut-être  y  comme  aux  au- 
tres officiers  vendéens  y  pour  détruire  à  eux 
seuls  la  république  j  que  le  génie  de  former 
peu  à  peu  ,  derrière  les  levées  spontanées  des 
paysans^!  une  troupe  régulière  avec  laquell© 
il  pût  ensuite  faire  de  véritables  entreprise» 
militaires.   Le  malheur  de  tous  ces  officiers 
fut  y  je  crois,  Pambitioif'qu^eut  chacun  d^euz 
âe  commander  en  chef  pour  le  roi ,  dans  un 
arrondissement  quelconque.  S^ils  avaient  pu, 
dès  le  commencement ,  s^ac^ôrder  à  recon- 
naître un  généralissime  absolu ,  auquel  ils 
eussent  abandonné  entièrement  la  conduite 
de  rinsurrection  et  des  plans  de  campagne^ 
et  que  ce  généralissime  se  fÛt  trouvé  être  un 
homme  d^une  capacité  extraordinaire ,  les 
Français  n^auraient  dû  qu^àçux-mêmes  le  ré^ 


(  iiô  ) 
1796.  tabllssenient  d^un  trâne  à  Pombre  duquel  là 
France  peut  trouyer  seufemetit  uÀe  gloire  et 
un  bonheur  durables. 

Charette  était  pIulAt  un  excellent  parti- 
san j  qu^un  bon  officier.  Mais  en  cette  pre- 
mière qualité  ,  il  donna  beaucoup  de  mal 
aux  généraux  républicains.  Etait^il  dé£dt  ^ 
il  assignait  à  ses  fiiyards  un  ralHement  ^ 
plusieurs  lieues  derrière  son  adrer^re ,  qui  , 
le  cherchant  en  Tain  devant  lui ,  le  voyait 
bientôt  reparaître  siur  un'  point  où  il  ne 
croyait  pas  le  trouver.  Marchait-il  à  lui  dans 
ce  sens  j  si  C3iarettç  n^était  pas  en  forcé  y  il 
répétait  à  Pinverse  la  même  maneeuvre ,  jus- 
qu^à  ce  que  Le  moment  lui  Semblât  venu  àê 
reprendre  Poifensive  9  et  dVcraser^  par  une 
attaque  soudaine  ^  '  celui  qu'il  avait  ainsi 
longtemps  £itigu($  e(^  découragé* 

Une  seconde  pacification  générale  dan$ 
Touest  y  suivit  d^assez  pi'ès  la  mort  de  Sto& 
flet  et  de  Charette.  Le  ehevalier  d^Auti- 
champ  essaya  vainement  çle  succéder  au  pre- 
mier :  la  bonne  volonté  commençait  à  man- 
quer tout-à-Ëût  dans  les  campagnes  ^  qui 
étaient  d^ailleurs  à  demi  dépeuplées.  On  né 
pouvait  plus  j  quelques  moyens  que  Pon  em- 
ployât^ former  des  rassçmbtemens  assez  coii- 
^érables  pour  affironter  à  leur  tête  les  troupe^ 
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républicaines.  On  avait  Cependant  Vu  ^  par  iyg6. 
les  soins  au  comte  de  Rochecotte  j  le  Berrjr 
prêt  à  devenir  une  nourtelle  Vend^.  Des  ra»- 
semblemens  aussi  sMtàiént  formes  dans  la 
Normandie  j  sous  la  direction  dû  comte  Louis 
de  Frotté. 

Le  vicomte  de  Scepeaux  ^  les  comtes  de  ^797* 
Bothérél  et  de  Futsaye  ^  et  Georges  Oïdvudal  y 
firent  vainement  ce  qn^ils  jpurent  pour  cbn^ 
server  la  Bretagne  et  le  Morbihan^n  roi.  H 
fallut  enfin  céder  lÂ  ^  comme  on  avait  cédé 
dans  le  Poitou.  Le  comte  de  Puisaye  se  retira 
au  Canada.  Dans  les  derniers  temps  ^il  avait 
donné  par  étcès  de  ziïé  ,  an  coipite  d^ Artois  ^ 
un  conseil  (^ue  ses  exinemis  représentèrent 
comme  .'une  perfidie.  Ce  n^était  pins  li  ^  eii 
effet  j  fe  moment  pour  ce  prince,  ni  pour 
aucun  autre  Je  sa  maison ,  de  venir  seul, 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne ,  s^expbser  aux 
coujjts  des  républicains. 

Cependant,  à  Pépoque  où  j*en  suis  arrivé ,'  179p. 
c'est-à-dire  eii  1799  >  ^^  mbiiiênt  favorable 
de  le  faire  «embïalt  revenir  pen  à  peu.  laqi 
succès  des  Russes ,  en  ItaKe ,  avaient  '  fercé 
de  dégarnir  Pouest  de  la  France  j  d\me  par- 
tie àes  troupes  qui  levaient  souiniis  à  la  ré^ 
publique^,'  et  les  habîtans  de'PbneBt  repre- 
naient tes  armes',  èxcîtés  par  les  nombreUiÊ 
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^75^9 •.proscrits  que  la  république,  recpftimcxïçsut 
à  £ûre.  Alors.  Tautont^  s'y  partagea  ainsi. 
Georges  Cadoudal  y  quii  consenrait  le  Morbi- 
han ,  ayait  aussi  tout  le  reste  de  la  Basses- 
Bretagne.  Le  marquiâ  de  la  Frévalaye  se 
trouvait  pourvu  de  la  Haute-Bretagne  :  il  y 
avait  déjà  servi  le  parti  royaliste.  La  pajctie 
de  r4<iijou  et  de  la  Bretagne  ^ui  est  située 
sur  la  rive  droite  de  lai  Loire ,  et  qu'avait 
commandée  partipulièrement  le  vicomte  de 
Scepeaux,  avait  été  donnée  au  comte  Godet 
de  Chàtillon.  Le  commandement  4u  Mainé^ 
du  pays  Chartrain  ^  et  des  provinces  adja* 
çenteS|  était  tombé  en. partage  au  comte  de 
Bonrmont.  h^  Normandie  et  le  Perche  res- 
taient  au  comte -de  Frptté*  LTAnjou  et  le 
Haut-Poitou  étaient  revenus  au ,  chevalier 
d'Autichamp*  La  division  vendéenne  du 
centre  ^  autre&is  sous  les  ordi^s  de  Sapinaud, 
avait  été  confiée  au  marquis  de  Fouzauge  , 
qui^  en  1796  ^  s'était  déjà  distingué  daâs  la 
Vendée.  •  Knfin  le  Bas-Poitou  •  ancien  do- 
inaine  de  Çbarette  ^  était  passé  tout  .entier 
à  G>nstànt  de  Suaannet  ^  officier  royali^e  ^ 
liussi  connu  antérieiu*ement.  Toutes  ces  dis- 
positions avaient .  ét4  réglées  par  le  comte 
d^Ajrtoisy  qui  j  impatient  de  j^e  plus  voir  son 
fort  dépendre  que  des  Français  ^  devait  ne 


pas  tarder  à  t^nir'se  mettre  à  la  tète  des  i'799V 
royalistes  brefoïiSy  normands  ovl  poitevins, 
n  y  avait  d^autant  plus  à  *essfévev  de  cotte 
derrière  tentative  /  que  Von  ihrait'  vèassi  à 
étendre  Forgamsation  yèndéettné  à  presque 
toute  la'  France.  Fltlsieurs  provinces  ^  sanU 
eii  ^xceptet  même  celle  où  se  trouve  la  capi- 
taie  9  avaient  reçu  du  roi  des  cotnïiaandans 
'qui^Yaidnt^'<(U>mme  les  che&> vezidéens  ^  s'y 
former  eux-mêmes  des  armées.  L'apparition 
du  frire  de  sa  majesté  dans  la  Bretagne  ^  Ik 
'ISTormandie-'^wIe  Poîton^  eut  donc  été  le  8i^- 
^al  d^iin  einbrasement  géiiéral;  Mais  ^deH 
t^irconstances  màlheureiireuses  ^  ei:  quHl^tak 
impossible  de  prévoir^  yini»nt  encore  ùatt 
manquer  ce  plan.  .- *    . .  ^ 

Au  moment  j  entre  antres ,  où  il  semUaiit 
■que  les  arméesjrusses  et  autrichiennes  allaient 
^entrar  en  France  y  pour  jet^r  les  républicains 
ilans  la  oonsfiemaiion  et  le  djécouTagément>, 
et]3endrBL{^espoi^.et  la  confiance  aux  roya- 
Jistes  9  la  nouvelle  coalition  se  ronipit. 

Il  parât t -que  ce  fut  par  la  faute  de  PAu- 

*trîclie«  >8uwarow  Teïiait  de  remporter  une 

«dernière  'Tv^ictioijre  k.  Novi  ^  sur  les  Françai»^ 

-qtd  avaient  xnârae  perdu  dansla  battaille  leur 

général  Jonbert  j   lorsque  .  les  ministres  de 

l'empereur ,   par  suit»  .d'un  nouveau  plan 


>799  d^^p^fâUtions^  le  forcèrent  de  quitter  Vliàikti 
Jthéâtre  Àt  ses  yicuAits  |  pour  moiater  vers  la 
Suisse  ^  où  ae  treuTait  uue  ariîi4e  fraiiçaise 
tioB  encoKe  eutcanée  ^  qu^on  eût  46  ^  ce  sem* 
Me,  se ;Confteikler  Retenir  en  échec  ^ en  même 
^mpç  que  left&oisaes  ^umymtùàl  uA  effiHi; 
pour  eiitner  tm  Fxâaee  par  rXtalie  ^   plaesiat 
ainsi  cette  même  armée  dans  ««e  position 
ficheuse.  SuwasviWy  k  qui  Voa  anâcliiai^  de 
cette  manière  le  fruit  de  ..«es  tmvaux  9  pour 
.^exposer  à  ^e  aiou!raaiu:  dangeias  qu'ail  étaif 
inulile  d^afEronlBr  ^  né  fit  qu^  jmmmnvent^ 
le  momTément  qûV>li  ex^eait  Jie  lui.  Qu^on 
^uge  quelIiBS  ducent  étversa  Inreiir  -et  eeajSâin* 
tes.^  quand  ^  aisÎTanJ: dans  laiSuîsse;^.  où  il 
devait  trouver  le  prince  Charles  avec  IWte 
de  Parmée  aulcickîeniie  ,  il  n^  rencontra 
que  lès  débcb  de  turps  /russes  'qui  v«n0sci»t 
d'être  ItalEtns  pkr  Le  général  firançalsMasMoa^ 
^ftce  à  riaaapnideiLâft^  du  frère  de  )l^eihpeienr<) 
^ui  les  avaitiai0fttnÀnenlt  ai3)ftndDiûné6àeu>- 

•l'ennemi  Pattinait  par  uue  £uiisse  attaque. 
N'ayant  léwité  cd\ilre  fiiût  prisoimiec  danscette 

.occasion  ,j  qu'à  ^fomé  d'Itabileté  et  -de  sacri- 
fices ^  à  peiné  SakduMfw  ent^  réptgoi.  l'Ita- 
lie j  qu'il  aicrtit  son  sontei^n;  Je  la  mmtère 

.dont  ses  armes  veiïaimt  d'ètne  compromises 


))âr  les  généraux  de  Pempereurd^AU«iiiAgtiei'  1799« 
Paul  I®'  j  naturellement  prompt  et  emporté :, 
ne  eut  j^as  ,  pour  Pintéirét  4e  l^us  les  rois^ 
dévorer  cette  injure.  Ooyant  e^perç^Tair que 
ses  tr^yupesjtie  «erraient  plus  que  Tintérétpaiv 
tkuUer  de  l'empeceur  d'Allemagne ,  e*  ne 
voulant  pas  souffirir  en  anoun  cas  qu'elles 
jouassent  un  r61e  humiliant  et  secondaire  ^ 
il  les  raf^la  aussitât. 

La  Tictoixv  remportée  par  le  général  Mas- 
senu  j  le  2S  septembre  1799  ^9  avait  é|é  aussi 
complète  qù^elle  ponrait  l'être.  EUe  avait 
mis  entre  ses  ufiains  di^^-^^^il^  mille  prison- 
niers ,  dont  quatre  ^génésauz  ^  cent  pièces  de 
canons  ^  et  treize  drapeaux.  U  lui  avait  àày 
de  plus  y  la  reprise  du  Saipt-Gothard  y  de 
Claris  y  et  des  vallées  qui  y  débouchent. 

Fresqu'en  même  temps  y  le  20  de  ce  mois 
de  septembre  y  ving-cinq  mille.  Français  et 
Hollandais  avaient  batti|^  Bêrghen  y  en  Hoir 
lande  y  quarante  mille  Anglais  et  Russes  y 
qui  y  ayant  voulu  faire  une  diversion  impoiv 
tante  sur  ce  point  y  n'avaient  pas  agi  avec 
assez  de  promptitude  y  les  ménagemens  çt 
les  précautions  des  géziéraiix  anglais  embar- 
rassant encore  y  dans«.cette  ckxasion  y  la  mar- 
che de  l'armée. 

Ces  deux  évéuemens  y  quoique  de  nature 


1799.  à  rassurer  les  républicains  j  qui  ti^alUlieiit 
plus  atoir  sur  le   continent  qu^une  guerre 
lordihalre  avec  PAutricliey  ne  pouvaient  em- 
^pêcher  la  chute  de  la  constitution  de  1795, 
trop  discréditée  et  trop  morcelée  pour  se  sou- 
tenir plus  longteéipsj'mais  ils  nuisirent  aux 
'mesures  |»ropre8  A&ire  succéder  immédiate^ 
onent  1^  gourememéntdeS.  !M.  LouisXYIII 
à  cette  constitution  j  et  aidèrent  à  Pintrodncr 
tiond'un  ordre  intermédiaire  de  chpses  qui 
pensa  perdre  entièrement  la  France  ,  après 
avoir  un  moment  ^  par  des  efforts  ruineux ., 
porté  sa  puissance  trop  haut  y  pour  qu^elle  ne 
dût  point  ensuite  décheoir  ^  si  elle  ne  péris* 
-eait  pas  tout  à  fiiit» 


i»i'»' 


(ai7) 


LIVRE  VIII. 


Ketonr  de  Bonaparte  en  France.  ~  Aperça  de  Vex* 
pédition  d'Sgypte.  ' — B.é'roliilÂo&  du  9  noTembie 
]  799  (18  brumaire  ).  •—  J^ouYelle  constitution.  --«' 
Autorité  extraordinaire  qu'elle  donne  à  Bona- 
parte.«--Oa]npagne  d'ItaBe. '-^Bataillé  deMaren- 


*  PAngleterre.  -— -  Pacification  de  la  Vendée.  «-^ 
Etat  des  finances^  «-*  Banqnerdate  nationale. -«^^ 
Progrès  de  la  puissance  de  JSonaparte ,  tant  à  Pin* 
teneur  qu'à  rextcrieur.  —  Il  se  fait  proclamer 

Sremier  consul  à  Tie  ^  et  ensuite  etepereur.  —  Il 
•une  des  lois  à  toute  PBuropç*  «—>.  il  se  dégage 
.  des  liens  qui  Punissaient  à  la  yeuYe  du  marquis 
de  Beauliàmais  ,  pour  épouser  Parchiduchesse 
Marie-Louise  ,  fiUe  de  Pempereur  d'Allemagne* 
•— Lesfiiutes  de  son  couirenieBient.  —  Ses  injus* 
tices.  — >  Procès  de  Moreau  ^  de  Pichegru ,  de 
Geoi^es  Cadoudal,  etc.,  etc.  — •  Envaliissement 
de  l'Espagne.  —  Assassinat  dn  duc  d'Ehgbien. 
-*  Fersiécntion  horrible  exercée  sur  le  souverain 
pontife  Fie  VU. 


I.  .     .      •         •      ■  .     .    •; 
L  ^tait  probnUe  t|tte  la  flolti.qui[  transpor-  ^79^* 
tait  Bonaparte. en  Egypte^  j  «eraift  détwte  ou 
capturée  en  t;hemin  par  les  Anglaîa^  et  peut'; 
3.  10 


(  ai8  ) 

1798.  ^tre  cette  chance  avait  elle  été  aussi  calculée 
en  France  :  cependant  la  traversée  fut  heu* 
reuse  j  eïV^n  eut 4e  t^pips  de  s'emparer,  en 
passant  y  de  Pite  de  Mafte.  Les  voies  y  pour 
réussir  dans  cette  eipMiciUIi  y  avaient  été  pré- 
parées à  l'avance}  -et.  quand  Malfë  fiit  att<i«^ 
qiié»^kscii«Vaiie#8«êt^onTènBAt  divisés  ëtkfre 
«U^.  Cékte  irillë  iïiit>èi'tanlë  iié  fit  donc  (|uSme 
défense  înccRaiplète  y  et^  dB.n«  la  i^émière  ser- 
tie ^  le  draptfto  tlélVwh'e-firt  tttifé  ou  abaÊa- 
donné.  Lé  ftité±té  iés  kaéâiités  avait  été  le 
refiis  feit  par  U  gr«dH*u<tre,  de  pc«»*ttr« 
^e  les  Ptan^aisi  fisMtit  th»  IVatt  éeiiDi  te^  dif- 
féteni^  mbïdllâges  de  Vtïé.  H  test  clair  que  la 
Aemandé  ^  cette  aiguade  n'élait  ^u'iln  s^a- 
fagème  pdur  s^ititrc^kiii»  datfs  )41e  et  là  sur- 
pretiite  ;  et  it  eut  été  du  âëi'nief  l^diculé  de 
s'y  laisser  trcusi^er.  Qœl  besoin  réel  de  fidre 
de  l'eau  poiil^âil  AHFé^  u&e  flotte  ëoirdè  des 
ports  de  France  depuis  une  vingtaine  dé  jours 
seuleinent^  et  quî  devait  être  mimie  abon- 
dammecit  de  ttM»  l^qlii  lui  émit  ttéd^ssaire  ? 
La  capitulation  seule  prouva  IWdrè  que  llo* 
naparte  avait  rej^u  de-SMi- gouvernement  ^ 
d'attaquer  et  de  soumettre  Pile  de  Malte  ^  s'il 
''■  parvenait  jusqufà  élié.  Il  y  %it  stipulé  uaé 
pension  ati^iietti  ^de  towt  vent  mille  livlm 
'  pour  1^  ^aîiid-nÉalti'e^\eii»e.d0«epi  cent» 


Ewes  p6uc  les  cheyjiUers  fmi^ak  alo^s  Jaaê  1798» 
l'île  ^  en  dédenkhaagem^Mde  l&'souYQraiâëU 
à  laquelle-ils  reiijatifflâem  en  fiiTemf  de  la  té* 
pabUqm  f!;«tiçaiÂe«  A'iwcupauaa  àe  Malt« 
atait  dù>ê|r»  «BrctitètMtt»^  4#ia  fart  4« 
BompiLiDie  eo^rerè  14  iMi?wctokè  ^  use  éaipkce 
de  oamdilîto  Ae  i\iE{>éilitiûtt  d^BgypIè  ;  ]ft*é^ 
teit-ce  >]^«»Ht  un  poim  dé^iMalmiuiiGiition  ea^ 
lenitiel  {)oii]^i^  secMré  ? 

H  &tliit  o€^!Éha.Wièfj  m.khcftàAiit  |k  «ôta 
d^Bgy^e^  le  ^  jmUet.  Zà^lttrm^  itàil  forte 
alocs  dé  t^nte  mille.  hcMun^^  grAce  A  un* 
ccaaVoi  qâ-eUe  ârtftil  réça  de  CiTitâ-Yec^^hiaé' 
On  avÂV  débattue  k  nuit  dansla  rade  d^A*^  . 
lexAttdm;  Lé  jour  'renuy  om  mai^ba  «ar  ia 
viUe  )  et  ^n  lu  |>dit4fatts  gtand  tS<M  |  ^  utm-» 
pea  du  jNiys  qui  la  défeiidaîéttt  j  ne  pouvant 
en  rien  ètte  conipali^eft  aux  soldats  de  Bona* 
parte  f  qu^il  àmt  dioisks  daiis  l^âite  de  Par- 
mëe  finnçaîse.  En  cûkq  jotks  ^  eé$  setdaVs  îa^ 
trépidtia  à^éttiM  )reitdu$  tfiattrès  dé  &6Matt«^ 
liour  et  def  Roeette ,  èe  trévrrèrtnt  «étaMià  en 
Egypte.  JuSûjk  bitnidt  y  pour  6^  tmântenir 
sur  un  pied  respeetaUe  qui  pàt  du  moins- 
leur  Taloir  une  capiltâfdMn  ^  ila  n^eurent* 
plus  à <r6Mipfeer  tvÊt lettrcèttra^ge,  ear la  âelte 
qui  les  avait  a]^[»0ité8  fut  détruite. 

n  paraît  que  ;  quoi  qu'en  ait  pu  dire  dans 


X^9)  ,        ' 

fyo3.  le  tempâ-  Bonapajte  loi -:  mÂme  ^   VamirsH 

Bniyx  I  qui  Gonunandail  cet^  flotte  f  fiTàÂ 
reçu  Tocdre  de  rester  mouiJObi  À.  Abaukii:.  Il 
j  Ait  attaqué  le  i^  aoâft  ^  jà  qûmi  heures  et 
demie  du  soir.  L^mniral  iCïelson-^ .  cûmmanr 
dant  }es  Anglais  j  ch^ccbait  lesi  Fismçc^  dâ« 
pnî^  leur  déparJ:  ifi  Touloo  ;  il  î^it'anÛTé 
trois  jours  ayant  eux  à  la  yue-à^MfiwnâMxt* 
De  là  il  avait  courU  à  Malte^iPI^L;  il  js^<M^t 
présenté  trpis  jeurs.  t^op  tia?d« .  J^9  /forces 
étaient  à.peu  pr^  égak^ .  qua^id^  o^  se  rea« 
^iitca*  L^axoiral  Bri^y^.ATait  treize,  yai^- 
«eaiix^  ^  Tamir^.  ^<9Upii  qu^lûr^e.  A  Jl,'ap- 
proche,  d^s  AngUgrt  y  l'aimirai  Broyjt  ^!eiii-* 
1»0ssa  sur  une  Ugnei|.  ^eS]  treize  yâis^^aux 
étant  à  deux  tiei$  de  câ^le  l«is.  }im  das^i|trèâ<r 
Jl  couvrait  rem()0uchui:e  du  I^il  auprès  de 
Rosette.  Ses  flancs  étaietit  garnis  de  chalou- 
pes canonmèr^.  Il  a^ait .  fait  j^t^blir  ^  da^ 
uf^e  petite  île  qui  se  trouvait  sur  le  câté.  g^u* 
che  de  Parmé^  ^  uiie  batterie  d^,c£|Jao]gL^:et  de. 
jsuortiers  qui  enfilait  toute  la  ligrie  j  .i:aais;Son: 
grand  tort  était  d!avoir  négligé  de  s^assureif 
$i  les  Anglais  pouvaient  passer  e^tre  |^.  tête 
de  la  lignent  la. terre.    ;      /_  ,       ..   v    .. 

Ce  fut  cependant  pax,  ce  mouvement  que 
les  Anglais  gagnir^j^t  la  bafaillo*  J^ls  s^pa4:è-< 
xevit  s^pt  Vaisseaux  ^  &an^s  du  Teste  àpl^ 


(   &21    ) 

flotte  ,'«1  céSs  sept  Taisseaux,- facilement vàiù-  ^79^' 
eus  à  catiie  de  (leur  position ,  assurèrent  laT 
perte  des 'sise  autres!.  Dd  resté  j  les  marins  qur 
mobtad^iitt' la. 'flotte  française^  se  battirentf 
aTec  le  plus  grand  dévouement.  L'amiral 
Bniyx  se  fit  t^er  à  leur  tête.  C'était  aihsi  q[ue 
dans  iib  combat' nàTal  y  livré  pendant- la  do- 
mtiuitioit  oonvientiomneUe  ,  on  le»  avait  déjà^ 
vus  se  convmde  gloire  en  sticcMlbaift.  Daxi» 
cette  xencontm  ^  im  ^nisèeau  uominé  ie  Ven^ 
geurj  s'était  patticnlièrement  distingué.  Son 
équipage  se  voyant  enfin  réduit  à  s^  rendre^ 
avait  prélibé  ife  ^^nl^  sauver.  A  Aboiifcir  ,  le 
vaisseau  ¥Ortènt  j  stii*  lequel  périt  héroïque-' 
mentl'amyalBcvry:^,  nel^bapasnon  phift 
an  pouvbir 'de$ii4nglai»«  iEntièren^eiÀ  désam^ 
paré  et  dévoré  par  les  flammes-,  il  satita' 
aussi* 

La  nouirdle  d^tm  tei  désastt^-étit  perdu  k' 
par  letdécburÂgémeiit'Vëitl  ^  d^Lutres  tl^upeêr 
queticelles  qui  aocb^n^agnoieiat  ^onsCfûrte*: 
L'armée  CrançaiBe  y  '  enj  Egypte  ^  ;  n'y  vit  que^ 
la  nécessité  de  vaincre  ;  et  vaincre  étant  pour 
elle  tine  habitude  ^  cette;  nécessité  ne  pouvait 
l'^firayer. ËiBbcjtivemcadM^^eUe  triompha topr^ 
à-tour  des  Mamehicksy  des  Tuiles  et  des  An- 
glais y  qui  vinrent  }és*  uns  après  les  autres  y 
et  quelquefois  ensemblfe  y  se»  n^esurer  à  ph»<- 


1798*  sienr»-  repiifB^  ayec  elle*  Jj^  }>B^il\e§  àé 
Çb^rbi-ess^y  des  Pyramide^:)  d^^S^âima»  ^ 
4^4boukiT^  flM  3?im3fct^  Thial»^.^  xwâtont  mm 
expéditiQti  à  jam»i»  ç4\h}^.  .QmntiWOrha.-* 
bitaB$  da  p^^y^  9  ih  lui  4^iatikaiçot  p^»  d^iu- 
quiétude ,  k  généi^l  en.  ch^f ,  pmr  .prudence 
ou  p^r  c^mcIfïi^i.JQilwl  am^iAQï  aie  râle 
d^insfii^  («f<»l^  i^*.-)  >  ^  ^if  iniposmi^  Ainû 

mier  fiw^  f9^Tà%  p^idre  ^tinvige»  Tool^  de  ièa 
pour  reixpéditioii  9  il  àtûit  d^abovd  semhlé  en 
Êûrç  9091  afftidr»  propre:  tt  is^y'^^èwar  entière» 
menlt  ^  Soldats  (  ^éfeaiitU  éerâè  .d^iii  ton  à 
^  demi  pr^kéûqm*^  A  bord  du  vàî^seati 
»  a^niiral  )  r^elquea  ijoins  tBLTiii^  le  dâiar^u^ 
3>  mentj  tous  allez  entreprendre  une  con-^ 
»  quête  dont  les  effets  sur  la  civilisation 
a»  et  le  cconniAfce  4u  Imondè^  '  âcsit  >  ôncalbu- 
3»  Uhl^^  Yot^  p0fft«rea  k  i  VAn^étérre  Iq 
SI  cpup  le  plus  3i^r  elle  pliis;sensihle  ^  en  at- 
a».^]|dAOt  qye  T0118  puis^ka  Im.  donner. le 
>i  coup  de  mort* 

»  JNous   ferons  qiii8li|iu«    nuirdies  fati« 
i>  gantes  ;  .nâtià  lirrerana  plniskurs  coni» 

??  priaj$$  ;  /ê^  d^sfinsisorft'ptmr  nous,  js*  -  ^ 
iV  ravail^i  dau^  qpJiuamtrs  autres' ocpA«» 


(  ^^  ) 
siohB  encore.)  entend\i  p^rl^j^i^r  it  iti^m«  ^799« 
ton;  ms^Yùjm^ ,  a^^  \>m^i  4^  pj»s^'im  a»  ^ 

noHV^le  d^Surâf  e  y  ^,  ^^^, ,  .  %âkès   a^^FPr  ^ 

saut  ch^qpe  yemv  piir  1^  CQipb^t^  et  pi^r  le$ 

eniiiemis  à  combaltire  >  soii8«bsqiii^lft  il  était 
impossible  qu^-elis  n:e:.fix^t.pa6:pair  succom^ 
ber  ;  il  commença  à  se  douter  qu'il. Mait  été 
joué  et  sacrifié  y  (et  rééelinip  ^ans  Pioiipatiemce 
et  la  brusquerie  naàstrellea  de  ^sqn  <tai*aetère| 
de  reprevidre  iurtiTement  la  rdutfe  d5e  Frasoe^ 
au  risque  de  tomber  «ntre  les  oxain&  des  An* 
glais.  li^armée  se  £it  révoltée  ,  aï  elle  >tat  jité 
înstrmte  i$t  cette  résolution  y  qu'il  nWait  pas 
le  droit  de  pœndre  :  il  la  cacha  donc  soi- 
gnensoEuent  ;  1«  officiers  aiixqueb  il  lais^ 
le  eonun^iidemçBt  j  ne  rapprirent  qvie  par 
des  dépêches  qnUls  décaiehetèrent  plusieurs* 
heures  apvès  son  départ  ;  ceu^  Kinésxsés  qui 
devaient  raccomp^gnerdans  son  «Spèce  deî 
désertion  ^  ne  1^  connurent  que 'sur  le  bord 
de  la  mer  ^  et  an mameont  de  a'embaTquer* 
Les  bâtimens  légers  destiné^  à  le  reporter  ea- 
France ,  lui  et  sa  suiul  y  étaient;  deux  &égates, 
un  ariso  et  me  tartane.  11$  sortirent  dé  la 
rade  d'Aboukir^  le  aSaôût  1799  j  et  arrivé* 


(  »a4  ) 
^799*  rentle  8  octol>re  à  Saint-Rapheau  ^  ^diap-* 
paut  ainsi  aux  flottes  anglaises  àe  la  Médi- 
tenranée  ^  qui  se  fussent  montrées  plus  yigi* 
lantes  y  si  elles  n^eussent  point  ignoré  que 
celui  qu^elles  croyaient  bloqué  ayec  son  ar- 
mée en  Egypte  ,  traversait  alors  presque  seul 
la  mer  9  pour  venir* j»olonger  la  révolution 
française  y.  et  augmenter  encore  les  dangers 
qu'elle  frisait  eouiir  aux  diffîrens  peuples  de 
PEdrope. 

lié  peuple  fiançais  qui  ne  savait  dans  quels 
brasse  jeter  9*  parce  qu^on  avait  grand  soin 
d'empéchér  toutes  communications  entre  ses* 
princes  et  lui  y  reçut  Bonapaxte  comme  un 
sauveur.  'Des  viUagesi  entiers  allèrent  à  sa; 
rencontcé^  liii  présentant  des  cotùronnes  et 
des  branâies  de  laurier.  A  Paris  •  il  fut  Pob* 
jet  dé  Pattention  et  de  Pintérêt  de  la  plus 
grande  partie  des  babitans  y  .quoique  dans* 
cette  ville  y  où  Pon  est  plus  éclairé  que  dans 
le  reste  du  soyaume  y  il  eut  un  peu  perdu 
par  son  expédition  d'Egypte  y  dont  \  on  lui 
attribuait  entièrement  Pidée  y  et  que  Pon  re« 
gardait  comme  une  extravagance  y  parce 
qu'on  n'en  comprenait  ni  le  but  ni  l'uti* 
lité  védtables  {moiei  a.  )•  - 

Des  personnages  du  temps  en  vinrent  bien- 
tôt .à  l|ii  prpj^esex  de  se  ebatger  de  l'autorité» 


Ils  aT«Uentrd|i)è&it  cette' propositîoii  au  gé-  I799. 
n^U-Moteaif  y'^t'à^d^autres  qui  avaient  bu 
la.  SAgessefità'tie  point  l^âccneiUÎT.  Ceux  des 
hmnm^^etiaL* phdhition  qui  aVaient  quel- 
qné  tei8on;8t3qiielqii0qpr^yûyaBcè ,  sentaient 
biesa"  quet^lei^gôùycwnenient  ne'  pouTkit  p^s 
rfester  dans  Pëtaft  tiii .  il  était  y  «t  il»  croyaient 
en  niéine<  temps  4^  leur  sûreté  ^  puisqu^iL  de« 
▼enoit  impossible  qu'on  se  pass&t  dHin  ckeî- 
uniqua  ^  de  lefioUoisJrtel  j^  qu'il  (fidt  imi'k  euxc 
d'inléréiSAt^dlopiiiiott^'    .  ,>  o      .    .L^:.i 

Bona^rte  /)Conâtajàl.:daais  sa:téa3énté>iet 
dans'sbnlantôiiriduipèuwic  9  iaecepta.  avea 
joie.  Son  acceptation  eut  bientôt  donné  Iiei;t 
aux /éTéneiliens  smy£[ns#   - 

lie  9.  nogrembre;  ^f^9  •(  18  brumaiie  )  j  nur 
certain,  nmnbreidjdd^uliés  dii  conseil  déa  an« 
cieoria  ^  qui  s'iétaiènf  oonicartés  ensemble  y  ou**. 
Trirént  laséaped  àjiine  heure  inaccoutumée; 
et.sous  pnétezte  de  complota  qui  mettaient  la 
^présentation  nationale  «i  danger  dans 
Fafis^  rendîrentxqidécret  par  lequel  ils  trans- 
fèrent le  corpa  législatif  à  SaiÀtr€c^»id».Bd!r 
naparte  j  chargé  nominativexnjeilt  de  Ji'èzécùt 
tionde  'ce,<|écrét  ^  jet^ayaât:  à  sa,  disposifeion 
les  gardes  du;  cqrpSi  législatif  et '.toutes  les 
troupes  de  la'  dix-stptièiùe  division  <>  ne  ttsrda 
point  à  S9. rendre  aux  Tuileries^    que  rem- 


xo  ^ 
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1799.  -pÏjBsaient  dyéjà  A^  ditacbeàiéiit  nùmhnsai' 
de  CQB  troupes*  «c  Gito jem  représcntaiM  y  dît*- 
>3  il  dans  son  la]i^ge::cflcftraorâiiia»ee:  asix 
»  memlonés  du  conseil  âeiii«teiAii»i  Ift^ràran 
»  Uii|i]eLpérisimi;.nm0  IVhneBstty'rét  TOtre 
»  déotiet  vieil tJie  la  saatvexu  MalUorà  cens! 
»  qui  vsondrailtait  le  troiiKlt  mtrïû  ^ésônli^ii 
3>  Je  les  arnHerai  ^  aicté.dii  ^és^^caliLcAne^ 
»  du.généralBesthierffkdeioiientfâicoïKBpa* 
as  giionS'd'arine8.Qu^oiiiBàoUei«btfpa9ydafiis 
S)  le  passé  ^  des  exemples  'qm  potïmiœt  re« 
yi  tainier  votre  nMaxhe  i  xisn  dantoi  l%âsloire 
)»  ne  retaeinble.  à  la  6n  du  dixH-fanidèini^ 
»  eiîcle. 

3>  Votre  sagesse  a  rendn  ie  décret  ;  nos  hr$» 
9  sauront  Pezécuter.  Nous  TonLoubS  une  ré* 
9»  publique  fondée  sur  la  Truie  liiietté  ^  aur  la 
y^  liberté  civile  y  sur  la  seprésexitatio^  naAîô^ 
»  nale  :  nous-  Vaustiiisy  je:  le  )cire««i.*«  jo  le 
a»  jure  en  mon  n<mi  ^t  en  odui^  nies«om«' 
P  pagnons  d'armes.  » 
*  On  remarqua  moore  ce  'paAsoge  de  la-  pvo  • 
damatioo  adressée  pour  lui  aux  ^trou^eS'  eta^ 
lionsées  4  Faxis  3 

« «  Dans  quel  état  j^'ai  laibsé  la 

«>  France  !  dans  qud  état  je  la  vetwùi^  !  Jo 
a»  TOUS  a^ais  laissé  la  paix ,  et  |e  retrouve  là 
»  guerre  !  je  vous  avais  Uiseé  des  conqué«eS| 


f 


(  ^^7  ) 
i>  etPennemi  pa^seros  £f^6htièI^es  !  J^aî  laissé  ^799 
i>  Tos  arMnaux  garnis  y  et|e  n'ai  pas  trouvé 
»  une  arme  !  Yos  canons  ont^té  rendus  j 
»  le-Tôl  a  été  ^rigé  en  systfeme  ;  les  ressources 
39  de  IVt^t  sont'épui^ë^  i  en  a  étt  refcours  I. 
p  des  moyens  ^exateires  9^  réprotiYés  par'  l± 
»  justice  et  k  bon  ee^s.  Oîi  'a^  'tivf^  lé  s^dat 
30  sans  défense.  Oà  sont^-iié^  les  brades , 
p  les  cetit  mille  camarades  que  j^ai  laissés 
»  cott^^rts  de  j[|i«iners?  que  sont^ls'  devenus? 
i>  Ils  soatmoiito  !••••••.  »       '      '    '^ 

Des  ct^q  in^embrps  du  dire^Mte ,  Contre 
lequ^  M  dirigeait  prki€Î{>ââenient  la  houyélle 
irérolution  qui  aUait  se  faice  y  frais  se  trou- 
Taient  dans  le  palais  du  Luxembourg.,  Bar- 
ras j  Pohier  et  Mouline  ies  deux  ailitres^ 
Sieyes  et  ftoger-Ducos  ,  s'éta^exlt  ren<iurâla 
commission  des  inspecteurs  du  conàéil  '  des 
anciens*  Les  trois  directeurs  qui  étaient  au 
Luxembourg  9  fermant  la  majorité  ,  et  pou- 
Tant  conséquemmeoit  y^eoépe  des  mesufes  y 
mandiizen^  les  minisliF^  et  4e  ^ommiupidant  * 
4e  la  place  de  ^ans.  Les  ministres  se  tendis 
vent  au  Luxembourg.-  Le  eomi^andaht  ï*é^ 
pondit  qu^un  décret  y  dont  il'  ne  poiitait'  ré^ 
fiiser  de  iBConaïaStPe  |:^em^e  y  investissait 
Bonaparte  du  commandeitient  suprême  de 
toutes  les  ^troupes  dans  !Paris  j  qilHl  nV'tak 


(-»a6  y 

^799*  P^^^  lui-même  qu^un  subâdtemej  qu'il  &llaxt 
s'adresser  à  Bç^parte  pour  aToir  les  rensei-* 
gnçmeiis  qi^'on  demandait. 

'  X^  trois  directeurs  çompxir^dt  coque  si<» 
gnifiait  une  tell^  r4pû|ïse«  Barras  ^  prenant 
tott^  4'tU^  c^i^  SQ^  parti  ^  mofita  en  voiture  j 
«t  d'un  endroit;  p^ii.tëloigné  .de  celui  où  se  te* 
nait  Bonaparte  ,lui  envoya  sa  démission  par 
son  secrétaire*  Celui-ci  avait  I  de  plus ,  Tordre 
de  demander  secrètement  au  général  ^  ce  que 
Barras  avait  à  attendre,  de  .lui«^  ce  Dites  à  cet 
homi|ie.  j  répondit  Bdnaparte ,  que  je  ne  veux 
plus  le  yotr ,  et  que  je  saurai  faire  respecter 
l'autorité  qui  m'eiât  confiée.  »  Un  moment 
après  j  cependant  9  il  autorisa  Pex-directeur 
àsex^dreà  la  teiré  de  Gros-Bois ,  qu'il 
avait  achetée  pendant  la  révolution)  avec 
une  garde  de  trente  dragons  poiur  sa  sûreté.  > 
Moulin  et  Gohier  avaient  voulu  f  ester  k 
leur  poste*  Us  furent  bientôt  constitués  pr^> 
sonniefs  dans  leurs  appartemens  au  Luxem* 
.  bourg*  Le  preipiei:  prit  «la  «fuite  pendant  la 
xàuit.j  le  second  obtint  y  le  lendemain  ^  lors»- 
que  la  dévolution  fizt  terminée  ^  la  liberté  de 
se  retirer. 

* 

Le  conseil  des  cinq-cents  ayant  ouvert  sa 
séance  à  midi  ^  plusieurs  membres  réclamè- 
rent vivement  la  parole  sur  les  éyénemenS 


(  a«9  ) 
du  )our  ;  mai6  le  présùlettt  fit  lecture  Aa  mes-  ^79^' 
sage  du  coneeil  de»  aticiens^  qui  transférait 
le  corps  législatif  à  Saint-Cloud  y  et  leva  brus« 
quexnent  la  séance  ^  en' exécution  de  Particle 
2o3  de  la  constitution* 

'  Le  lendemain  y  lo  novembre  y  le  conseil  . 
des  cinq-cents  ^  assemblé  à  Saint*-Cloud)  ye-» 
nait  de  décider  quHl  serait  procédé  à  un  ap-^ 
pel  nominal  y  pour  que  chacun  de  ses  mem^ 
bres  prêtât  y  individuellement,  le  serment  dé 
défendre  la  constitution  ;  et  l'on  procédait  à 
cet  appel  nominal ,  lorsque  Bonaparte  se  pré-* 
senta  dans  le  lieu  des  séances*  Il  parait  quHl 
avait  la  tête  nue  y  et  était  sans  armes  y  ainsi 
qae  les  ^enadiers  <|ui  Pavaient  accompagné 
jusqu'à  la  porte  seulenient.  Aussitôt  qu'il 
parut  ^  tout  ,1e  conseil  fut  en  mouvements 
ce  Un  général  est  ici  !  s^écria-t-on  de  toutes 
parts  :  que  veut  ici  Bonaparte  ?•••••  Ce.  n'est    . 

point* ici  votre  place  ! hors  la  loi  !**.«k 

point  de  dictateur^!  •••••» 

En  tûèviù  temps  uneJpairtie  des  députés 
quittèrent  violeitiment  leurs  places  ,  et  se 
précipit^ent  veris  le  général ,  le  repoussant 
et  le  menaçant.  On  dit  même  que  ^  dans  le 
tumulte  y  un  d'entre  .eux  essaya  de  lui  porter 
un  coup  de  poignard  qui  fut  paré  par  un  gre- 
nadier ;  car  gs$  soldats  )  voyant  le  danger  où 


(  a3o  ) 

1795^.  il  M  tisouraiti  i^tomtt  taOtis  è%  Aûtchaienï 
à  Pentûiirei!.  Fendbuii  ce  tampa-là  ^  Lucien 
Bonaparte  9  son  firère  ^  qtii  présidait  le  con-* 
teiL  lies  œiqrcenis  9  a^afforçait  da  calmer  les 
esprits  ;  mais  à  peine  pauirait  il  sa  iaira  en«r 
tenJire  par  ÂrterraUet»  m-  Xa  àhoBiehe  au 
général  y  disaitril,  n'avait  saiis  dimte  panr 
but  que  d'inatraira  la  conaeil  de  la  situation 
actuelle  des  choses.  »  Cependant  Bonaparte 
était  dans  vai  véritable  pikii  :  |in  prçnûer 
coup  porté  avac  sucpès  ^  fi&t  doTanu  la  signal 
de  sa  mort/  Lts  généml  Lefèm  enlr^  arec 
quelques  grêoadîiars  azniés  ^  et  reniera. 

liucien  Bonaparte  y  après  airoir  rainem^at 
tenté  de  se  âdre  antendre ,  et  de  rétablir  Por^ 
dre  dans  Tas^iemblée  y  déposait  son  éckarpe 
sur  le  bureau  9.  non  sans  le  plus  graikid  daur 
ger  j  Icsrsque  iringt  grenadiers  entrent  ^  la 
prirent  au  milieu  d?eux  y  etr  remmenèrent 
hors  de  la  salle. 

On  assure  que  dans  ce  mom^it  y  Bonar 
parte  9  à  la  tète  des  troupes  ^  paraissait  dé« 
•onceçté  at  irrésolu.  Mais  les  généraux  y  qi|i 
avaient  jusque  1&  senri  ses  pc«>)ets  ,  sf  sen^ 
tant  ausâ  compromis  que  lui  y  prirent  sur 
eux  de  laire  un  coup  dVutorité  'tiécessaire. 
Après  le  départ  de  son  président. ,  le  conseil 
des  ciiiq-cents  ^tait  rasté  dans  une  agitation 


«xtrémd  :  Us  cp9A)  l^s  yx>âfôratsoiU|  Paban?-  ^799* 
don  bfuy^oit  de  toPleâ  W  pUcts  ne  pérmetr. 
talent  d^enU^àa^  avietm  seu  di^tincl.  Ce jpen* 
àaLn%  %  h  309  do  pIiHif ma  feanilM»itir$  battant 
lacbfirg#.^  retevtisaait  ani^loin*  Bieiitôt  las 
portes  4^  U.  9^e  «V>iimi«nt  una  tBoiaièane 
ibis  }  im^  tr<^i«m«  loîs  aussi  ^  Us  spi^ctalaurs 
se  sauvèrent  avec  précipitation  par  tou^eb  les 
issues  qtiHls  pnr^^t  trourer* 

U,M|ro«p0xtôe(|breiwseantra^  dftyasit  à  aa»  ^ 
tète  un  W^^>  qm  fi^  entendre ,  à^i^e  voix 
ferte^  le^  pat^»  $inKantes  :  RetijsA^vo^s^  7^ 
général  BoiMfftrie  m*0  e^itmàé  de  faire  émeuef 
la  salle.  £t  mi  même  temps  les  soldats ,  is^a- 
Tançant^  ^eeupèt^nt  la  première  moitié  de 
}a  sall^  Cenx  des  idépotés  qui  ne  s^étaient 
point  méoMB  ^  jtestaiisnt  maJtfes  de  l'antre, 
r  Qi]&lqtieSrUfis  ess^yàin^nt  âv  g^^ier  les  mili>- 
taîres  ^lai^V^taiept  arnfttés  pour  leur  donner 
le  temps  de  se  retirer.  <c  Qui  étes«vons^  mi^ 
litaîres  Z  leur  dtsaient^ils  ;  Tousn'étes  que  les 
gardians  de  la  représ«atatûin  nati4male.rtf,.., 
jet  Yona osez  attanfer  à sasàxeté ,  A  S09  indé- 
pendance !  iet  TOUS  tetsaîseez  ainsi  les  laurierS 
^ue  TOUS  ayez  eu^Uis  !n  Ces  discours  ne  pro- 
duisirent néanmôina  aucun  efibt  ^  etla  troupe 
ne  tarda  pa^  à  continuer  d^enyahir  la  salle  y 
tiunboar  battant*  Quelqijies  protestaliens  de 


(   !XU) 

^7^9*  mourir  à  l0cat  po$te  ,  que  ^ssent  dé  ÈiIré' 
les  cUpntés, cette  salle  fut  totalement  ëracùee* 
en  cinq  minutes.  Us  sautaient  par  lès  croi* 
sées>  et  allaient  se  cacher  daixs  lefS  cbarmilles 
dupaircy  jetant  au  hasard  ^  cà  et  là^  lenrs' 
toques  et  leurs  toges  ;  car  les  dépi^^s  au 
corps  législatif  étaient  alorS'  à  peii  p^^  i^tiis 
à  la  romaine* 

'  Bonaparte ,  avant  àe  paraître  au  cooiseît 
descinq^^^ents^^'a^était  présenté  à  celui  des 
anciens  ^  èù.  il  avait  été  mieux  r^çû  ,  quoi* 
quHl  y  eût-dVbord  épuouvé  aussi 'quelque  op« 
position.  ccRéprésenlans'du  peuple  !  y  avait*'. 
»  il  dit  entre  autres  choses  ^  vous  êtes  sur  un 
»  volcan.  Permette^s-moi  de  vous  parler  avec 
3>  la  franchisé  d'un  soldât ,  avec  celle  d'un 
»  citoyen  zélépôurde  bien  de  scttt'pays  ^^eC 
»'  suspendes ,  je  vàus  prie  j  votre  jugement 
»  ji^squ'à  ce  que  vous  m^ayez  entendu  jus« 
yy  qu'à  la  fin. 

3>  J'étais  tranquille  à  Paris  j  lorsque  je  re-* 
x>_ç\is.le.  décret  du  conseil  dés  anciens^  qui 
a>  me  parla  dé  sesdangers^  de  ceux  de  la  ri-* 
39  publique  :  à  Pinstànt  j'appelai  y'  jereirou^ 
»  vai  mes.  frères  dWmés^  et  neusTtnm^ 
»  vous  dpnner  notre  appui.  Nos  iiltentionà 

»  frirent  piires  ^  désintéressées  ;  et  pour]^lÛ> 

»  du  dévouement  que  nous  avons  nu^gitré  j 


»  Her  d^à ,  oh  nouâ^breuva  de  calomnies  ;  lyç^' 
7>  on  parlait  d^un  nouveau  César  ^  d^unnou- 
»  Teau  Cromwel  ;  on  répandait  que  je  you* 
»  lais  établir  un  gouvernement  militaire* 

2>  Si  j^avais  voulu  opprimer  la  liberté  de 
»  mon  pays  ^  si  j'avais  voulu  usurper  Pau- 
»  torité  suprême  j  je  ne  me  serais  point  rendu 
»  aux  ordres  que  vous  m'avez  donnés  ;  je 
3>  n'aurais  pas  eu  besoin  de  recevoir  cette 
3»  «autorité  du  sénat.  Plus  d'une  fois  ^  et  dans 
a»  des  circonstances  extrêmement  favorables  ^ 
y>  j'ai  été  appelé  à  la  prendre 

3>  La  patrie  n'a  pas  de  plus  zélé  défenseur 
y>  que  moi  ;  je  me  dévoue  tout  entier  pour 
»  &ire  exécuter  vos  ordres.  Mais  c'est  sur 
7>  vous  setds  que  repose  son  salut  ^  car  il  n'y 
»  a  plus  de  directoire  ;  quatre  des  magistrats 
3»  qui  en  Élisaient  partie  ont  donné  leur  dé- 
»  mission*  Les  dangers  sont  pressans  y  le 
»  mal  est  augmenté.  Le  ministre  de  la  po* 
il"  lice  vient  de  m'avertir  que  j  dans  la  Yen- 
»  dée  y  plusieurs  places  étaient  tombééb  entre 
3»  lestsnains  des  Chouans.  Le  conseil  des  an- 
»  ciens  est  investi  d'un  grand  pouvoir;  niai» 
ao  il  est  encore  animé  d'une  plus  grande 
s>  sagesse.  Ne  consultez  qu'elle  et  l'immi- 
»  nencc  des  dangers  :  pf  é^ene^  les  déchirer 


(  *H  ) 

^799*  »  meus,  £yi(<ms.  4^  p^r^re  Ç6S  ii^yit  cW^b  f 
n  pour  lei^c^iidle^  T^yvi^  9^yqu&S^%  |^|;  cl0  sa- 
3)  C]ifîce$ ,  /0  Uber^  ef  féffifiié^  i-^  Et  la 
3>  constitution  de  Pau  IQ  (1795),  ^^éoria  un 
»  député }  iimrrpTOp«i<  tant  à  isoup  IVa- 
»  teur. 

»  I(ia  ççi^stituHon  I  rç{»it  E^apar^^  vous 
a>  '  coixvi^^tril  4§  l'iaYçi^uer  ?  (|u^eH-eIle  autre 
»  c|iose  ^ctuellem^iU  qvi^un^  niin^  ?  lï^art-^ 
»  elle  pi(s  été  sifaÇQç^Tç^mfilt  1^  jOAiet  d^  toua 
9>  le9  partis  ?  Ne  VaiFCsa^vou^  pas  Ibulée  aux 
»  pied^  le  \Ç  £ru(^d€^r  (  4  septembre  1797)  y 
»  le  aafloré^^  Xf^  ^{^  prairial.?  La  constiiu- 
s»  tion  !  v^tsltH^  pa«  en  son  nop  qu^n  a  or- 
»  ganisé  taui^  I^  (yr^nnies  depuis  qu'elle 
»  existe  ?  A  qui  dé^onima  peuft«ella  offiir 
s>  une  gar^iitie  réelje?  spjuimuffisanee  xiL^est^ 
»  elle  pas  attqsté^  par  1^  immfarêux  outragea 
»  qU0  lui  puit  prodigués  eaw(  même  qui  lut 
t>  jurant  I  fn  iQe  moment  y  une  fidélité  déri-* 
3>  sqiref  Tqus  le3  droils  du  peuple  ont  éA 
»  indignemwl  noléf  9  «(  c-^t  À  les  rétablir 
p  sur  une  base  immuable  9  qu^îl  &iit  d«.a«ite 
s>  travailler  pou?  çoMoUdèr  enfin  y  dans  la 
i>  France  ^  la  liberté  et  la  république. 

»  7e  'vo^f  décadré  qu-avssUâi  que  tes  ditn* 
^   »  gers  serçnt  p^e^s  y  j'ubdigueraiJe  comment 


(  235  ) 

0  demcniqui  m^esf  confié •  Je  ne  veù^  être  ^  à  1799« 
p  P égard  d^  Ut  magis$rafi^re  ifomatéç pér^vous, 
p  que  le  Iwas  qui  h  ^ç¥(iemira*  3> 

Quelques  m<un^94  après  que  le  conteil  des 
cûiq-^ent^  ^vX  4tÂ  diasema  par  la  Ibvce ,  H  se 
reforma  y  toujours  sous  la  présideace  de  Lu* 
cien  Bojiapartf  \  mvi%  des  qiembres  qui  «té- 
taient déçlaïié^  coii^e  son  frire  ^  ne  reparai»» 
eant  pas  dajps  Tas^inUiée.  Alors  le  corps  lé« 
gislatîf ,  <K>mposé  du  conseil  des  cinq^eents 
et  du  cQi}«eil  des  anciens  ^  s^ajouma  |  après 
avoir  chargé  deux  commissions  ^  prises  dans 
son  sein  y  de  la  rédaction  d^nne  nouTelle  cans* 
titation  j  et  rsmie  Fautorité  que  le  directoire 
avait  exercée  jusque  là  ^  à  ime  froisième  corn* 
mission  dite  consulaire  y  composée  du  géné« 
rai  B<mapaite  et  des  ez^lirecteprs  Sieyes  et 
ïloger^Ducoe.  i8oo. 

Ce  gonveraemettt  provisoire  s^occupant 
^114  relâche  )  et  mâme  avec  plue  d^empres- 
semeQt  que  dj»  sagesse  ^  de  la  donfe<^on  de  la 
nouvelle  constitution^  elle. fut ji  rapidement 
présentée  et  acceptée^  que  le  i*'  janvier  i8oo  ^ 
le  corps  législatif}  créé  par  elle  |  ouvrit  ses  ._ 
séances. 

Cette  constltiition  confiait  Tei^ercice  du 
pouvoir  à  trois  consuls  :  mais  le  premier 
consi^  I  chargé  d^iittributions  pardciûières  ^ 


(  à3«  ) 

l8oO.  ^tait  sévi  iiiTestl  d'une  autorité  Téritable^seè 
deux  coIl^;ue8  ayant  seuiémeilt,  dans  les  af^ 
faires  ^  Toix  consultative*  Le  pouvoir  législa-' 
tif  était  confié  à  trois  chambres  ^  l'une  por^ 
tant  le  nom  de  tribunat  ^  Fautre  celui  de 
corps  législatif  9  et  la  troisiènse,  supérieure 
aux  deux  autres'^  se  nommant  sénat  (i).  Le 
tribunat  devait  discuter  les  questions  qui  lui 
seraient  présentées  par  le  gouvernement  j  et 
en  fiûre  j  s'il  y  trouvait  lieu  ^  des  projets  de 
lois  :  c'était  ensuite  au  corps  législatif  à  reje- 
ter ces  projets  de  lois^  ou  à  les  transformer 
en  décrets  j  qui  auraient  encore  besoin  y  pour 
devenir  des  lois  véritables  ^^  que  le  sénat  leà 
déclarât  telles  y  en  leur  donnant  le  nom  de 
sénatus-consultes. 

Aussitôt  que  Bonaparte  eut  été  proclamé 
premier  coiisul ,  il  fit  ^  en  tous  ^sens  y  ce  qui 
lui  sembla  nécessaire  p6u^  consacrer  et  afièr- 
mir  son  autorité  j  en  intéressant  la  France 
et  l'Ëqrope  entiàte  à  sa  conservation.  Toutes 


f'« 


(i)  Au  reste*  cette  constîtation  faite,  coioiQe 
je  l'ai  déjà  dit  ^  avec  beaucoup  de  précipitation  ^ 
ne  tarda  pas  à  snbîr^  les  plus  grands  cbangemens. 
Ohaque  jour  y  apporta  quel()ué  modification  ,  sui- 
vant l'intérêt  ou  les'  idées  nourries  de  Phomiiie 
fùur.  qui  elle  avait  été  véritablement  faîte.  ^ 


les  parties  du  â^rrice  public  j  languissantes  i8oo« 
et  abai^dotpiée»  depuis  lopgtçn^s  aux  négli» 
gences  et  aux  malyersations  des  administra- 
teurs y  reprirent,  en  un  moiUient^  de  la  Ti« 
gueur  et  de  ractiyité.  Xjes.  Mens  de  la  àismi* 
pline  se  resserrèrent  parmi.  1^  tiroupç$.  LW* 
xnée  française  ^  qjae  la  désertion  afi&iblissait 
chaque  jour  danç  les.demier^  mois  di|  ^gou- 
vernement dircfctorial ,  se  réorganisa  et  $^aug- 
menta  dans  Içs  premiers  jours  du  gouver- 
nement consulaire  ;  et  cela,  pendant,  que 
le  premier  cimsul  .proposait  j  de  lui-même  j 
et  ayec  modération^  la  paix  aux  pui^si^nces 
^ui  ay^ient  encore  l(es  armes  à  la  main  çon- 
U  république  C^*a;açaise  {  note  3.  )  :  car  Bona-» 
parte ,  à  cette  époque  j  se  présentait  cojoimo 
vn  pacificateur ,  et  sa  conduite  ^i^^^^t  ja?n^. 
&it  soupçonner  :en  lui  Phomme  qv(i  devait 
un  peu  pluf  tard  laire  craindre  I  à,.toi|S,let 
souverains, de.  r£urope  )  de  se  voir  écrc^sés 
^os  les  débris  de  lei^^s  tJTÔnfss.  lia  politique. 
W  prescrivait  une  telle  marche  :  quel  prince 
eût  voulu  Paider  ^  p^r  des  traités,  à  ibnder 
son  usurpation^  s^il  eût,  dès  les  premiers 
Oiomens  ,  montré  ce  caractère  qui. ne  tarda 
point  ^  le  rendre  P Attila  de  son  siècle  ?  Je 
crois ,  au  reste  ^qu^en  cela, Bonaparte  était, 
comme  il  le  fut  dans  la  plus  gran^  partie 
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looô.  Âes  autres  occasions  de  sa  lie  /  l^hotUfiie  àtt 
moment*  Il  fifttoait  une  téUe  conduite  ^  parce 
qtie  lee  câreoBStances  la  lai  indiquaient na- 
tureUement  ^  et  ^«*eâé  était  la  seule  à  la-> 
quelle  «m  hoiiitte ,  dans  t$,  placé ,  pfti  alors 
songer.  Je  ttè^Misè  f»M  ^  ètt  è^fet^  que  de^t* 
sonnage  m,  c^Ûbre  ai^  )àinailr  l>MtK;ô^  i:al- 
culé  et  réfléchi  i^  Àétiosaè  y   m  MÎVi  d^etna 
leur  ensemUe  aucun  ^laii  savaiïiment  dis- 
posé peut  l'ayeilir.  A  MeUi  lèà  «jÉaniixièr  ^  la 
plupart  paraissent  isolées  tntre  «liée,  «t  dans 
résultais  nétdMiaiiis^.  EIle&  ^^rttÂeaï  au  pré* 
sent  )  et  ne  prépàkisiit  n^  pèur  l^aiNeiiir. 
Chique  j^hit  Bônàpàtte  ItioiAQphle ,  t/i  ehiiqucf 
jour  on  le  Toit  à  Id  Irëille  d^Àie  Hbdic^tion 
eu  d^l!ne  chUtè  pins  àoudiiim  tt  phfs  tei^ble 
enivre*  Ce  ne  sont  pàinl  des  MssbiHtes  kné^ 
nagées  dé  longue  main  j  ^ni  le  sautent  ;  il 
doit  16i:^oUrs  tèfti  sàkit  aux  circonslainees  ^  à 
l'énergie  et  à  l^etiVité  quHl  y  déploie^  Quand 
il  veUt^  n^re^ent^  paret  àun'cto>taveiii]^,il 
fiiit  delB  choses  AéMkîsonnables  que  le  Succès 
ne  saurait  coutcAiiner  y  et  qui  doivent  în&ii- 
liblement  loni!n«r  un  peu  plus  tatd  contre 
"lui  :  danste.nombt^^ilfaudmcoinpterprin* 
cipalement  ^6n  système  dé    guerre  contlre 
rAngleterre*  Si  quelques  -  uns  de  ses  actes 
aemblent  annoncer  de  la  préroyànée  et  de 


grandes  viteâ  pour  le  iutiir,  on  reconnaît  x 800 J 
bientôt ,  par  le  peu  àt  suites  qu'il  y  donne  ^ 
par  le^  entrâtes  inâiireeteV  ^  uHl  y  méft  lui^ 
inémé  ^  que  ces  aiËïés  îi'ôn  I  été  k  résultat 
ëi'aûcttâ  celciii  ,  ai  l^d^el  d' Wêtttië  ^^ûlà^ 
tion  ^olitîqiié  ;  ^U^ik  sont  1  lès  â(s  f^ihStàtit 
teélxie  oà  éis  ôxit  élé  &ili ,  él  i}nè  Itof  auteur  • 
eu  a  i^  peÀ  pl^édifé  là  côAîteinitiàtioii ,  et 
priyn  les  éènséquèhces  j  ^ti^  t)te  i^atAt  point^ 
par  sa  Mait^he  ^  à-  eîi  tiéiidre  tiii  héUirelix  e& 
fet  ittiposéiblé  t  il  faudra  ràng&t  dan^  cette 
«Ia$se  VélèvaAbù  de  tir^  d&  sei!  frèi'ès  et  d\in 
d6ke8beiAUk-ttë]^9>,  éiir  JËfBk'èhi  fafônes  de 
rfinopev 

Là  pre8ilièti3  eâcfiéditidii  diilitaite  de  Bo^ 
âàps^tè  ,  ]^rt^ii  éti  Wli£^  à*  la  sU^rêtn^ 
àiagistraït:)^  ,  '  peint  ejf^àêteïïLètit  soit  cfàjtàt^ 
tèré  y  ètdanh^k  nteàutH»  de  iàûï  ce  iju\>n  doit 
attendre  de  kn.  Mlb  nte  ^ràitéâti»  attàuhè  auttre 
j^tesètoirce  ,  ^U^nite  victoira  ebhiplète  t  inali- 
<}aant ,  ^Ik  amuit  lidsisé  la  répubii^e  fran- 
^Ut  saiiè  'taofyens  de  défense  ilAtétiéUts  ^ 
cékiama  elle  àtait  mis  sans  retraite  rartnéé 
)m  la  faisait. 

Au  vtï&taèSS;  bù  Bonaparte  fiit  noïàtué 
premier  cKînsUl^  Gihes  était  assiégée ,  et  les 
Autiichieito  ,  ninîtres  de  PItaîie  ,  n'atten- 
aftieiH  qu^  là  pH^  de  t)ette  riite   pour  en- 


(  a4o  ) 
iooo.  TaKir  le  midi  de  la  France.   La  pradenct  t\ 
tojcites  les  règles .  de  Vaxt  jtxxilitaire  youlaient 
donc  que  Ton  portât  des  troupes  i^ers  Gènes^ 
pour  y  former  nme  armée  qui  Bit  bientôt  en 
ëtat.de  secourir   les  assiégés^  et  de  regjgigner 
par  suite  pied  à  pied  y  Tltalie  ^  où  de  grandes 
Ëu:ilités~se  ser^dei^t  présentées  à  mesure  par 
les  républiques   que  le  gouyemement'  fran- 
çais y  avait  niiaguères  fondées  ^ ^  et  dont  les 
élémens  existe  tient  encore.   Cependant  Par- 
mée  du  Rhin  9  qui  se  trouvât  encore  dans 
une  attitude  respectable^  aiirait^  au.  moyen 
de  quelques  renforts ,  arancé  de  son  cAté  j  ce 
qui  n^aurait  pas  tardé  à  mettre  .les  Autri- 
chiens dans  un  double  embarras  ,  dont  ils 
pussent  eu  beaucoup  de  peine  à  se  t^rer.  En 
supposant  que  les  armées  frai^çaises  d^Italie 
et  du  Bhin  9  n^eussent  pas  opéré  heureuse-, 
ment  ce  mouTement  combiné-^    elles  au» 
raient  encore  pu  ^  sûres  de  leur  retraite  et 
de  leur  G|>mmunibcation  avec  tous  les  ren£>rû 
qu^on  leur  enverrait^  sauvée  ki  république 
française.  Les  échecs  éprouvés  par  ell^s^  n^au- 
raient  été  dans  ce  cas  que  des.  événemens 
ordinaires  de  guerre ,  pouvanjt  conséqu^n* 
"ment  se  réparer ,  et.n^entrainant  pas  PassU* 
jétissement  nécessaire  du  peuple  vaincu*     . 
Que  fit  Bo|iaparte  ?  S^étant  fooné  une  ar^ 
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mée  des  dépôts  des  corps ,  de  détachement  ^^^^ 
des  trotipe»  du  Rhin  ,  de  jeunes  gens  rap- 
pelés; yiolemniœnt  axqs,  drapeaux ,  et-  de  yo« 
lontaires  produits  par  Pexaltation  du  mo^ 
meut^  il  lança  cette  armée  par-dessus  les 
montagnes  de  la  Suisse  ^  dans  Pltalie.  H  fal- 
lait là  qu^elle  fût;  victorieuse  j  ou  qu^elle 
pérît  entièrement.  Défaite  j  elle  n^auràit  pas 
eu  le  temps  de  gravir  une  seconde  fois  les 
montagnes  de  la  Suisse  pour  rentrer  en 
France  :  quelques  hommes  isolés  eussent  pu 
seuls  échapper  y  de  cette  manière^  aux  vain* 
queurs  y  qui ,  étant  devenus  eu  même  temps 
maîtres  de  Gènes  y  seraient  entrés  par  là  eu 
France^  compromettant  Parmée  française,  da 
Rhin  9  et  la  plaçant  entre  deux  feux  à  me- 
sure qu^ils  se  seraient  avancés  dans  le  cœur 
du  pays. 

Dans  la  bataille  que  Parmée  français*  i' 
parvenue  en  Italie^  fut  obligée  de  livrer,  Bo- 
naparte ne  se  montra  même  pas  prudent*  II 
attaqua  les  Autrichiens  y  avant  que  toutes 
ses  divisions  Peussent  joint  ^  ce  qui  pensa  lux  , 

attirer  une  dé^te  totale.  La  bataille  com- 
mença près  du  yiUage  de  Marengo  y  vers  les 
onze  heures  du  matin.  A  quatre  heures  après 
midi  y  dans  un  rayon  de  deux  lieues  au  plus^ 

jl  nç  restait  pas  six  mille  hommes  d^infan- 
3.  'il       ' 


1800.  terle  j  présexis  à  leurs  drapeaux  ^  mille  che- 
vaux et  six  pièces  de  canon  en  état  de  faire 
&u  (  c^est  Bonaparte  hii-mème  qui  parle 
ainsi).  Un  tiers  de  l'armée  était  hors  de  corn* 
hat  :  la  fkim ,  la  soif,  la  fittigue  ataient  forcé 
un  grand  nombre  d'ofiSciers  de  s^ahsenter  ; 
les  tirailleurs,  pour  la  plupart,  avaient  per- 
du la  direction  de  leurs  corps.  Un  défilé,  sur 
leqtiel  s^tait  reployée  la  plus  grande  partie 
des  troupes  françaises  ,  était  leur  seule  res-» 
source,  it  ne  pouvait  l'être  longtemps.  L:€^- 
hemi,  sous  la  protection  d'une  artillerie  fer- 
ittidable ,  jetait  son  infanterie  dans  les  vignes 
et  les  bois  qui  fermaient  ce  défilé;  taudis  que 
sa  cavalerie ,  rangée  en  bataille  par  d^rièrey 
^  ji'attendaitquelemomentdesabrer  les  vain- 
cus aussitôt  qu'ils  seraient  fercés  de  sortir  de 
leur  retraite. 

Qui  sauva  l'armée  de  Bonapaite?  Une 
fausse  manœuvre  des  Autrichiens  ^  qui  eut 
lieu  en  mâme  temps  que  l'arriVée  de  deux 
divisions  françaises  que  Bonaparte  n'avais 
pas  cru  devoir  attende  pour  engager  l'action. 
Ces  deux  divisions  qui  arrivaient  au  pas  de 
bourse ,  après  une  marche  de  dix  lieues  ,  fi- 
èrent merveille ,  encouragées  par  l'exeipple 
de  leurs  commandans ,  les  généraux  Mon- 
nier  et  Desaixt  Le  général  autrichien  MélaS| 
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trôuraut  trop  d^bbstacles ^  venait)  au  mâme  iSoOf' 
moment  j  d'étendre  ees  ailes  ^  pour  cerner  et 
coupr  entièrement  les  troupes  françaises  qui 
se  tenaient  renfermées  dans  le  défilé.  U  igno- 
mt  que  ce  ne  lussent  pas  les  seules  troupes 
auxquelles  il  devait  avoir  affaire  dans  cette 
journée.  Les  divisions  Monnier  et  Desaix  y 
ralliant  à  elles  les  âébris  de  Tarudée  j  se  for- 
filèrent  en  colonnes  serrées^  et  dans  cette  dis- 
position se  présentèrent  pour  sortir  du  dé- 
filé. Le  centre  de  Pennemi^  trop  affaibli^  ner 
put  les  arrêter.  Alors  le  combat  se  rétablit 
clans  la  plaine  ^  à  Pavantage  des  Français.    . 
Ils  attaquaient  avec  fiireur  ;  et  les  Autrichiens 
étonnés,  décontenancés ,  avaient  encore  con- 
tre eux  cette  circonstance  y  que  ne  songeant 
plus  qn^auz  suites  dé  la  victoire  y  alors  que 
l'action  avait  inopinément  recommencé  y  ils 
étaient   rangés  de  manière  à  achever  des 
vaincus  9  et  non  à  combattre  des  «troupes 
fratches.  Bientôt  le  général  français  Desaix 
eut  entièrement  coupé  leur  aile  gauche*  On 
acheta  leur  défaite  totale  par  la  perte  de  cet 
intrépide  officier;  mais  cette  défiûte  fut  telle^ 
que  le  comte  Mêlas  signa  à  la  suite  une  sus- 
pension d^armes  par  laquelle  y   se  retirant 
derrière  le  Mincio  y  i\  rendait  aux  Français 
les  forteresses  de  Gènes,  de  S^rfùOtOy  de  Coni| 
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iSoO.  de  Cév^,  de  Turin,  de  Tortone,  d'Alexan- 
drie y  de. Milan  ,  de  Fi^zigithone ,  d'Urbin, 
toute  la  Ligurie  ,  tout,  le  Piémont ,  toute 
la  république  Italienne ,  à  l'exception  des 
places  4e  Feschiera,  de  Mantoue,  d^Ferrare 
et  d'Ancône.  •    * 

Certes  ,  ces  avantages  sont  très-brillans  ; 
mais  pour  qu'ils  pussent  tourner  entièrement 
à  la  gloire  de  Bonaparte  ,  il  faudrait  que  la 
TÎctoire  qui  les  produisit ,  fût  bien  son  ou- 
vrage ,  et  il  serait  nécessaire  encore ,  à  cause 
de  sa  qualité  de  premier  magistrat  de  la  ré* 
publique  française  ^  que  la  bataille  qui  eut 
cette  victoire  pour  résultat ,  n'e.ût  pas  com- 
promis le  salut  de  la  France.  Nous  venons  de 
voir  tout  ce  que  les  républicains  gagnèi>ent  à 
la  victoire  de  Mare ngo  ;  qu'eussent-ils  perdu 
si  la  défaite  de  l'armée  française  se  fût  achevée 
ce  jour-là?  Faris  peut-être;  car,  vainqueurs 
à  Marepgo  ,  maîtres  comme  ils  l'étaient  de 
Gènes,  il  était  ppssible  eneâet  que  les  Au- 
trichiens vinssent  asseoir  leur  camp  jusques 
sous  les  murs  de  la  capitale  de  la  France , 
cotnme  les  Anglais  le  firent  en  i8i5,  après 
la  bataille  de  Waterloo. 

Ce  qui  i:établit  le  cpmbat  à  moitié  la  jour- 
née •  et  fit  tourner  la  chance  du  côté  des 
troupes  françaises  ,   doit-il  être  attribué  per- 


\ 
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sonnellement  à  Bonaparte  ?  Prévit-il  dès  le  î  8dO. 
commencement  de  la  bataille  j  line  arrivée 
aussi  opportune  des  divisions  Monnier  et 
Desaix  :  et  sans  le  caractère  national  des  sol- 
dats qui  les  composaient  ^ces  divisions  eus- 
sent-elles fait  d^ailleurs  ce  qu'elles  firent  ?  Il 
fallait  qu'elles  fussent  françaises  pour  rétablir 
ainsi  le  combat  sur  un  champ  de  bataille 
aussi  funeste.  Quels  encouragemens  y  trou- 
vèrent-elles en  arrivant  ?  Des  monceaux  de 
cadavres  de  leur  nation ,  et  les  cris  de  leurs  ^ 
compatriotes  mourans  vaincus  ?  Ce  spec- 
tacle^ ces  cris  excitèrent  chez  elles  le  désir  de 
la  vengeance  :  ils  eussent  glacé  et  épouvanté 
des  troupes  formées  d'hommes  naturellement 
firoids  et  réfléchis. 

En  vain  pour  étourdir  sur  la  descente  de 
Bonaparte  en  Italie  ^  ses  partisans  ont-ils  es- 
sayé de  le  comparer  y  dans  cette  action  de  sa 
vie  y  à  Ânnibal  traversant  les  Alpes  ^  pour 
aller  attaquer  les  Romains  daïis  Home  3  le 
véritable  chemin  pour  arriver  à  Vienne,  était 
celui  du  Rhin  ,  et  ce  chemin  n'avait  pas  les 
mêmes  dangers  que  celui  qiie  Bonaparte  prit 
à  revers.  Annibal,  en  avançant  dans  l'Italie, 
poussait  les  armées  romaines  devant'  lui  : 
Bonaparte ,  en  prenant  comme  il  le  fit  l'I- 
talie p^jr  le  milieu  ;  plaçait  une  partie  des 
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l8oo.  Autrichietis  sur  ses  derrières.  Annibal ,  en 
cas  de  malheur  ^  laissait  encore  la  mer  pour 
barrière  entre  Rome  et  sa  patrie:  Bonaparte, 
défait  y  ne  laissait  rien  de  semblable  entre  lès 
Autrichiens  et  la  république  finnoise*  Il 
avait  risqué  le  tout  pour  le  tout  ;  et  cepen- 
dant quand  il  le  fit ,  les  républicains  n'en 
étaient  pas  réduits  là,  puisque  la  retraite  des 
Russes  les  mettait  hors  de  la  nécessité  des 
partis  désespérés  et  des  xaenires  extinènoes. 

Le  retour  de  Bonaparte  à  Paris  fut  un . 
triomphe.  On  ne  vit  que  le  résultat  de  la 
victoire ,  sans  songer  aux  cîroônstances  qui 
l'avaient  produite  et  au  prix  qu^elle  avait 
«oùté»  <c  L'ennemi  était  à  nos  portes ,  s'é- 
criait-on y  et  en  une  seule  bajtaille  ,  ce  guet- 
ri^  invincible  l'a  réduit  à  traiter  de  la  paix.» 
De  ce  moment ,  le  gouvernement  consulaire 
fut  fondé  ,  beaucoup  de  personnes  le  regar- 
dât, d'ailleurs,'  comme  un  gouvernement 
provisoire.  Pour  les  républicains,  encore  im« 
portans  ,  qnoiqu'en  petit  nombre,  parce  que 
leurs  richesses  et  leurs  places  les  mettaient 
en  évidence  ,  ce  gouvernement  avait  l'avan- 
tage de  conserver  les  formes  républicaines , 
d'autant  plus  que  Bonaparteti'avait  d'abord 
reçu  le  premier  consulat  que  pour  un  temps 
limité ,  et  que  la  magistrature  de  Caabacéràs^ 
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second  consul  y  et  àe  Lebrun  ^  troisième  coi;l-  loco*' 
8ul  9  âtût  à  la  sienne  ^apparence  de  la 
royauté*  On  ne  disait  fêêyjufréfé  dufnmier 
cojisùl^  mais  bien,  «m^  de^  ponstsU.  Un 
grand,  nombre  de  royalistes  y  aju  contraire  y 
voulaient  absolumeat  voir  un  nouteau 
Monck  dans  le  vainqueur  de  M^t^xigo  :  on 
débitait  à  ce  sujet  mille  frUèsi^  toutes  ab- 
surdes j  mais  toutes  reçues  ayidemeiçit  y  car 
la  grande  majorité  des  Fjftmf^  désirait 
alors  le  rétablissement  d^  U  mquarchi^  ;  et 
Ton  sait  que  Vbom^e  est  nAtureUement 
porté  à  croire  tout  ce  qui  lui  donne  lieu  d Vs-* 
pérer  que  ses  souhaita  ser<2nt  saûlfaita}  et 
ses  vœux  ftccon^lis* 

Du  reste  ^  on  ne  priait  pluS'^iièrf  la 
peine  de  cacher  ses  aentimens  à  oe  sujet.  Se 
déclarer  y  dans  les  sociétés  ordinaires  y  parti- 
san de  la  monarchie  y  n^4tait  plus  un  crime^ 
ni  même  ua  ridicule.  Une  restait qu^um  pe« 
lit  nombre  de  simples  parûculien  ,  qui  y  m 
mesurant  pas  la  démence  du  tdi  légitime  suc 
rénorniilJ  de  leuie  fautes  y.  e^efiraysesienj:  de 
son  tetOfor*  Pour  ménager  les  oxeillcli  encore 
susceptibleb  y  on  qui  feignaient  de  V^re  y  on 
appelaiteeuleiDaent  cela  la  confcentvaifcîon  per<» 
pétuelle  du  pouvoir  exécutif^  et  un  prineipe 
politique  reçu  et  proclamé  par- tous  ceux  qui 
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iSoo.  côntintiaient  à  s^dccuper  honnêtement  d^af- 
ikii^s  d'état,  était  la  concentration  {>ei:pé- 
tœlle  du  pouvoir  exécutif. 

Les  esprits  y  dira-t-on  y  étaient  donc  bien, 
changés  depuis  Picdministration  conyeution- 
ellè  ?  Nullement.  On  commençait  seulement 
&  ne  i^ltis  «'épouvanter  de  sa  raison  ,  et  à  la 
laisser  percer.  B  y  avait  eu  en  e£fet,  dans  le 
temps  de  la  convention,  un  gvand  nombre 
de  nos  coiaipatiriotes  qui  s^étaient  cros  repu- 
blid^ins  \  mitis  ils  s'apercevaient  peu  à  peu 

j  qu'ils  s^étaient  trompés  ,  et  revenaient  in- 
sensiblement'aux  anciens  principes  pôliti- 
jqiies  de  la  nation ,  en  reiprenant  ses  ancien* 
jies  habitudes  et  ses  anciens  plaisirs.  Il  sem* 
Mait  que  leur  républiiDanisme  n'eût  été 
qu^uhe  humeur  noire  ,  ime  affection  hypo- 
condiiàque  ,   venue  dû  trop  grand  sérieux 

j  ^ù  on  les  avait' tenus  :  une  (ois  qu'ils -purent 
lire  et;  se  divertir  c^mm^e  leurs  aieux  ,.  dans 
les  spectacles  et  les  jardins  publics  ,  ils  abju- 
lièrent  la  république  et  si^à  formes  ficerbes. 

Les  hommes  qui  s'étaient  enrichis  ^à  la  fa-^ 
veur  de  la  révolution  ,  ne  paraissaient,  d'aiU 
leursypoùr  la^plupart^  aucunement  propres  ;à. 
la  faire  aimer.  Leurpeu  d'éducation  révoltait 
sous  leurs' bealux  habits  et  dans  Jours  carrosses 
élég^n^,  et  On  les  accusât  d'avoir  gaidé  ^^ 


(M9) 
Après  être  parvenus  à  la  fortune.^  la  parci-  iSco. 
monié  de  la  laisère.   Les  peintres  eussent 
mieux,  aimé  voir  la  richesse  entreler  mains 
de  personnes  qui  auraient  eu  à  faire  peindra 
des  portraits  et  des  actions  de  &niille.  Les 
artistes  d'un  ordre  plus,  bas  se  plaignaient  de 
leur  roideur  dans  les  affaires  ;  et  les.  fournis- 
seurs de  première  nécessité  les  voyaient  avec 
chagrins  discuter  leurs  mémoires  aussi  exac» 
tement  que  des  êtres  qui  eussent  autrefois  étti 
chargés  du  marché  par  des  m^lires  avares  et 
iinpitoyahles.  a  Jadis  ^disaient'' ces  bonnes 
gens  9  nous  vivions  mieux  avec  les  chevâHers, 
les  marquis  et  les  barons.  Ces  honames-là 
avaient  l'orgueil  de  ne  pas  savoir  de  certaines 
choses  qu'il  nous  était  utile  qu'ils  ignoras* 
sent  j  et  sans  trop  les  voler  y  on  pouvait  &ire 
son  chemin  avec  eux.  Ils  dépensaient  d^ail- 
leurs  j  et  pratiquaient ,  par  suite  de  leur  édu- 
cation génércîuse  y  ce  principe  plus  sacré  qu'on 
ne  pense  :  Que  l'homme  riche  doit  au,  teste 
de  la  société  un  tribnt,  qu'il  paie  en  s'entou- 
rant  d'un  luxe  proportionné  à  son  revenu.  )> 
Les  chefs  de  la  république  y  c'est-à-dire  le$ 
personnages  qui  l'avaient  fondée  et  qui  figti- 
raient  encore  à  sa  tête  y  n'étaient  guère  plu9 
propres   que  ceux  dont  je  viens  de  parler  y  à 
la  ^ire  respecter.  Fluaieurs  d'entre  enx  paf • 


II* 
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31800.  salent  pbnr  ne  devoir  leurs  trésors  qu^à  la 
spoliation  des  Tictimes  les  plus  intéressantes  ; 
et  l'on  se  disait  à  mi-T^x  y  qu'il  en  était 
quelques  -  uns  qui  Êûsaient  joumellement 
<k>maieroe  de  l«ur  crédit  et  de  leur  pouToir  p 
de  manière  à  donner  i  penser  qu'ils  se  yen-' 
draientà  l'étranger  lui^même^Vib  pouvaient 
le  faire  sans  danger. 

De  quel  éclat  devait  donc  briller  à  c6té 
d'eux  j  aux  yeux  de  «tous  les  bons  Français  j 
cette  &mill#tàus6i  digne  du  trône  par  ses 
Tertus  que  par  son  extraction  ^  qui  j  pour  ne 
pas  s'exposer  àavoir  jamais  d'autre  intérêt 
que  celui  de  la  France  ^  refusait  en  ce  mo- 
fnent  d'unir  iiiséparablement  j  par  un  ma« 
riage  glorieux  ^   sa  destinée  à  celle  d'une 
maison  soureraine  qui  eut  pu  ensuite  dé^ 
penser  ^  pour  son  rétablissement  y  des  trésors 
et  des  armées  innombrables!  Ëfiectivement^ 
Madame  ILoyale^  remise  aux  rois  de  l'Eu- 
rope ^  dans  le  mois  de  décembre  i^pS^  en 
échange  des  commissaires  conventionnel(sE« 
Très  par  Dumeuriee  y  et  de  deux  ou  trois  auh 
très  persqpnages  du  temps  tombés  aiieâ  an 
pouvoir  des  Autrichiens  (  noie  4«)  >  Tenait  j  à 
répoque  dont  j'écris  en  cet  instant  l'histoire  ^ 
d^épouser  son  cousin  j  le  duc  d'Angoulême  ^ 
après  avoir  été  vainement  recherchée  de  l'ap* 
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cKiduc  Charles  ,  frère  dePempereto  d^Alle-  1800. 
magne  y  prince  aussi  recommandable  par  Iça 
quêtes  de  son  Castxr  que  par  ses  talens  mU 
litaires.  Ainsi  Payaient  touIu  en  mourant  lo 
roi  Louis  XYI  et  son  auguste  épouse  la  reine. 
Marie-Antoinette  ;  et  ainsi  le  Toulait  encore» 
S.  M.  Louis  XYIU  y  qui  désirait  y  par^asua 
tout  y  que  les  droits  de  sa  maison  ne  pussent 
jamais  servir  à  compromettre  Tindépendance 
politique  de  sa  patrie. 

Cependant  ^  tandis  que  ce  changement 
continuait  à  se  £iire  dans  Tesprit  public  ^  et 
que  des  bruits  contradictoires  circulaient  de 
tous  côtés  stur  les  opinions  et  les  vues  de  Bo- 
naparte ^  celui'ci  ne  songeait  qu^à  occuper 
ayec  éclat  la  place  qu^il  s^était  £iit  adjuger  ^ 
prêt  y  suivant  ^on  caractère  y  à  profiter  pour 
s'élever  encoi!!ey4e  toutes  les  occasions  qui  se 
présenteraient;  jQ  ne  taida  pas  à  se  trpuver  y 
par  suite  de  la  bataille  de  Marengo  y  placé 
dans  une  position  favorable  à>  so)i' ambition. 
Le  9  fivriejrsSoiy  T Autriche^  par  un  se- 
cond traité  |  fit  )  à  la  république  française  y, 
la  cession  de  la  Belgique  y  stipulant  en  ou* 
tre  que  y  du  côté  de  T Allemagne  |  cette  repu* 
blique  n^aurait  que  le  B.hiii  p(>ur  froiitièro». 
L'empereiir  reconnaissait  en  outre  les  repu-, 
bli^ues  cisalpines  et  liguriennea  y  s^  churr 
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ïooo.  g«anl  même  de  dédommager  les  princes  d^^   * 
talie  qui  souf&aient  de  cette  disposition  ^  à  la 
condition  que  ^  de  son  cdtë ,  il  (erait  reconnu 
possesseur  légitime  et  incontestable  de  l^trie^ 
de  la  Dahnatie  j  des  îles  ci -devant  yénitieunes 
de  PAdriatique  en  dépendant  y  des  l>oucIie5 
du  Cattaro  y  de  la  yiHe  de  Venise  y  des  lagu- 
nes et  d.  s  pays  compris  entre  les  états  héré* 
ditaires  de  lui  empereur  y  la  mer  Adriatique 
et  PAdige  y  depuis  sa  sortie  du  Tyrol,  jiisqu^à 
éon  embouchure  dansladitemer  ;  le  Thalweg 
de  r Adige  y  servant  de  ligne  de  liijiitation. 
On  peut  dire  que  ce  traité  avait  été  une 
des  suites  de  Pannistice  s-!gné  à  Marengo  ;  il 
n^en  fut  pas  cependant  la  conséquence  né*^ 
cessaire  et  immédiate.  Effectivement  y  entre 
^armistice  de  Marengo  et  le  traité  définitif^ 
on  se  battit  de  Ja  maniée  la  plus  sérieuse  y 
et  en  Allemagne  y  et  en   Italie  même.  En 
Italie  y  le  g;.'néral  Brune  y  i  qui  Bonaparte  - 
avait  laissé  le  commandement  de  Pannée  y 
défit  entièrement  .9  au  bord  du'Mincio,  le^ 
Autrichiens  9  conduits  par  le  comte  de  Belle- 
garde,  qui  avait  succédé  au  comte  Mêla».  En 
Allemagne  y  Morean  y  en  deux  campagnes  ^ 
'une  d^^été  et  une  d^hiver  y  obtint  des   avan* 
tages  tels  y  qu^ils  lui  ouvrirent  le  chemin  de 
[yienne.^  Les  prijacipaiu  événomens  de  ÇM 
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àenx  campagnes  furent  j  ht  bataille  éPSngen^   i  BoO 
livrée  le  2  mai  180Ô  :  lès  Autrichiens  laisse-      ^} 
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rent  sur  la  place  quatre  mille  morts  ;  cette 
journée  leur  coûta  en  outre  quatre-vingt-dix 
pièces  de  canon ,  trois  drapeaux  et  plus  dè^ept 
mille  prisonniers  :  la  bataille  d^Hockstett^ 
qui  9  le  1 7  juin ,  décida  du  sort  de  la  Bavière  ; 
les  troupes  flançaises  y  prire;nt.,  à  leurs  ad- 
versaires 9  plus  de  trente  pièces  de  canon  j  et 
une  douzaine  de  drapeaux  :  enfin  ^  la  ba-* 
taille  de*  Hohenlinden  ^  dans  laquelle  les 
Autrichiens  perdirent  ^  le  3  décembre ,  qua- 
tre-vingts bouches  à  feu  et  deux  cents  cais^ 
9ons  ;  dix  mille  d^entre  eux  restèrent  prison- 
iiieiis^  et  de  ce  nombre,  furent  trois  géné- 
raux. Un  armistice  avait'  suivi  la  bataille 
d'Hochstett  :  un  autre  suivit  celle  de  Hohen>* 
linden  ;  mais  celui-ci  fut  le  dernier  y  la  paix 
vint  après.  Moreau  eut  dûncau^;si  une  grande 
part  à  la  paix  de  Lunéville  ,  et  il  est  proba:- 
ble  que  ,  sans  ses  faits  d^armes  particuliers  ^ 
cette  paix  ne  serait  pas  devenue  la  suite^de  la 
convention  militaire  de  Marengo.  Les  offî- 
tiers  qui  se  distinguèrent  le  plus  sous  ses  or* 
dres  ,  furent  les  généraux  Lecourbe  ^  Sainte- 
Suzanne  ,  Gudin  9  Montiîchard ,  Decaen  et 
Richepanse.  Le  général  DessoUe^  était  I# 
chef  d'état-major  de  .rarmée«. 


et 
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1800  Un  traité  Ae  paix  avait  été  signé  en  Italie^ 
par  le  roi  de  Naples  et  des  Deuz-Siciles  ^  en- 
suite des  avantages  obtenus  par  le  général 
Brune  y  pendant  qu^à  Paris  y  la  France  et  les 
Etats-Unis  d'Amérique  resserraient  les  liens 
de  leur  ancienne  alliance.  L'Angleterre  ne 
tarda  point  à  suivre  l'exemple  de  l'empereur 
d'Allemagne ,  dont  elle  avait  y  autant  que 
possible  y  retardé  la  soumission.  Ce  fot  à 
Amiens  que  les  Anglais  firent  leur  traité* 
Ce  traité ,  commun  à  la  France,  à  l'Espagne 
et  à  la  Hollande  y  portait  y  pour  dispositions 
principales  :  — *^  que  les  prisonniers  et  otages 
seraient  restitués  sans  rançon  ,  six  semaines 
au  plus  tard,  à  compter  du  jour  de  l'échange 
des  ratifications  j  --<[ue  la  république  fi:an« 
çaise  y  le  roi  d'Espagne  et  la  république  ba*^ 
tave  seraient  remis  en  jouissance  de  toutes 
les  colonies  et  possessions  qui  )eur  apparte- 
naient respectivement  y  et  qui  avaient  été 
occupées  ou.  conquises  par  les  forces  britan- 
niques y  à  l'exception  de  Pile  de  la  Trinité 
et  des  possessions  hollandaises  dans*  l'île  de 
Ceylan  ;  — <  que  la  république  des  Sept-Isles 
était  reconnue  (1)  j  •—  que  les  iles  de  Malte  y 


(1)  RépoUique  syant  pour  elief-hea  l'ile  de 
Corfou. 
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de  Gozo  et  de  Camino ,  reprises  par  les  An*  l8o() 
glais  depuis  Pexpéclition  d'Egypte ,  seraient  ^^ 
rendues  à  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem j  pour  être  par  lui  tenues  aux  mêmes 
conditions  auxquelles  il  les  possédait  avant 
la  guerre  ;  Tordre  devant  cependant  subir  j 
dans  sa  composition  j  des  changemens  con» 
sidérables  ^  tels  que  la  suppression  des  che- 
valiers anglais  et  français  y  et  Tadmission  de 
chevaliers  maltais  qui  ^  n'étant  tenus  à  faire 
aucunes  preuves  de  noblesse  y  seraient  cepen* 
dant  admissibles  à  toutes  les  charges^  et  joui-' 
vaient  des  mêmes  privilèges  que  les  autres 
chevaliers  ;  •*—  que  les  troupes  françaises  éva- 
cueraient le  royaume  de  Naples  et  Pétat  ro- 
main j  tandis  que  j  par  réciprocité  ^  les  trou- 
pes anglaises  se  retireraient  également  de 
Forto-Ferrajo  j  et  en  général  de  tous  les  ports 
et  tles  qu'elles  occupaient  dans  la  Méditerra- 
née ou  dans  l'Adriatique  ;  *-*-  qu'enfin  y  la 
branche  de  la  maison'  de  3!ïa6sau  j  qui  était 
établie  jadis  en  Hollande  ^  y  ayant  fait  des 
pertes  j  tant  en  propriétés  particulières  j  que 
par  le  changement  de  constitution  ,  il  lui 
serait  prociué  luie  compensation  équivalente 
pour  lesdites  pertes.  On  ne  stipula  rien  dans 
ce  tôûté  pour  l'Egypte  particulièrement  ^         • 
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l8ôO  parce  que  les  troupes  françaises  Pavaient  déjà 
®^      évacuée  (  note  5.  ). 

Si  tout  conspirait  ainsi  au  dehors  à  Télé- 
vation  usurpatrice  de  Bonaparte ,  il  n^ était 
pas  moins  bien  servi  par  les  événsf^mens  de 
rintérieur. 

Les  royalistes  de  TOuest  venaient  d^étre 
obligés  de  se  soumettre  ^  encore  une  fois  ,   à 
une  pacification.  Les  armées  françaises  op- 
posées à  PAu triche  ^  étant  victorieuses^  '  ces , 
sujets  aussi  fidèles  que  malheureux  de  S.  M. 
Louis  XY III  ^  ne  pouvaient  longtemps  gar<» 
der  Pattitudç  avantageuse  dans  laquelle  je 
les  ai  laissés  la  dernière  fois  que  j'ai  ramené 
«ur  eux  Pattention  de.  mes  lecteurs.  Des  forces 
considérables  ne  tardèrent  pas  à  les  assaillir 
de  toutes  parts.  Ils  résistèrent  cependant  ;  il 
fallut  les  battre  avant  qu'ils  se  laissassent  dé- 
sarmer^ et  plusieurs  même  moururent  les 
armes  à  la  main.  Il  paraît  que  MM.  de  Bôur- 
mont  )  Georges- Cadoudal ,  Suzannet  et  d'An- 
digné^   soutenus  sans  doute  par  leurs  posi- 
tions particulières  ,  furent  ceux  des  chefs  qui 
montrèrent  le  plus  de  répugnance  à  recon- 
naître j  au  moins  momentanément  ^  Pauto- 
rité  de  Bonaparte.  M.  de  Bourmont  ne  s'fic- 

•         cpmmoda  qu'après  avoir  été  défait  à  Meslay^ 
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avec  perte  de  Labolbènè,   Vnn  de  ses  plus   loôp 
intrépides   lietttenans:  Georges  -  Cadoudal,      ^ 
jusqu^^u  dernier  moment  le  héros  des  Mor« 
hihannais  y  ne  fit  sa  soumission  que  lors* 
qtiHl  se  vit  entouré  et  pressé  par  des  forces 
trois  fois  supérieures  à  celles  qu^il  pouvait 
mettre  en  campagne.   Quant  au  comte  de 
Frotté  y  il  aima  mieux  périr  qu^  se  rendre« 
Au  moment  èù  chacun'  mettait  basles  arïnes^ 
il  semble  qn^il^conçut  le  projet  de  venir  atta» 
quer  la  capitale  niéme.  Dans  ce  dessein ,  es- 
pérant rallier  à  lui  les  insurgés  du  Maine ^  il 
se  porta  avec  plusieurs  colonnes  sur  Alençon. 
D^un  autre  côté:^  ^h  lieutenant^ -Hiugani  de 
Saint-Maiir  ^  menà^il  EvreUx ,  envahissait 
Passy-sur-Ëure  j   et  répandait  rValarme  jus- 
qu'aux portes  de  Paris.  Mais  tous  deux  ne 
tardèrent  pas  à  succomber.  Poursuivi  dam 
la  forêt  dé.Dreux  j  atteint  au  château  de  Pin« 
çon  y  Hingâht  fut  bientôt  déÊiit  et  mis  hoiss 
de  combat.  Le  comte  de  Frotté  était  en  mèmt 
temps'  pressé  -par  trois  colonnes  ennemie^. 
Yaincu  '  dans  trois  combats  sanglîuis  quUl 
leur  livra  à  Mortagne  ^  à  Mesle-sur-Sarthe 
et  à  Chaux,  il  finitpar  rester  leur  prisonnier* 
Condamné  au  même  genre  de  mort  que  Char- 
rette et  StofHet ,  comnxë  eux ,  dans*  ses  der* 
mers  momens^  il  étonpa  ses  vainqueurs  païc^ 


iSoo  sa  constance  et  son  courage.  Le  cxi  de  "uîve 
^}     le  roi  fut  éiovsSé  sur  ses  lèvres  par  le  coup 
mortel. 

Les  royalistes  i»  T  Ouest  n^eusselxt  peut- 
être  pas  été  aussi  £u;ilenient  dissipés  y  sans  le 
soin  que  Bonapfurte  prenait  dès  lors  de  se 
fidre  regarder  comme  Pami  et  le  protecteur 
de  la  religion»  Cela  ciMottibua  beaucoup  à  re- 
froidir et  à  paralyser  une  partie  des  paysans 
bretons  ^  sut  lesquels  on  avait  compté.  Efifec- 
tiyementles  choses  9  de  ce  côté,  £iu:ent  pous- 
sées ail. point  ^  que  bientôt  le  premier  consul 
de  latépuUique  française  tuà  fut  rien  moins 
qne  Tidlié  ^  spirituel  mis^  ^  aux  saint-siéga. 
Le  protocdie  du  traité  ^  sî^oé  à  ce  snjet^  était 
ainsi  cpn^  : 

ce  Le  gouTémement  de  la  république  re- 
p  connaît  que  la  religion  catholique  j  apos« 
9>  tolique  et  romaine  y  est  la  religion  de  la 
i>  grande  majorité  des  Français  ; 

)i  Sa  sainteté  reconnaît  également  que 
»  cette  même  religion  a  retiré  ,  et  attend 
»  encore  en  ce  moment  ^  le  plus  g;irand  bien 
»  et  lé  {dus  grand  éclat  de  rétablissement  du 
s>  culte  catholi^u^  en  France  ^  et  de  la  pro- 
p  fessicm  particulière  qu^en  font  les  cpnsuls 
x>  de  la  république*  » 

(ie  reste  du  traité  ou  concordat  était  consa- 


{  aSsL  ) 
cré  à  régler,  radministration  et  Pezercicè  du   1.000 
culte  en  France.  ®.* 

On  n^ayait  pas  mieux  réussi  par  des  cons- 
pirations 9  que  par  ia  guerre  étrangère  et  la 
guerre  civile  9  à  arrêter  Bonaparte. 

L^une  de  ces  conspirations  ^  qui  parut 
avoir  été  ourdie  par  des  républicains  j  devait 
éclater  à  FOpéra  y  6ù  Bonaparte  se  trouvait* 
Les  principaux  conspirateurs  y  fui*ent  arrêtés^ 
Ayant  sur  eilx  des  poignards  et  des  ~méchetf 
phosphoriques.  Leur  exécution  suivit  de  près 
leur  arrestation. 

Le  second  complot  auquel  Bonaparte 
échappa  à  cette  époque  y  fut  attribué  aux 
nommés  Saint-Régent  et  Carbon^  qui  avaieill 
servi  dans  les  atniées  royalistes  de  la  Breta- 
gne. Ils  avaient  fabriqué  une  petite  voiture  y 
renfermant  une  grande  quantité  de  j>oudre 
et  de  mitraille  j  que  Ton  pouvait  faire  sauter 
au  n;ioyen  d^une  mèche.  Ayant  attelé  cette 
voiture  dHin  cheval  y  ils  la  postèrent  dans  la 
rué  Saint-Nicaise  y  où  Bonaparte  devait  pas*  ^ 
ser  pour  aller  encore  à  POpéra.  Plusieurs  a£- 
fidés  y  répanjdus  sur  la  place  du  Carrousel  y 
guettaient  son  départ  des  Tuileries  y  afin  de 
donner  le  signal  convenu.  Cependant  cçtte 
machine  joua  quelques  secondes  trop  tard  y 
'  fe  qui4t  que  Bonaparte  en  fut  quitta  poujr 


(  aSo  ) 

1800  avoir  les  glaces  de  sa  voiture  brisées  ,  et  le 
^^  cheval  d^un  des  soldats  de  son  escorte  blessé. 
Mais  la  détonation  tua  ou  blessa  une  grande 
partie  des  personnes  qui  se  trouvaient  à  ce 
moment  dans  la  rue  où  dans  les  maisons  de 
la  rue  Saint-Nicaise  ;  malheur  vraiment  dé- 
plorable* 

Puisque  la  morale  n^avait  pas  assez  de 
puisÀnce  sur  le  cœur  de  Bonapatte  ,  pour 
Peitipécher  de  songer  à. satisfaire  son  ambi- 
tion aux  dépens  de  son  souverain  légitime  y 
quelles  considérations  de  prudence  eussent 
pu  Parréter  après  tant  de  faveurs  de  la  for- 
tune )  lui  qui  sembla  toujours  se  fidre  nu 
mérite  de  donner  tant  à  raudace?Les  finan- 
ces y  dont  je  n'ai  pas  parlé  depuis  longketnpsy 
avaient)  il  est  vrai  j  perdu  la  monarchi»  y  et 
n'avaient  fait  qu'empirer  depuis  sa  chute  j 
mais  à  cette  époque  y  elles  venaient  d'être 
ramenées  à  un  point  d'où  il  était  facile,  d» 
partir  pour  un  système  simple/et  sûr. 

C'était  avec  les  assignats  que  la  convention 
avait  satisfait  aux  dépenses  de  son  gouverne- 
ment; On  a  vu  dans  un  certain  passage  de 
cette  Histoire  de  la  Révolution  y  que  ce  pa- 
pier-monnaie n'avait  été  créé  que  pour  un 
temps 9  et  dans  une  quotité  déterminée;  Ef- 
fectivement y  les  biens  ,du  clergé  en  étaient 


et 
suW. 
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le  gage  }  et  pour  qu^un  papier-monnalé  ait  loôO 
une  valeur  véritable ,  il  faut  que  son  émission 
ne  surpasse  pas  IHiypothèque  qui  lui  est  af* 
fectée  j  et  qu^elle  reste  même  au-dessous.  Ce- 
pendant y  soiis  ce  rapport  Pintentiôn  des 
créateurs  des  assigiiats  n^avait  pas  éjté  long- 
temps respectée.  Le  règne  de  la  convention 
avait  été  celui  des  dilapidations  et  des  prodi- 
galités de  toutes  les  espèces  (^note  6.)^  et  on 
n^a,vait  pu  y  faire  face  quVvec  des  sommes 
immenses.  Les  confiscations  des  biens  dés 
condamnés^  quoique  d^un  produit  considé* 
rable  y  n^avaient  pu  y  suffire  j  jointes  à  la 
quantité  émise  d'assignats.  Le  produit  des 
confiscations  ne  revenait  pas ,  à  beaucoup 
près  y  eu  entief ,)  au  fisc.  Il  x^'y  avait  guère 
que  les  immeubles  dont  la  convention  reti- 
rât cet  avantage;  l'argent ,  les  bijoux  et  au- 
tres effets  précieux  ,  devenaient  ordinaire- 
ment y  en  grande  partie  ^  la  proie  dès  offi- 
ciers publics  chargés  de  Papposition  et  de  la 
levée  des  scellés.  Un  compte  fidèle  eût  d'ail- 
leurs été  rendu  de  tous  ces  objets,  que  le* tré- 
sor de  ta  république  en  aurait  été  faiblement 
secouru. 

n  n'y  avait  plus  dans  l'intérieur  de  la 
Fratice^'de  droits  Sur  aucune  sorte  de  mar- 
chandises.  Les  comestibles  ,  entre  autres , 


(afo) 

looo  aTaiemt  cessé  d^ètre  frappés  de  ces  redeTaiices 
.  publiques  qui  s^acquittent  d^autant  plus  &ci- 
lement  parles  particuliers  y  qu^ilsles  paient 
sans  distinction  en  même  temps  que  le  prix 
de  ce  que  leur  besoin  ou  leur  sensualité  leur 
fidt  acheter.  On  ayait  supprimé  jusqu'aux 
loteries  I  qui^  en  amusant  et  en  enrichissant 
même  une  partie  des  simples  citoyens ,  les 
rendent  presque  tous  agréablement  tribu- 
taires de  Pétat.  La  seule  ressource  du  trésor 
de  la  république  était  ^  après  les  assignats  et 
les  confiscations  y  FimpAt  £mcier  et  PimpAt 
personnel  y  n^obilier  et  somptuaire.  L^impât 
purement  personnel  était  presque  nul  ;  élevé 
trop  haut,  il  eût  rérolté  le  peuple  déjà  priyé 
par  Pabsence  du  luxe  et  du  Commerce  exté- 
rieur,  d^une  forte  portion  de  ses  moyens 
"  d'existence^  et  auquel  il  importait  cependant 
de  persuader  que  c'était  sous  le  gouvemen|ent 
républicain  qu'il  pouvait  le  plus,  et  qu'il 
payait  le  moins.  Le  droit  de  présence  aux  as- 
semblées de  section  ^ui  était  de  quarante  sous 
pai^our  pour  chaque  sans-culotte  j  c'est-à-dire 
pour  chaque  homme  du  peuple  qui  voulait 
s'y  rendre ,  dévorait  presqu'entièrement  à  lui 
seul  l'impAt  personnel.  La  partie  de  cet  im- 
pdt  qui  pesait  sur  le  mobilier  et  sur  le  luxe^ 
ne  pouvait  être  que  d'un  revenu 


C  263  > 
dans  un  teii3|>s  où  Ton  s^ëtait  accoutumé  à   180O 
cacher  plutôt  qu^à  montrer  sa  richesse.  Les     ^.^ 

.  .  SUIT» 

percepteurs  jugent  d^aille.urs  du  mohilief 
d'une  personne  par  lé  prbc  du  loyer  des  lieux 
qu^elle  occupe  ^  «t  dans  ce  cas  U  propriétaire 
et  le  locataire  s^antondent  souvent  pour  trom- 
per les  percepteurs.  Ils  y  ont  un  égal  intérêt  ^ 
les  maisons  ne  payant  eUes^nièmes  foncière* 
ment  que  suivant  ce  qu'elles  sont  supposées 
rapporter. 

Indépendamnuvit  de  cette  fraude  ^  les  con- 
fiscations  m^mes  avaient  beaucoup  diminué 
Fimpât  fonci^.  Ces  confiscations  ^  ru  la  qua- 
lité dé  la  plupart  des  victimes  que  faisaient 
les  tribunaux  révolutionnaires  ,  tombaient 
plus  souvent  sur  des  hôtels  9  des  châteaux  ^ 
des  jardins  et  des  maisons  de  plaisance  y  que 
sur  des  fermes  et  sur  des  terres  en  labour. 
Un  certain  nombre  de  c«s  immeubles  res- 
taient un  temps  plus  ou  moins  long  au 
compte  de  la  république^  faute  d'acheteurs^ 
et  coBséqnemment  x^e  lui  rapportaient  rien; 
d'antres  9  étant  vendus  y  ne  lui  rapportaient 
guère  plu&9  parce  qu'ils  tombaient  entre  les 
madois  de  gens  en  crédit  qui  f  par  la  terreur 
qn'ila  inspiraient^  obtenâiient  facilement  le  . 

privilège  d^étre  imposés  avec  ménagement.  ^ 

Présenter  ce  tableau  exact  |  c'est  dire  que 


1800  le  seul  moyen  de  finance  qui  soutint  le  r^- 
^^ ,    gîme  conventionnel ,  fut  celui  des  assignats. 
tl  en  ârrira  donc ,  qu^à  mesure  que  Pon  brû- 
la ,  comme  on  était  convenu  à  Pépoque  de 
la  création ,  de  ces  effets  publics  y   on  en  fit 
d^autres  en  beaucoup  plus  grande  quantité 
encore  (1).  Cela  se  poussa  à  Pinfini  ^  quand 
après  la  révolution  du  S27  juillet  1794  9  1^ 
craiiite  de  la  mort  ne  donna  plus  crédit  aux 
assignats.  On  fut  bientôt  obligé  de  recon- 
naître leur  dépréciation  divins  le  service  pu- 
blic }   comme  dans  les  transactions  particu- 
lières. Leur  val|pr  représentative  ne  fut  plus 
celle  qu^on  lettr  attribua  relativement  à  Par- 
gent. 

A  dater  de  ce  moment,  ce  papiermon- 
naie  tomba  tout  à  &it.  On  ne  tarda  point  à 
voir  une  pièce  d^or  de  vingt-quatrie  livres  va» 
loir  plusieurs  milliers  de  francs  en  assignats. 
De  véritables  financiers  ^  changeant  Pim- 
pôt  et  Paugmentant,  eussent  alors  laissé  les 
assignats  s^étêindre  d'eux-mé^i^s  j  en  atten* 
dant ,  pour  les  bannir  tout  à  fait  de  la  circu- 
lation y  qu^il  se  fût  écoulé  assez  de  temps 
'dans  leur  dépréciation  y  pour  que  personne 

(1)  Des  maisons  particulières  furent  aussi  auto- 
risées  à  émettre  des  billets  de  différentes  valeurs. 


(  a«5  ) 
n*en  ^Mèlste  tfop  cruellement  yictime  :  le  non-   loOO 
Teaii  gouvernement  républicain  crut  mieux       . 
faire  9  en  leur  sul>8tituant  un  autre  papier- 
monâaie  qu^il  décora  du  nom  de  mandats. 
Ces  mandats ,  ayant  le  coursde  Por  et  de  Tar* 
genf ,  devaient  être.  emfJoyés  à  retirer  peu  à 
peu  les  asaignats  de  la    circulaticvu  ;  leur 
éichaiige  était  ^fixé  à  4;rente  capitaux  pour  un* 
Bâr  cette  Création  d^un  nouveau  papier-mon- 
naie^  le  gouvernement  ne  fit  que  prolonger  un 
peu  le  désordre  ^  et  augmenter  le  nombre  des 
dupes  et  sa  propre  pauvreté.  On  n^eut  même 
pas  le  teilipirtle  fabriquer  les  mandats  ^  dont 
le  directoire  avait  fait  décréter  une  émission 
de   deux  milliards  et  demi.-  Les  rescriptions 
qui  les  annonçaient  ^|>erdirent  9  pour  100  le 
jour  même  où  elles  parurent.  Des  débiteurs 
de  mauyaise  foi  remboursèrent ^  avec  ce  nou- 
veau papier»monmiie  y  qui  alla  toujours  en 
perdant ,  dès  créanciers  à  qui  ils  devaient 
des  sommes  en  argent.  D'autres  hommes  ^ 
punissant  le  gouvernement  par  sa  sottise 
même  ^  se  servirent  des  promesses  de  man« 
dats  poiur  acheter  les  biens  nationaux  ^  qui 
leur  servaient  de  ^tge.  Alors  le  gouverne- 
ment y  surpris  lui-même  dans  le  piège  que 
son  ignorance  avait  tendu  aux  simples  par- 
ticuliers I  supprima  leis  assignats  et  les  nlan- 
3.  ^    la 


(  ^66) 
l8oo  à^ÈSi  n  j  arait^  à  cette  époqi^B;,  eilcôre  eH 
^  circula,|ion  yingt-un  miUiatds  dVfisignats. 
Vingt-sept  ou  TÎi^j^iiit  lajlle  livres  en  $is$i- 
gnats  était  le  prix  que  valait  un  louis  d^or  de 
vîngt'quatre  livres*  Cependant  le  directoire 
remplissait  encore  Fobligation  4^e  s^ëtait 
imposée  la  conrôitioil  ^  dans  hi  jouméfe  du 
3i  mai  1793  9  de&utnir ,  à^shaqtie  individu 
de  la  capitale  j  une  livré  de  paiil  par  )OttT^ 
au  prix  de  trois  sous  en  papier^ 

n  reliait  enèore  à  vendre  deb  biens  du 
clergé  et  dés  IneHs  d'émigrés  j  mais  il  était 
pins  difficile  de  trouver  dés  aélieteurs  pour 
de  Pargent  >  ^v?iA  né  l^viiit  été  d^éu  trouver 
pour  des  assignats  et  des  limaidâts.  Oïl  ne 
tarda  pas  à  sVti  apercevoir  à  Pinsuffisànce 
de  cette  i^essoilrcè  ^  appuyée  de  quelques  au- 
tres 9  telles  qiii'mt  impftt  sur  lè  tabac  étran- 
ger 9  sur  le  ^el  y  sûr  les-  fmyrx^gBS  dW  et  d'ar* 
j^ent  9  lè  rékàUisscéneni  des  idreitfs  d^éntree  j 
Je  la  }<M»He  y  ett»  ^  étc»  On  -s^avisa  de  &iré 
banqueroute  des  deux  tiers  de  Ik  ëkstfte  pu-» 
bliquc  9  c^est  ^  à  *  dire  que  f  isanscdidant  un 
tiers  des  1*611168  et  pe^naibns  pèrrtées  sur  le 
grand  livre  ^  tm  ï-embour^  -les  deux  au- 
tres tiers  ^én*  Merm  àitr  U  trésor'^  tenta 
pour  certaiiis  vmagès  dalis  les  caisses  pu- 
bliques ,  iîtKri%  qm ,  dè$  te  itioftient  de  Uuv 


Sttlti 
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émif^ouj  n^«ureut  presque  aucune  TaleUïP   loOO 
k  la  Bourse  (i). 

Cependant  ,  cette  àimivLuûùn  dan$  kd 
paiement  annuels  du  gouvernement  ne  mî\ 
paseiicore  la  re^^ette  au  niveAu  de  la  dépense 
Le  directoire  exécutif  avoua  ^  le.  27  avril 
17^1  qinHl  «lîistait  ttu  déficit  de  sois^aittfS* 
«ept  miUimiè  pieiut  Fan  7  de  ki  répul»lique  ^ 
qui  était  alors  à  son  huitième  mois  ;  et  le  2S 
juin  y  il  faisait  décréter  i«n  emprunt  forcé  de 
cent  4nilli€)hs  sur  les  citoytm6:aiaés* 

Ce  fut  doiic  à  peu  près  dans  eet  état  que 
Bonaparte  j  en  sa  qualitéde  ppemier  consul  ^ 
p^  les  fin^inces  de  la  France  |  le  10  novem* 
hi'e  de  cel^e  mêine^nnée  17^ 

On  avait  £E^t  la  révoluiiiojti  y  sous  le  pi*é« 
texte  d^vîter  nne  banqueroute  qm  n^entra 
jamais  danà  les  irnes  du  ^m  Lùuxs  XVI  ;  et 
après  dix  ans  de  cette  irév<dt)tion  y  au  lieu 
d^une  banqueroute  I  en  se  trouvait  çn  avoir 

*'  ——1^  I       I        t  r  I ■  ■ 

(0  l^ne  circonstance  bien  reàiàrquable  de  cette 
baliKptefoiite ,  qui  eût  â&  'arùief'  toute  la  natron 
coHtte  ses  j/rêtefiâtis  représeAtaai's  j  ic'est  que  le 
geut^tieiAiBAt  Faècc^Bgna  d^âné  proielainaiioÂ 
dans  laquelle  il  entreprit  dé  proawr  que  les  reii<* 
tiers  étaient  des  iiltrigans  et  des  voleurs% 
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1  Soo  &it  trois  bien  positives  et  bien  incontestables  : 
.      celle  des  assignats  ,   celle  des  mandats  •  et 

SUIT.  . 

enfin  celle  àes  deux  tiers  de  la  dette  publi- 
que. 

n  n^y  avait  plus  d^emprunts  volontaires  à 
espérer  9  un  second  M.  Necker  parût-il  au 
milieu  de  nous  :  il  ne  fallait  donc  désormais 
penser  à  égaler  la  recette  à  la  dépense  qu^au 
moyen  des  impôts  j  sous  quelques  noms 
qu^on  le  déguisât.  C^est  là  le  moyen  le  plus 
sûr  dans  tous  les 'temps  ^  et  celui  qui  ne  pré* 
pare  aucims  regrets  y  aucuns  embarras  ;  mais 
le  gouvernement  qui  s^y  trouve  réduit  y  ou 
qui  a  la  sagesse  de  s^y  réduire  ^  ne  peut  ^- 
suite  .  se  permettre  que  peu  d'entreprises  ex- 
traordinaires. Ce  n'est  pas  là  ce  qu'ail  &llait 
au  caractère  remuant  de  Bonaparte*  Aureste^ 
si  on  en  juge  d'après  la  manière  de  raisonner  ' 
sur  l'impôt  j  qui  lui  est  attribuée^  cela  était 
peu  propre  à  le  dégoûter  du  gouvernement  de 
la  France.  Put-il  faire  j  en  effet  ^  la  réflexion 
que  je  viens  de  présenter  à  mes  lecteurs  y  si  | 
à  une  certaine  époque  j  il  dit  dans  son  con^ 
seil  I  comice  on  Ven  accuse  :  ce  quç  la  con- 
tribution n'a  point  de  borneé(  ;  qu'elle  pré- 
sente  communément  l'idée  du  cinquième  y 
mais  qu'elle  peut ,  suivax^t  l'urgence  d«scir- 


et 
suiv. 
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constances  ^  s'élever  au  quart  y  an  tiers,  à  la   looo 
moitié  j  etc. ,  etc.  (i).  » 

L'agrandissement  du-  pouvoir  Ae  Bo|ia-> 
parte  commença  par  sa  reconnaissance  en 
qualité  de  président  de  la  république  cisal* 
pine.  Elle  fut  faite  à  Lyon  par  une  assem- 
blée nommée  CoTtsulia^  et  composée'de  qpiatre 
cent  cinquante  personnes  choisies  dans  toutes 
les  classes  de  cette  république*  La  Consulta 
avait  été  formée  sous  le  prétexte  de  Êiire 
connaître  les  citoyens  qui  étaient  propres  à 
remplir  les  principales  places  du  gouverne- 
ment. Elle  adjugea  la  première  à  Bonaparte,' 
Le  lieu  où  elle  fut  convoquée  j  dit  asse2  qu'on 
Pinfluença  ;  il  faut  ajouter  que  ,  pour  ^tre 
plu^sùrdeson  coup,  Bonaparte  vint  lui- 
même  à  Lyon  pendant  qu'elle  y  tenait  ses 
séances.  Au  reste  ,  il  ne  prit  pas  la  peine  de 
dissimuler  que  les  décisions  de  cette  assem- 
blée avaient  été  d'avance  dictées  par  lui^ 
Qu'on  en  juge  par  les  fragmens  suivans  du 


(0  Cela  pe9t  être  vrai  jusqu^à  un  certain  point  ; 
i&ais  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  le  gouvernement  qui 
ftit  provoqué ,  par  des  entreprises  exagérées ,  ces 
circonstances  urgentes  ,  dans  lesquelles  les  ci- 
toyens sont  forcés  de  faire  ,  à  leur  patrie  \  le  sa- 
crifiée de  la  presque  totalité  de  leur  revenu. 


(  ayo  ) 
ï8oo   discours  qu'il  adressa  à  cette  Comalta  ,  e^ 
g^ly     acceptant  le  titre  de  président  ie  la  répaUi* 
que  quVHe  représentait  : 

ce  La  répulïfique  cisalpine  ^  reeostfnue  dé- 

puis  Càmpo-Formio,  a  d^à  éppouTé  bien  des 
vicissitudes  y  ïvà  dSt-rl. 

»  Les  premiers  efïbrts  que  l*on  a  faits  pour 
la  constituer,  ont  mal  réussîi 

9>  Eavable  depuis  par  des  armées  enne- 
mies I  son  existence  ne  paraissait  plus  pro- 
bable ^  lôrs^e  le  peuple  £rançaîs  ^  pour  la 
seconde  fois  ^  chassa  ^  pat  la.  ferce  de*  ses 
^rmes  .  vos  ennemis  de  votre  territoire.* •••• 

,  3i  Cofnpqs^eÂ  de  six  nations  différentes  ^ 
vpiis  alUz  éti^e.  çéunis  sous  le  régime,  d^une 
«constitution  pW>  adaptée  que  toute  autre  y  à 
vos  mmursi  et  à  vos  circonstances. 

»  Je  vous  ai  réunis  â  hyan  ^  autour  de  moi^ 
comme  les  principaux  citoyens  de  la  Cisal-» 
pineé  Yous  m^avez  donné  le^  renseig^emens 
nécessaires  pour  remplir  la  tâche  auguste  que 
m'imposait  mon  devoir  y  comme  premier 
magistrat  du  peuple  français  j  et  comme 
rhomme  qui  a  le  plus  contribué  à  votre 
création. 

y)  Les  choix  que  j* ai  faits  pour  remplir  vos 
premières  magistratures  ^  Pont  été  indépen- 


.  (O  Tmi^w  de  {jicas^  ftaifpliigopriqiie ,  très* 
fimûlièr^  4  Hojplap^rtp^j  ,ifm%  Wl  *ortw  d'occa- 
sions/. 


et 

suit. 
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^mment  <le  toute  idée  de  parti  ,  de  tout  esr    1 000 
prit  àà  localifé. 

sonne  parmi  vous' qui- eûù  encore  assez,  de  droits 
sur  l^opinion  publique  ^  qui  fût  assez  infi^Mi' 
danide  Pesprit  de  locatif  y  et  qui  eût  enfin 
fendu  d^assfz  grands  seiPtces  à  son  pays  y  pour 

la  lui  eot^er «••  Je  conserverai  encore ^ 

pendant  le  temps  que  les  eippomstaMces  le  vour 
dronf,  la  grande  pansée  dmmos  affaire  [?^*  ^ 

Tgnt  -que  dura  la  alÀgistrat^re  clont  Bo- 
naparte a^investit  ce  |oiirrU  ^  il  prit  d^iiis  tous 
\e!S  aiPt^9  puUicB  ^  le  ûto^  dâ  pr^ésidisnt  de  la 
réf iiblîque  lUflienna  $  et  xitan  «^alpine.  Cela 
kXÙt  flm3»  oénmilinf  Té^^lf  CMMilta*  Il  ayait 
è^  apsai  ijéqid^  ^  que  lo  présiiUxifedie  la  répu« 
bliquê  italiemifi ,  îtoTant  rester  dix  ans  est 
^ciÎQiift ,  était  iadéfinimeiLt  réâigible. 

^%  mois  après^  lasituation  des  affaires  étant 
touji^iuts  aussi  &Torable^  Banapiurte^  poorsui- 
Tant  son  lobemiiiys^  fit  doimcrén  France  la 
premier  consulat  à  via  ;  il  »e  Pavait  d^abord 
reçu  que  pour  ^ix  ans.  On  j  a^ùta  la  faculté 


(  a?^  ) 

1  ooo  de  désigner  son  successeur.  Ses  partisans  cm* 
.      rent  ^  dans  ce  moment  ^  Êiire  pour  lui  tout 
ce  ^u'il  était  possible  dé  iaire  ,  encore  prit- 
on  bien  du  temps  et  du  soin  pour  préparer 
les  esprits. 

On  ne  se  hasarda  à  parler  de  Fempii-e  que 
près  de  deux  ans  plus  tard.  On  y  mit  aussi 
bien  de  la  précaution  et  de.  la  manœuTre.  Il 
n^y  avait  pas  longtemps  qu^on  ayait  supposé 
une  conspiration  pour  Êiire  périr  le  duc  d'En- 
gbein  y  et  qu'on  en  avait  <lécouvert  une  vé- 
ritable ^  à  la  tête  de  laquelle  paraissaient 
figurer  Pex-général  royaliste  Georges-Cadou- 
dal^  et  les  eX'généraux  républicains  Pidhegru 
et  Moreau.  Après  qiiela  proportion  fijttdelle 
de  nommer  Bonaparte  empereur  des  Fran- 
çais y  eût  été  faite  au  tribunat  y  sous  le  pré' 
texte  de  détruire  toutes  les  espérances  des 
sujets  fidèles  de  S.  M.  Louis  XVIIIy  et  d^ô- 
fier  tout  crédit  aux  agehs  secrets  et  public^  de 
ce  prince  y  le  sénat  fit  parvenir  au  premier 
consul  une  adresse  ainsi  terminée  : 

ce  Vous  êtes  pressé  par  le  temps  y  par  les 
événemens  y  par  les  conspirateurs ,  par  les 
ambitieux  ;  vous  Têtes  y  dans  un  autre  sens^ 
par  une  inquiétude  qui  agite  tous  les  Fran- 
çais :  vous  pouvez  enchaîner  le  temps^  tnaî- 
tiiser  les  événemens  y  mettre  un  *  frein  aux 


et 
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conspira teiu*s  y  désarmer  les  ambitieux ,  tran-  looo 
quilliser  la  France  entière  ,  en  lui  donnant 
des  institutions  qui  cimentent  notre  édifice  y 
et  prolongent  j  pour  les  enfant  ^  ce  que  tous 
fîtes  pour  les  pères.  Citoyen*  premijer  consul  ^ 
soyez  bien  adSuié  que  le  sén^t  vous,  parle  ici 
au  nom  de  toics  les  citoyens  j  tous  vous  ad- 
mirent et  TOUS  aiment  ;  mais  il  n^en  est  au- 
cun  qui  ne  songe  souvent  j  avec  anxiété  ,  à 
ce  que  deviendrait  le  f  aisseau  de  la  républi- 
que y  s^il  avait  le  malheur  de  perd]t'e  son  pi- 
lote avant  d^avoir  été  fixé  sur  des  ancres  iné- 
branlables.  Dans  les  villes  y  dans  les  campa- 
gnes ^  si  vous  pouviez  iïiterroger  tous  les 
Français  Pun  après  Tautre  y  il  n^en  a  aucun 
qui  ne  vous  dît  y  ainsi  que  nous  :  ce  Grand 
homme  !  achevez  votre  ouvrage  ,  en  le  .ren- 
dant immortel  comme  yotre  gloire  !  Vous 
nous  avez  tirés  du  chaos  dupasse  j  vous  nous 
fiuLtes  bénir  les  bienfaits  4u  présent  ;  garan- 
tissez-jious  Pavenir* 

a>  Dans  les  cours  étrangères  ,  la  saine  po* 
litique  vous  tiendrait  le  même  langage. .  Le 
repos  de  la  France  est  1^  gage  assm^é  du  re- 
pos de  FEurope. 

»  Telles  sont  y ,  citoyen  premier  consul  y 
les  observations  que  le.  sénat  nous  a  chargés 
de  mettre  sous  vos  yeux  y  en  nous  donnant 


(=74)' 

l8oo  ausâ  la  iiiÎ8si<m  expresse  de  tous  répéter^  en 

^     son  nom  |  et  an  nom  du  peuple  français  j 

qnedans  tontes  les  circonstances  y  et  anjour- 

d'irai  plus  qne  jamais  |  le  sénat  et  le  penple 

ne  &nt  jdns  qu^nn  avec  Tons.  » 

Voici  quelle  fiit  y  nnihaisap^  9  la  réponse 
de  Bonaparte  à  œ  discours  enUwtillé  : 

<c  Sénateurs  y  yotre  adresse  du  6  germinal 
dernier  n*a  pas  cessé  d'être  présente  à  ma 
pensée  ;  elle  a  été  Pobjet  de  mes  médita^ons 
les  plus  constantes* 

»  Yous  ares  jugé  Phérédifeé  de  la  su^ème 
magistrature  y  nécessaire  pour  mettre  le  peu- 
ple fi-ançais  à  Pabrî  des  complots  de  no&enne- 
mi^  y  et  d'agitations  qui  naîtraient  dVunbi- 
tions  rivales.  Plusieurs  de  nos  institutions 
y6tis  ont  en  même  temps  paru  devoir  éttt 
/  perfectionnées  pour  assurer  y  sans  retour  y 
le  triomphe  de  Fégalité  et  de  la  liberté  pnbli* 
?u   qnes  y  et  o&ir  à  la  nation  et  au  gouverne* 
ment  y    la  double    garantie   dont  ils   ont 
besoin. 

a>  Nous  avons  été  constamment  guidés  par 
cette  grande  vérité  y  que  la  souveraineté  ré- 
side dans  le  peuple  français  ^  ^i  ce  sens  que 
tout  y  tout  sans  exception  y  doit  être  fait  pour 
son  intérêt  y  pour  son  bonbeur  et  pour  sa 
gloire.  Cest  afin  d^atteii^dre  ce  but  y  c^ue  la 


(  275  ) 
suprême  nmgx&ttàture  ^  lé  sénat  ^  le  conseil  1804 
à^éiat  j  le  corps  législatif  ^  les  collèges  électo-    ^} 
raux  et  les  diy erses  branches  de  Padministra  • 
tion  spnt  et  doirenft  être  institués* 

»  A  mêaure  que  j^oi  arrêté  man  attention 
sur  cé^  grands  objets  ,  je  me  suis  cônTaincn 
d^ayance  dé  la  vérité  des  sentimèns  que  je 
voujsai  exprimés  ^  et  j^ai  sienti  de  plus  en  plus 
qiie  y  dans  une  circonstance  aussi  nouvelle 
qu^importànte  9  Ids  conseils  de  votre  sagesse 
et  de  Totre  expérience  m^étaient  nécessaires 
ponr  fixer  toutes  mes  idées.  ~ 

1»  Je  TOUS  invite  donc  à  me  &ire  connaître 
votre  pensée  toute  entièreé 

»  Le  peuple  français  n^a  rien  à  ajouter  aux 
honiiear^  et  à  la  gloire  dont  il m^a environna; 
maisle  devoir  le  plus  sacré  pour  moi ,  comme 
le  plus  chi^  à  mon  cceur^  est  d'assurer  à  ses 
enfans  les  avantages  qu'il  a  acquis  par  cette 
l'évolution  qui  lui  a  tant  coûté  y  siurtout  par 
le  sacrifice  de  ce  million  de  braves  morts 
pour  la  défense  de  ses  d]*oits. 

a»  Je  désire  que  nous  puissions  lui  dire^  le 
14  juillet  de  cette  année  :  il  y  a  quinze  ans  , 
par  un  mouvement  sponiané  y  vous  courûtes 
aux  armes  y  vous  acquîtes  la  liberté  y  l'éga* 
lité  et  la  gloire*  Aujourd'hui  ces  premiers 
biens  4es  nations  y  assurés  sans  retour  y  sont 


et 
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1800  'à  Tabri  de  toutes  les  tempêtes  ^  ils  sontcon- 
serrés  à  vous  et  à  vos  enfans;  des  institutioiis 
conçues  et/commencées  aif  sein  des  orages  et 
de  la  guerre  intérieure  et  extérieure  ^  déve- 
loppées atec  constance  ^  viennent  se  termi- 
ner au  bruit  des  attentats  et  des  complota  de 
nos  plus  mortels  ennemis  ^  par  Padoptîon  de 
tout  6e  que  Pexpérience  des^  siècles  et  des  peu- 
ples a  démontré  propre  à  garantir  les  droits 
que  la  nation/ avait  )ugé&  n^écessaires  à.  sa  di- 
gnité y  à  sa  liberté  et  à  son  bonheur.  9> 

A  cette  invitation^  concertée  sansidoutei 
de  faire  connaître  sa  pensée  toute  entiirey  le 
«énat  répondit  par  un  message,  dont  Tobjet 
était  d^offiir  à  Bonaparte  la  couronne  impé- 
riale. Cette  offire  ayant  été  acceptée^  on  dressa 
une  nouvelle  constitution.  Le  14^^  article , 
ainsi  conçu  j  devait  être  présenté  à  Taccepta- 
tion  du  peuple  : 

«  Le  peuple  veut  Phérédité  de  la  dignité 
impériale  dans  la  descendance  directe^  na- 
turelle,  légitime  et  adoptive  de  Napoléon 
Bonaparte  y  'et  dans  la  descendance  directe  j 
naturelle  et  légitime  de  Joseph  Bonaparte  et 
de  Louis  Bonaparte.  » 

Le  peuple  français,  qui  à  cette  époque 
n^allait  à  guère  moins  de  trente-deux  mil- 
lions d'âmes  y  fut  représenté  par  trois  millions 
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tout  au  plus  de  votans,  c'est-à-dire  par  tous    loOO 
ceux  de  ses  membres  que  leurs  places  ren- 
daient dépendans  du  gouvernement  déjà  cta* 
t>li  qui  Toulait  augmenter  encore  son  titre  et 
son  autorité. 

Ce  fut  le  .2  décembre  1804  que  Bonaparte 
fut  sacré  et  couroniié  empereur  des  Français. 
S.  S.  le  pape  Pie  VII  fit  lui-même  la  céré- 
znonie  du  sacre.  Cette  condescendance  ^  peu 
accommodée  aux  devoirs  de  Péglise  ^  pouvant 
peut-être,  pour  le  moment^  sauver  seule  le 
domaine  de  saint  Pierre  en  ItaUe«  Il  y  a  lieu 
de  croire  en  effet  que ,  relativement  à  Bona- 
parte,  sa  sainteté  n'avait  jamais  été  bien  libre 
de  ses  actions ,  quelque  respect  que  l'usurpa- 
teur affectât  pour  la  religion.  On  peut  Ëiîre 
cette  remarque  à  propos  du  concordat  dont 
j'ai  cléjà  parlé.  Le  10  juin  1809 ,  le  saint 
Père ,  poussé  à  bout  par  Bonaparte^  s'en  ex- 
prima ainsi  dans  une  bulle  d'excommunica- 
tion lancée  contre  lui*  ce  •  «  •  •  Nous  n'avions 
point  dissimulé  ces  amertumes ,  lorsqije  dans 
l'allocution  prononcée  en  consistoire ,  le  24  > 
mai  1802.,  nous  déclarions  à  l'église  »t  à  nos 
firères  les. cardinaux ,  qu'en  proclamant  le 
concordat  ^  on  y  avaii  ajouté  plusieurs  articles 
dont  nous  n^-anon^pas  la  moindre  connaissance^ 


loCO   et  conire  lesquels  nous  avions  sur- lé' champ  ré' 
clamé ^  etc. ,  etc.  a> 

Quand  Bonaparte  ^  au  moyen  cle  la  comé- 
die dont  je  Tiens  de  donner  connaissance  à 
mes  lecteurs }  se  fit  proclamer  empereur  des 
Français,  il  s^était  déjà  asxxïgé  une' autorité 
sur  la  Suisse  en  qualité  de  médiateur  de  cette 
république  alors  agitée^  La  lettre  suiyante , 
plus  despotiqiie ,  plus  orgueilleuse  et  plus  sin* 
gulière  encore  que  son  discours  à-  la  Con- 
sulta italienne  de  Lyon,  fut  le  signal  de  la 
nouvelle  réT<4utio(n  que  subit  la  Suisse. 

»  Habitans  de  rHelyétie, 

9>  Tous  offres,  depuis' plusieurs  années, 
un  spectacle  affligeant.  Deafactioos  opposées 
se  sont  successsiTement  emparées  du  pouToir  j 
elles  ont  signalé  leur  empire  passager  par  un 
système  de  paitialité  qui  accusait  leur  fai- 
blesse et  leur  inhabileté. 

)>  Dans  le  couraKt  de  >Pan  lo ,  Toire  gou« 
Ternement  a  désiré  que  Pon  retirât  le  petit 
nombre  de  troupes  fraufaîses  qui  étaient  en 
Helvétie.  Le  gpuTerBement  français  a  saisi 
Tolontîers  cette  occasion  d^konorer  votre  in« 


et 
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dépendance  j  mais  bientôt  après  vos  clîfFérens   looo 
partis  se  sont  agites  ayec  une  nouvelle  fureur  j 
le  sang  des  Suisses  a  coulé  par  la  main  des 
Suisses! 

3>  Vous  vous  êtes  disputés  trois  ans  sans  vous 
entendre  :  siPon  vous  abandonne  plus  longtemps 
â  vous-mêmes^  vous  vous  tuerez  trois  ans  sans 
vous  entendre  davantage  (i)«  Votre  histoire 
prouye  d^ailleurs  que  Vos  guerres  intestines 
n'ont  jamais  pu  se  terminer  "que  par  Tinter* 
yention  efficace  de  la  France. 

)3  II  est  yrai  que  j  Vyais  pris  le  parfo.  de  ne 
me  mêler  en  rien  de  yos  a&iresj  )Vyais  yu 
constamment  yos  difiSrens  gouvernemens  me 
demander  des  conseils  et  ne  pas  les  suiyre| 
et  quelquefois  abuser  de  mon  nom  ^  selon 
leurs  intérêts  et  leurs  passions* 

7)  Mais  je  ne  puis^  ni  ne  dois  rester  insen- 
sible au  malheur  auquel  vous  êtes  en  proie  \ 
je  reviens  sur  ma  résolution  :  Je  serai  le  mé^ 
diateur  de^os  différens^  mais  ma  médiation 


(i)  J'ai  fait  imprimer  cette  phrase  en  lettres 
italique^  |  parce  qu'elle  m*a  semblée  tout- à-fait 
extraordinaire }  et  propre  à  £tire  pressentir  la 
brusquerie  .qui  parait  inhérente  an  caractère  de 
celui  qui  Ta  écrite. 
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looo  sera  efficace,  telle  qu'elle  convient  au  grand 
peuple  au  nom  duquel  je  parle. 

3!>  Cinq  jours  aprèé  la  notification  de  la 
présente  proclamation  y  le  sénat  se  réunira  à 
Berne  9  etc.^  etc.  »  Cette  partie  de  la  lettre 
ét{Lit  entièrement  consacrée  à  donner  les  or- 
dres les  plus  impérieux  qu'il  soit  possible  de 
se  figurer.  Ensuite  Bonaparte  reprenait  ainsi 
le  fil  de  son  discours  : 

<c  Habitans  de  PHelvétie  ^  revivez  à  Tes* 
pérance. 

3»  Yotte  patrie  est  sur  le  bord  du  précipice  ; 
elle  en  sera  iminédialement  tirée  :  tous  les 
hommes  de  bien  seconderont  ce  généreux 
projet.  •  • •  •  •   • 

)>  n  n^est  aucun  homme  sensé  qui  lie  voie 
que  la  médiation  dont  je^me'chai'ge  ^t  pour 
PHelvétie  un  bienfait  dé  cette  Providence 
qui ,  au  milieu  de  tant  de  bouleyersemens  et 
de  chocs,  a  toujours  veillé  à  Pexistence  et  à 
Pindépendance  de  votre  nation,  et  que  cette 
médiation  est  le  seul  moyen  qui  vous  reste 
pour  sauver  Pune  et  l'autre ,  etc.,  etc.» 

La  Suisse  résista  ;  mais ,  comme  au  temps 
du  directoire ,  des  armées  firançaises  couvri- 
rent son  sol ,  tandis  que  ceux  de  ses  conci- 
toyens qui  la  trahissaient  lui  fabriquaient  à 
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Fam  ime  constitution  ËiyoraUe  aux  Tues  «le   1800 
Bonaparte.         '  ®^ 

Le  titre  de  ntëcUateur.  de  la  république 
helvétique  avait  précédé  chez  Bonaparte  celui 
d^empereur  des  Français  :  la  coturonne  du 
royaume  d'Italie  ne  tarda  pas  à  suivre,  sui^ 
son  front  l'usurpation  de  celle  de  France. 
EfièctivexQent,  quand  ce,  dernier  événement 
arriva  I  nous  entrions  à  peine  dans  Tan- 
née i8o5  i'c'était  seulement  le  .18  mars.  Bo.« 
naparte  répondit  en  ces  termes  au  message 
que  lui  adressèrent  dans  cette  occasion  les 
membres  du  gouvernement  de  U  république 
italienne  ;        . 

ce  Depuis  lé  momeiit  ■  où<  /to»^  par&mès 
.pour  la  ^première  fois  dans  vos  contrées  ^  nous  , 

avons  toujours  en  la  pensée  de  créer  indépen- 
dante et  libre  la  nation  italienne  :  nous  avons 
poursuivi  ce  grand  objet  au  milieu  des  incer- 
titudes des  événemens. 

-»  Nou3  formàm^  d'abord  les  peuples  de  la 
rive  droite  du  FÔ9  en  république  cispadane^ 
et  ceux  de  la  rive  gauche  en  république  trans- 
padane* 

»  Depuis  y  de  plus  heureuses  circonstances 
nous  permirent  de  réunir  ces  états  ^  et  d'en 
former  la  république  cisalpine. 

»  Au  milieu  des  soins  de  toute  espèce  qui 
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1  oc O.iiQias  occupaient  alors ^  mus  peuples  d^Jialie 
^.  fttrent  touchés  de  Tintérêt  que  nous  portions 
à  tout  ce  qui  pouvait  assurer  leur  prospérité 
et  leur  bonheur;  et  lorsque,  qnelqm^  années 
après  y  noua  apprîmes  au  bord  du  Ni!  que 
notre  ouvrage  était  renversé^  nous  faites 
sensibles  aux  malheurs  avicxquels  vous  étiez 
en  prcâe  »  grâces  à  lHlivii}ci:ble  eoui^ge  de 
nos  années,  nous  parftme»  ààn^  Mitan  , 
lorsque  nos  peuple^  d^Italie  nous  eroyaien^ 
encore  sur  les  bords  de  la  mer  Rooige. 

yi  Noif^  première  ^i^etoHtéj  eaeere  tout  cov* 
-  vert  de  sang  et  de  la  poussièrf^  àes  batailles , 
fut  la  réorganisation  de  la  république  ita*- 
cHenne.,  '•'  ^'  ''•■;  •'  '    • 

^  »  JLes  statuts  de  Lyon  r^oitre&l  |a  souve- 

raineté entre  les  niain9  de  ia  CésMultè  et  des 
collèges  où  nous  avions  réuni  les  diffi^reny 
élémens  qui  constilueitit  les  nations. 

»  Vous  crûtes  alors  néciessîaire  à  vos  inté- 
rêts que  nous  &ssions  le  chef  de  votre  gion- 
vernement ,  et  vous  voulee  que  nom  soyons 
le  premi^  de  vos  rois.  La  sépitration  des  cou- 
.  ronnes  de  France  et  d^Italie,  qui  peut  être 
utile  pour  assurer  IHndépe^dan^e  df  vos  des- 
cendans,  serait  dans  ce  moment  funeste  à 
votre  existence  et  à  votre  tranquillité.  Je  la 
garderai,  cette  couronne,  mais  seulement 
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tout  le  temps  q«ei  tos  intérêts  l'exigeront^  et   1800 
f«  verrai  ayec  plaisir  arrÎTer  le  manient  où     ^ 

■  SUIT 

je  pourrai  la  placer  sur  une  pli|s  j<eune  tête  y 
qui 9  animée  àe  mon  esprit,  continue  mon 
ouvrage  y  et  soit  toujours  prèle  à  sacrifier  sa 
personne  et  ses  intérêts  à  la  sàreté  et  au  bon- 
lieurdkt  picuplesur  lequel  la  Providence,  les 
Gonettttttions  àvk  royaume  et  ma  vcdonté, 
Pauront  appelé  à  régner.  »  - 

Ce  fut  le  26  mai  180 5  que  Bonaparte  fut 
lacré  rei  dTItalie  à  Milan,  Alors  coânmen* 
çèrent  les  usurpations  à  main  armée  sur  les 
diîfl^rens  souverains  et  états  de  l^urope* 

Depuis  l^année  t8o3,  Bonaparte  était  déjà 
en  guerre  avec  l'Angleterre,  à  propos  de 
l'inexécution  du  traité  d'Amiens.  Les  An^ 
glais  avaient  refusé  d'évacuer,  en  conséquence 
de  ce  traité ,  Ptte  de  Malte.  Ils  se  fondaient 
principalenient  pour  ce  refus ,  sur  ce  que  Bo- 
iiaparte  tenait  un  corps  de  troupes  ^n  HoU 
lande,  el  gênait  ainsi  l'indépendance  poli- 
tique de  cette  république»  Bonaparte  avait 
encore  fait  passer  en  Egypte  un  officier  (1) 
doutées  démarches  pouvaient  donner  lieu 
de  penser  que  le  gouvernement  français  con- 


(1)  Le  colonel  Sébastiani. 


1800  serrait  des  mes  sur  ce  pays  ^  raison  peiuf  que 
et     les  troupes  anglaises  n^^Tàcuassent  pas  Fîle 

'^^^'  de  Malte  y  qui  était  dans  la  Méditerranée 
le  point  de  communication  entre  la  France 
et  l^Egypte.  Les  hostilités  ayant  recommencé 
après  des  pourparlers  inutiles  dans  lesquels 
Bonaparte  avait  montré  beaucoup  de  roideur 
et  d^esprit  de  chicane  (1)  9  le  général  Mortier, 
à  la  tête  d^une  armée  française,  s^était  rapi- 
dement emparé  de  Pélectorat  d^Hanovxe  , 
propriété  particulière  du  roi  d'Angleterre, 
tandis  que  Bonaparte,  en  personne,  ntiena- 
çait  PAngleterre  elle-même  d'une  descente 
semblable  à  celle  dont  elle  avait  été  la  proie 
du  tempsde  Guillaume-le-Conquérant,  duc 
de  Normandiet  Mais  Bonaparte  comptait, 
relativement  à  cette  descente ,  sur  des  moyens 
insuffisans ,  pour  ne  pas  dire  tout-à'Ëdt  ridi« 
cules.  N'ayant  point  assez  de  gros  vaisseaux , 
et  manquant  de  la  patience  nécessaire  pour 
s^'en  procurer,  il  avait  employé  les  sommes 
immenses  qu'il  s'était  fiiit  donner  à  ce  sujet 


(i)  Il  parait  qu'il  avait  poussé  la  chose ,  dans  la 
chaleur  de  la  discussion ,  jusqu'à  vouloir  disputer  à 
l'Angleterre  le  droit  de  donner  un  asile  aux  émigrés 
français* 
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par  les  difFérens  départemeiis  dé  la  France  ^  l8o5« 
à  construire  une  infinité  de  chaloupes  canon- 
nières et  de  bateaux  plats.  A  voir  de  tels 
préparatifs  j  on  n^eût  jamais  cru  qu'il  se  dis- 
posait à  attaquer^  chez  elle^  la  plus  forte 
puissance  maritime.  Effectivement ,  ces  cha- 
loupes canonnières  et  ces  bateaux  plats  n'eus- 
sent pu')  lofs  du  passage  9   soutenir  le  choc 
des  flottes  anglaises*  On  ne  tarda  même  p^s 
à   reconnaître  quHls  ne   pouvaient  tenir  la 
mer  dans  de  certaines  occasions.  Un  jour, 
qu'on  voulut  les  faire  sortir  du  port  de  Bou- 
logne pour  braver  la  croisière  ^  un  gros  temps 
étant  survenu  )  beaucoup  furent  submergés 
avec  les  soldats  et  les  marins  qui  les  mon- 
taient.  Cependant  Bonaparte  y  entraîné  par 
l'opiniâtreté  naturelle  de  son  caractère  ^  n« 
renonça  pas  pour  cela  à  son  entreprise  chi- 
mérique,   et  la  majeure  partie  de  Parmée 
française  était  encore  campée  ^  en  iSoSj  sur 
la  côte  de  Boulogne  y  lorsqu'il  apprit  que  les 
Autrichiens  )  encourages  par  les  Russes  ^  lui 
avaient  déclaré  la  guerre  j  ef  pour  premier  acte 
d'aggression  y  envahissaient  la  Bavière  son 
alliée. 

Bonaparte  attribua  cette  nouvelle  guerre 
continentale  à  la  perfidie  et  aux  intrigues  du 
gouvernement  anglais*  H  est  possible  qu« 
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t8o5.  ^^^  sollicitations  de  ce  gouyemenieiil  y  Aient 
contribué  ;  mais  la  prise  cle  la  qualité  cl^em» 
perenr  des   Français  et  Poccupation  de  la 
couronne  d^Italie ,  ne  détenaient-ils  pas  pour 
r  Autriche  un  motif  suffisant  de  reprendre  les 
armes  ?  Dans  l'intérêt  de  Pempereur  d'Aile* 
magne  9  le  traité  de  Lunévillé  avait  entre  an* 
très  garanti  l'indépendance  de  la  république 
italienne^  Outre  que  Bonaparte  avait  violé 
cet  article  du  traité  de  I^néville  ^  en  détrui- 
sant la  inepublique  italienne  et  se  &isant  roi 
d'Italie  ^  il  avait  encore  réuni  Gènes  à  l'em- 
pire finançais.  Cet  aggrandissement  de  puis- 
sance,  ^ï  était  en  même  temps  la -décom- 
position du  système  poliliqtte  reconnu  en 
Italie  9  dégageait  l'Autricbe  ^e  ses  Sermesis  9 
et  lui  dbnnait  un  intérêt  véritable  et  juste  i 
la  guerre.  Il  étairt  donc  £iux  et  ridicule  d'ab 
tribuer  uniquement  sa  oosiduîfte  y  dans  cette 
occasion  ^  à  l'influence  de  l'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  emt^  la  rupture  de  la  paix 
jTut  pofiT  Benfaparte  le  sujet  de  nouveaux 
triomphes^  Ayajrt^avec  la  rapidité  de  l'éclair^ 
transporté  les  Itrûnpes  françaises  du  camp  de 
Boulogne  au-delà  du  Rhin,  on  le  vit,  en 
aïissi  peu  de  temps ,  atteiùdre  et  battre  dans 
tous  les  Âens  les  armées  aiAricliiennes«  La 
p)us  grande  partie  des  soldats  autrichiens 
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finît  par  se  trouver  renfermée  àaxm  Ulm  ^  oh.  l8o5. 
elle  fut  forcée  de  signer  une  capitulation  hon- 
teuse. Ma&re  de  Vienne  ^  et  s^avan^ant  dans 
la  Morayie  y  tandis  que  le  maréchal  Ney^  dé- 
taché de  VskTOkie^  assuT^iit  ses  derrières  en 
faisant  la  c6n<|Uête  du  Tyrol  j  Bonaparte  ne 
tarda  pas  .à  renccytrer  les  Russes  qui  accou- 
raient au  secours  de  leurs  alliés* 

Lte  28  novembre  y  une  nuée  de  Cosaques  j 
soutenue  par  la  cavalerie  russe  ^  fit  plier  les 
avant-postes  de  Murât  ^  qui^  beau*&?re  de 
Bonaparte  ^  et  connu  dans,  les  campagnes 
d^Italie  et  d'Egypte,  par  sa  bravoure  plus, 
encore  que  par  ses  talens  militaires,  portait 
alors  le  titre  de  prince.  Le  but  de  ce  houra^ 
qui  borna  ses  succès  à  la  prise  d'une  cin- 
quantaine d'hommes  dû  sisièihe  régiment 
de  dragons,  était  de  s'eihparer  de  "Wischau ,, 
où  l'empereur  Alexandre  arriva  bientôt  lui- 
même  avec  toute  son  arm^ew 

Cette  armée  fit  des  dispositions  par  laquelle 
elle  s'assura  un  poste  excellèntv  Sa  droite 
était  appuyée  à  un  bois  et  à  des  ifiarais  im- 
praticables; sa  gauche  à  des  hauteurs  qui  ne 
pouvaient  être  tournées  ».le  centre  étai(  dé^ 
iendtx  par  un  mamelon  qui  formait  une  for^ 
lificatioii  naturelle,  garnie  d'une  artillerie 
formidable* 
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l8o5.  Cela  était  excellent  pour  une  armée  qui  se 
serait  proposé  de  se  tenir  sur  la  défensive,  à 
dessein  de  couvrir  une  étendue  de  terrain 
quelconque  ;  mais  il  s^agissait  de  £)rcer  Bo- 
naparte à  sortir  des  états  de  Tempereur  d^Au- 
triche.  Aussi  celui«*ci  réussit-il  fiicilement ,  à 
Paide  de  difiérens  stratagê|||es ,  à -attirer  les 
Russes  hors  du  poste  qu^ils  avaient  si  bien 
choisi*  Se  regardant  déjà  comme  vainqueurs 
aux  précautions  timides  que  Parmée. fran- 
çaise afikctait  de  prendre  y  les  Russes ,  le  i^ 
décembre,  commencèrent^  à  deux  portées 
de  canon  de  ses  avant- postes  y  un  mouve- 
ment de  flanc  pour  tourner  sa  droite. 

Le  lendemain ,  à  pein#  Êiisail*il  grand 
jour,  que  la  canonnade  se  fit  entendre  à 
Textrémité  de  cette  droite,  que  Payant-=gaxde 
ennemie  avait  déjà  débordée.  Aussitôt  parut 
le  général  Davoust ,  qui  flanquait  cette  par- 
tie de  yParmée  française.  Le  maréchal  Soult 
s'^ébranla  au  même,  instant,  se  dirigea  sur  les 
hauteurs  du  village  de  Stratzen  ,  avec  les 
divisions  des  généraux  Yandamme  et  Saint- 
Hilaire  ,  et  coupa  entièrement  la  gauche  des 
Russes ,  qui  avait  ainsi  voulu  prendre  en 
flanc  la  droite  des  Français.  Là  se  trouvait 
le  point  delà  bataille.  L'empereur  de  Russie 
y  envoya  sa  garde  \  maiâ  le  corps  délite  de 
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Parmée  française  y  que  l'on  nommait  alors  i8o5. 
Ta  garde  impériale  /  s'arança  à  la  rencontre 
de  cette  troupe  ^  et  la  culbuta.  Colonel  ^  ar- 
tillerie 9  étendards  j  tout  fut  enleré.  Le  régi- 
ment du  grand  duc  Constantin ,  frère  de 
Pempereur  de  Russie  ^  frit  écrasé  ;  lui-même 
ne  dut  son  salut  qù^à  la  vitesse  de  son  cheval. 
'  Au  même  instant  le  centre  de  Parmée 
française  ^  commandé  par  le  général  Bema- 
dotte  y  donna  avec  le  plus  grand  succès  ^  se- 
condé par  la  gauche  que  conduisait  le  maré^ 
chai  LanneS)'  Pun  des  plus  brares  officiers 
de  ce  temps-là. 

*  Les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  ^ 
qui  avaient  cherché  à  animer  les  troupes  par 
leur  présence  y  frurent  obligés  de  se  retirer    « 
avec  beaucoup  de  précipitation  ,  la  cavalerie 
de  Murât  les  poursuivant  de  très-près. 

La  perte  des  Russes  frit  immense.  Ils  lais- 
sèrent; dix  ou  douze  de  leurs  généraux  sur  le 
champ  de  bataille  j  et  on  leur  prit  quarante- 
cinq  drapeaux  et  cieint  cinquante  pièces  de 
canofi. 

*  Le  lendemain,  leis  débris  de  Parmée  vain- 
cue étaient  dan9  un  tel  désordre  et  un  tel  em- 
barras  y  que  Pémpereùr  de  Russie  ne  put  1^^^^ 
sauver  qu'à  la  faveur  d'un  armistice  y    àont 
une  des  conditions  frit  que  l'armée  vusse  et 

3.  i3 
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jfioS,  autrichienne  se  retirerait  jusqu^à  un  lieu  dé- 
signé. SQUS  la  conduite  d^une  sauTe -garde 
française* 

Les  arme$  aîitiichiennes  n^aTaiemt  pas  été 
plus  heureuses  en  Italie  <][u^en  AUe^nagne  et 
dans  le  THyrol  :  il  Fallut  donc  cédier.,  ^uel^ue 
raison  quç  Von  eù,t^  Les,  souverains  du  Nord 
signèrentASrcâhourg^  1^^7  décembre  i8o5, 
un  traité  pai:  le(]iielnpn  seulement  ils  recon- 
nurent Bonaparte  en  qualité  de  roi  .d'Italie  ^ 
mais  ils  conyw^»*  encoJÇft>  qw  la, républi- 
que de  Yeni&e  serait  réunie  à  ce  non^^eau 
royaume  ;  que  les  électeurs  de  Wuicteniberg 
'  et  de  Bayière  ^  aj^Ués.  ide  l'emjpire  frajo^is  , 
prendraient  le;  titïïEt  de  rx)i8.,,  et.qpelenr  ter- 
]:itoi(e  y  ainsi  q^e  celui,  du.  duc  de, Bad^^.^  se- 
rait accxn  aux  dépens,  de  UAutriche. 

Tant  et  de .  si  grands  avantages  eussent 
satisfit  Pambjitipn  d':un  njgûoiarque  né  pour 
un,  pQuvoi^  e^tjcaojcdinaire  :  iis  ne  suffirent 
pa§  à  Bonaparti^j .  i^  coxnm.^^^  piar  s^empa* 
rer  dçs  états  du  roi  de  Naplea^  Ce,  prince  s'é- 
tait mis  en  mouvement,  pour  seconder j^  par 
une  diversion  j  les  empereurs  de  Baissiez  et 
d'Autriche  ,  à  l'époq^ue  oi^  il^  c^mbMsiient 
encpre  le  nauvea»^  roi.  d'It^ïi^*  Ces  apuye- 
rai^j  en  a'acfiQiwmà^r  W^3f*^*  F?wt 
çtipult^  pour.  li|i,  tont  le.  poids,  de$/a^*nie& 
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françaises  retomba  sur  sou  royaume*.  Eii  un  iflo6» 
moment  ses  troupes  furent  dispersées  y  et  luî- 
mêine  se  vit  contrainlt  de  se  retirer  en  Sicile. 
Les  ciix^onstances  seniblàient ,  sous  tous  les 
rapports  ^  devoir  interdire  cette  vengeance  â 
Bonfaparte,  Elle  augmentait  encore  sa  puis- 
sance en  Europe  j  et  miettaît  l,T[talie  pres- 
qu'entière  sous  son  jbùg.  Cependant  ^  il  ne 
s'en  contenta  mèrn'e  pas.  Bientôt  il  assura 
son  influencé  politique  en  Hollande  y  en  fai- 
sant ^  de  cettp  répuBlîqûe  j  un  royaume  qui 
devint  Tàjanage  de  f  un  de  se^  frlres  ^  Louis 
Bonaparte  j  et  enfui  le  i a  juillet  de  cette 
mêhie  année  i8off,  il  signa^  à  Paris,  le  fa- 
meux traite  de  la  confédération  du  Rhin  ^ 
qui  donna  A  là  France  ^  sur  les  princes  alle- 
mands j  V^^^^orité  qu'ex(^rçait  jadis  l'empe- 
reur d'^Alleniagne  ,  comme  cHef  de  ^empire 
germanique:  .  ^ 

Celte  disposition  parut  eflPrayer  le  roi  de 
Prusse.  ÏT  voyait  d'alHeurs  avec  inquiétude  ^ 
dés  corps  considérables  de  troupes  françaises 
datis  le  voisinage  de  ses  états  ,  et  craignait 
peut-être  que  Bonaparte  ,.  consei'vant  du  res- 
sentiment des  démonstrations  hostiles  qu'il 
avait  faites  daiis  1^  temps  de  la  bataille^ 
d'Austerlitz  ,  ne  se  préparât  à  lui  faire  subir  » 
le  sort  du  roi  de  Naples.  Il  aima  y  on  négo- 
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i8o^.  cia  quelque  temps ,  mais  de  part  et  d^^utre  ^ 
on  ne  tarda  point  à  avoir  recours  aux  armes. 
Dans  cette  guerre  encore ,  Bonaparte  con- 
'  serva  son  ascendant  victorieux.  Le  lA  octobre 
1806  j  il  gagna  j  sur  les  Prussiens  ^  la  bataille 
d^Iéna.  Cette  bataille  fut  aussi  et  même  plus 
funeste  à  la  Frusse^que  ne  Pavait  été  à  PAutri- 
<;be  celle  d^Austerlitz.  L^armée  prussienne  y 
perditun  mond^  considérable  ^^  et  fiit  entière- 
ment dissipée.  A  cette  occasion^  on  peut  re- 
marquer y  relativement  au  taleht  militaire  de 
Bonaparte  j  que  toutes  les  fois  qu^il  avait 
vaincu  son  ennemi  dans  une  bataille  ran- 
gée ,  la  défaite,  dé  celui-ci  avait  été  telle  y  que 
dans  sa  retraite.il  était  coupé  en  tous  sens  y 
et  prévenu  dans  tous  ses  points,  de  rallie- 
ment y  jusqu'à  ce  que  sa  dispersion  devînt 
totale.  Mais  Iqs  plans  de  bataille  de  Bonaparte^ 
étaient  ^  ainsi  que  ses  plans  de  campagne  j 
d'une  grande  hardiesse  ^  et  il  fallait  des  sol- 
dats plus  q\i^ordinaires  pour  les  exécuter.  On 
croit  encore  les  voix*  disposés  de  manière  ^  que 
s^ils  n'eussent  pas  réussi,  ils  auraient  en- 
traîné la  dispersion  totale  de  Parmée  em-- 
ployée  à  leur  exécution.  On  assure  que  dans 
une  rencontre  où  un  officier  lui  &isait  des 
représentations  à  ce  sujet  ^  il  s'écria  :  ce  que 
jies  Français  ué  devaient  jamais  songer  à  la 


retraite  !  »  De  cette  brusquerie ,  si  elle  est  i8o6. 
Trai  j  ne  serait  "  on  pas  autorisé  à  cohclDte 
que  la  tactique  de  Bonaparte  était >  comme  sa 
politique^  sans  ressources  )  ^et  qu^il  fallait 
qu^elle  réusstt  entièrement  ou  qu^elle  entrât* 
nât  y  en  &illissant ,  la  perte  totale  de  celui 
qui  la  mettait  en  œuyre. 

lies  Russes  9  arrivés  à  marchés  forcées  au  1807. 
secours  des  Prussiœs  ^  ne  fuirent  pas  plus 
heureux  qu^eux.  Nos  troupe^  les  '  défirent 
complèt^nent  dans  les  champs  d'Èylau  \ 
d^EIbing,  de  Friedland  et  deTilsitt.  Ces  ex-^ 
ploits  9  dont  la  France  petit  s^enorgueillir 
éternellement  y  en  les  détachant  de  tout  mo- 
tif^politique  y  valurent  encore  à  Bonaparte 
une  paix  avantageuse  conclue  les  7  et  9  juil- 
let 1807,  à  Tilsitt  même  y  entre  lui  y  Fempe- 
reur  d&Russieet  le  roi  de  Prusse.  Par  lestrai« 
tés  signés  en  cette  occasion,  il  fit  reconncîhre 
Joseph  y  son  premier  fi^ère  y  comme  rbide  No.» 
pies  ;  Louis  y  son  second  fi:ère  y  comme  roi 
de  Hollande  ;  et  Jérôme ,  so»:^  troisième  frère  } 
comme  roi  de  Westph^Vie.  Les  trois  souve- 
rains, par  un  plan  r/articulier  de  Bonaparte, 
dontje  parlerai  plus  tard ,  convinrent  en  outre 
qu^ils  fermeraient  leurs  ports  à  la  navigation 
et  au  commerce  des  Anglais  :  c?é^t#^it  idoifiner 
à  Pempereur  des  Français  une  véritablt  aiUo^ 
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i8o7*  ntë)i]sqtie  dans  leurs. éuts;  pdluirci^  Tain- 
quçyr  )  IVtyi^û .  exigé  ,   ne  réfléchissant  pas 
iju>impo^r  à  so»  ennemi  Vnincu  une  paix 
|j:ap  pqérense^  c^est.le  placer  dans  la  néces- 
4(ité  4$  reprendre  bientét  ies  armes.   Mais 
Bonaparte  était ^  an  reste  ^  trop  accoutumé  à 
mépriser  les  souyerains  de  TEiûrope  ^  pour 
^  4ç^a4n^riQ  I^ujr  r^saentÛQient.^  et  il  ne  taida 
pii^s  à  les  pK^Toguer  par  d^anfo-es  côtés  encore. 
i8o8i      j^ii  m0is  dte  janvier  1808  ,  il  sollicita  le 
p^pe  4!e9trer,dajps  une  ligue  dl&Bsiye  et  dé* 
fpnsiire  ^  dont  le  but  était  j  disait-il  9  de  dé* 
fendre  ritalie  de  toute  inrasion  étrangère. 
Pie  yi[ ,  agissant  comme  dbef  yisible  de  l'é* 
glise  de  J.-C. ,  et  conséquemmeut  comme 
,    premier  ministre  de  la  paix  ^  refusa  d'accé- 
der à  une  telle  prcpositiosu  Après  quelques 
pourparlers  à  ce  su|et ,  que  la  fermeté  du 
sainî  père  rendit  inutiles  ^   parut  ^  an  nom 
de   l*emptT^^^  ^^  Français ,  un  décret  par 
leipiel  efeibilssi:»^  4"Ç  *«  domaine  de  l'église 
était  uAe  donatiotk  ^^  Charlemagne ,    empe- 
reur  d'Occident ,  q;ui /'^«^^^  en  tour  ou  en 
partie  ^  être  révoquée  pa."  ses  successeyjrs , 
Bonaparte  ordonnait  ^ue  les  f  royinces  d'XTr. 
bin ,  d'Ancône ,  de  Maoérata  et  dC  Camériiio 
seraient  irrévocablement ,   et  à   perpétuité  > 
réunies  au  royaume  d'Itahe, 
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A  peu  près  dans'  le  même  temps  j  îi  se  l8o8- 
mettait  en  possession  de  Ia  Toscane^  où  il 
avait,  d'abord  établi  j^élAt  roi ,  iiii  priiioe  èrâ- 
pagnal^i).  - 

Ces  dènr  nsfvcrpgaitms  -,  qm  le  rendaiétît 
céeUenwnt'mattre  absëlu  ^ti  Stalie ,  cômprO'* 
mettaient  an  dernier  ^pôint  fes  intérêts  de 
Pemperour  d^AlItmagticr^^  dont  ils  décou- 
Traient  entîèreniènt  le  fliijic  gauche.  Ce  sou- 
verain n^attendit  dio^aie  plus  qù^ine  occasion 
de  ixGomnKencer  la  guérie-  avec  àtahtàgc. 
Qetté.oocattan  ne  •afiiAa  ^'^int  A  se  présenter, 
gtÂco  à  Due  nbttvel$e  entreprise  de  Bona- 
parte* 

La  dividiiMk  aya^t  éclftf é  eiiti^e  le  -nenx  roi 
d^E&pagneCtiarles  IV  ,  et  son  fils  le  prince 
^s  Asturies ,  ^  Pocéa^on  dn  dessein  vrai  oit 
supposé  du  pt^xâiér  ^  de  se  retirer  dans  les 
possessions  esp^noles  au  Mexique  ,  tandis 
que  Bonaparte  s^emparerait  de  PEspagne; 
celui-ci  se  mélà  si  singulièrement  dans  cette 
querelle  ,  qu'il  attira  les  deu^  princes  sur  la 
frontière  de  France ,  et  leur  fift  faire  en  sa 
ÊLveur  tme  dotïblë  abdicatioià  dofit  il  se  ser- 


(  t  )  Le  roi  d'Etnirie, 
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l8o8.  yit  pour  placer  la  coaranne  espagnole  sur  la 
tête  de  sou  frère  Joseph  ^  qui  y  jusque  là  , 
ayait  été  roi  de  !Naples  ^  nctte  7.  ).  Les  Eiqpa- 
guols ,  quoiqu'abandoimés  ,   en  ajîparence  , 
par  leurs  priiices  ^  entreprirent*  généreiise- 
ment  de  défendra  leàr  indépendanee  poM* 
que.  U  Êillut  combattre  ^  et  combattre  si  se* 
rieusement^  que  Bonaparte  crut  sa  présence 
nécessaire  en  Espagne.  :Ge>  fut  pendant  qu'il 
était  occupé  à  y  £pii^e  lagoerrè  y  que  Tempe- 
reur .d'Autriche  9.  car  <»ane  idisait.plus  alors 
Tempereur  d'Allemagne  y  espérant  sansdoute 
que  son  exemple  entraînerait  d'autres  souve- 
rains y   résolut  de  Tenir  attaquer   Pempire 
français^  en  traversant  pour  cda  là  Bavière, 
Q        encore  Palliée  de.Bonaparte.  Il  paraît ,  d'ail-» 
leurs  y  que  celui-ci  voulait  .oxig^r  qu'tm  cer* 
tain  nombre  de  soldats  autrichiens  l'aidas- 
sent à  conquérir  l'Espagne  à  son  frère.  Dans 
la  proclamation  que  le  prince, Charles,  com- 
mandant en  chef  l'armée  autrichienne  9  lui 
fit  le  6  avril  1809  ,  on  trouve  le  passage  sui- 
vant y  qui  peut  donner  cette  idée  :'cc  Sur  vous  y 
mes  chers  comtpagnons  d'armes  y  sont  fixés 
les  yeux  du  monde  entier  y  et  de  tous  ceux 
qui  chérissent  encore  l'honneur  national  et 
la  prospérité  nationale*  Yous  ne  partagerez 
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jamais  la  honte  de  deyèmr  les  insti'umens  1809  # 
de  Poppression  (1)  ;  votis  ne  ferez  jamasis  y 
dans  des  climats  éloignés  j  des  gvctrres  sans 
fin  ^9  pour  satisfaire  à  une  ambition  dcVasta- 
trice  ;  TOUS  ne  verserez  jamdis' votre  sang 
pour  un  intérêt  étranger  y   et  pour  r  l?a  vidité 
d'autrui  j  sur  vous  ne  tombera  jamaisila:  nia-^ 
lédiction  d^a  voir  exterminé  des  peu  pies' inno- 
cens  y  et  devoir  frayé  y  à  un  étranger  y  le  che* 
min  à  travers  les  cadavres  des  défenseur^  de 
leur  patrie  )  pour  atteindre  un  trône  usurpé* 
.3>  Un  sort  plus  propice  vous  attend  ^  la 
liberté  de  PËurope  8^e$t  sauvée  sous  vos  dra-     , 
peaux  ^  vos  victoires  feront  tomber  ses  chaî- 
nes y  et  vos  frères  germaniques  attendent  de  ^ 
vous  leur  délivrance*  La  lutte  est  juste  y  sans 
quoi  je  ne  serais  pas  à  votre  tête;  » 

Cependant  y  quoique  la  justice  se  trouvât 
encore  cette  fois  du  c^té  des  Autrichiens  ,  ils^ 
furent  encore  vaincus*  Bonaparte  ^  accouru* 
à  leur  rencontre  avec  la  même  promptitude 
qu'en  i8o5  ^  les  défit  dans  plusieurs  batailles 
rangéea^  donvlà  plus  remarquable  fut  celle 
deWagram  y  livrée  aurdelà  de  Vienne.  Trois^ 
à  quatre  cent  mille  hommes  y  combattirent 


(1)  De»  Saxons  et  des  Polonais  comba 
alors  pour  Bonaparte  en  Espagne^ 

i3^ 
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l8o9*  ^nir  un  terrain  étiiii&y  mëdltiéy  fortifia  parle» 
Autrichiens.  Dix  drapeanJc  ^  quarante  pièces 
de  canon  ^   vin^t   miile  priâoianiiars  y   dont 
trots  à  «[uatra  centa  csBkiÀ&tmy  et  bon  nombre 
de  ginéoamx  it  de  coIiMMlâ  y  &rent  les  tra* 
phées  dès  ff  aii^queurs.  SI  pavait  que  les  An- 
tridiiens  ava^iit  mis^tonlefticnrs  espérances 
dans  leunaile  (boite  ^  V^f  diaprés  une  ma- 
nœuvre fiimilière  à  Bonaparte  kii^mème  y  &e« 
Tait  prendre  en  flanc Parmée  française.  Mais 
pendant  que  cette  aile  jse  déployait  pour  ezé« 
Cuter  ce  mouTement  y  Parmée  française  don* 
nant  y  tmrKnt  sa  contante  ^  aTec^ffirie  y  en- 
fonça le  cenh'e  de  Parmée  autrichienne  y  ce 
qui  fit  que  Paile  droite^  qui  devait  opérer  de 
si  grandes  choses  y  se  trouva  conpée  y  et  n'eut 
plus  dVutre  ressource  que,  de  mettre  y   en 
grande  partie  9  bas  les  taxâtes*  C'était  la  se- 
conde ibis  qnft  les  adversaires  de  Bonaparte 
essayaient  y  à  leuir  détriment  y  /une  de  ses  ma- 
nœuvres. Ce  lut  sur  le  champ,  de  bataille  de 
Wagram^  que  le  gésiéral  Macdonald,  de* 
puis  longtemps  célàbve  daxis  les.  armées  fran- 
çaises y  fut  fait  marédiaili^  Bonap^rte^^  qiielque 
tentps  auparavant 9  avait  perdu  le  maréchal 
^  liâYines^duc  deMontebello.  Un-coupde  canon 
avait  mutilé  les  deu^ii  cuisses  à  cet  ot?ici#r|  qui 
était  mort  des  siut^s-de  oette-Ucssuit^. 
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L'amt^e  française  d'Balîe  aTait,  de  son  iBog* 
câté  9  fait  des  prodiges*  -Elle  sVtalt  joiiitè  à 
l'ai^mie  d^Allemdi^e  9  après  avoir  dispersé 
les  fbrceg  aiitricl»emies  dm  avaient  tenté 
d'entrer  en  Italie  j  el  leur  avoir  pris  pltos  de 
-vîxig^einq  mille  hommes  y  et  tm  nombre 
considérable  de  drapeaux  et  de  ca'néii». 

En  Tain  les  Anglais  avaient41s  obtenu  d'à- 
boid  quelque  suclDès  d^ns  la  2jélande  y  d^où 
ild  espéraient  sans  doute  faire  une  diversion 
utile  y  en  révoltant ,  contre  le  reste  de  Pem- 
pire  français  )  la  Hollande  et  le  Bràbant.Un 
corps-de  gendarmerie  ^  des  gardes  nàtiôiiales 
rassemblées  à' 'la  Mte  ,  et  qtieli^ues  détache- 
mens  tiré^  pré€ii)i4ain;itient  dies  garnisons  des 
places  fratvçarisesi  dii  Nbi!Hl  y  avaient  siiffi  pour 
les  arrêter  y  bien  que  dans  le  premier  mo- 
ment de  la  surprise  y  ils  se  fussent  rendus 
mattres^de  Flessingne  y  du  fort  de  Batz^  et 
dé'plki^ieuré  autres  postes  importatis. 

Le  malheur  de  l'empereur  d'Aiitriclie  se 
troi*v«  si  grand  aptes  la  bataille  de  "W^agcscm  y 
qu'oii^^iitui^  mofntent  qii'il  allait  être  dé- 
trânérf  II  c^>tint'  cependant  la  paix.  Elle  lui 
fat  al>qeârdéè  k^  i'^  octobre  ^  à  l'a  condition 
qa^il  cesiferail  lôut^  relation  polittqnre^  et  com- 
merdiiale  avec  la  Grande-Bretagne  ^  et  qu'il 
reconnaîtrait  les  ehangemens  survenus  ou 
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1809 .qui  pourraient  survenir  e]i\E$pagne>    en 
Portugal  et  en  Italie.    .         . 

Lies  dernières  victoires  de  Napoléon  lui 
donnèrent  une  idée  siin^ulière»  Tout  marîéi 
qu^il  était  ^  elles  le  firent,  penser  à  entrer 
dans  la.grfvnde  A^mill(3[  dejs  sttiiyerains  ^  eé.- 
Brunissant   à   une  des  filles,  de  ^empereur; 
d^  Au  triche.  Cest  a^nsi  que   $on!  ambition 
sans  bornes  s^arm^it  de  tous  les  événemens  i^' 
sans  en  avoir  peut-être  prévM.et  préparé  au- 
cun. Un  sénatus*consulte.9  .du  :^6  décembre; 
1809  y  déclara  dissoxis  le  tnâiiaj^.qui  Vvkni^î 
sait  à  la  veuve  du  marquis  d^  lifeaMbam^Sf  j 
et  bientôt  iLfitanno|^c^r  sÇii:sélifl(t^a[iIiAllaâ7 
épouser  rarcbidiicl>e§$e'2VIa^è-Le,uji^i^  Silùi 
de  Tempereur  d^ Autriche  }   spit^que  oe,'ina>« 
liage  eût  été  commandé  par  un 'arti^e  secret 
du  traité  du  i4  octobr^  ,  ^|^;qi\ril  eft^iété- 
exigé  plus,  tard  d^i^^pnncjo^jue  aes  rderniéi'S 
désastres  mettaient;  y  dan^  le.  montent  yJ^ss- 
d'état  de  rien  refiler.  ,     j    .S   .    :.  .r.ic   •..  '^. 
1 8 10.      Cet  hymen  ^  si  étr49g^  paz;  fouies 'Ie«  cip- 
*  constances  qui  Pavaient  anp^né  ^  fat.  célélâré^ 

à  Paris  y  les  i«'  et  ^  av(çil  iS^q^iH  jœi  trouva 
pas  beaucoup  dVpprp^tei^'s/  quoique  la 
Teuve  du  marquis  de -i^ie^ubar^iLa.isi^eprliâjl' 
'  avec  beaucoup  de ,  coiti^pl^i^an^e  a|i^:  sacrifice - 
qu^on  exigeait  d^elle  j .  et  que  Sptiapacle'es^ 
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sayât  de.  justifier  .ce  changement  d'épouses  toic^é 
sur  la  raison  d^état,  ce  qui  voulait  ^  disait^il^ 
qu'il  se  ménageât  les  moyens  d^avoir  un  hé'- 
ritier.  )>  Beaucoup  de  ses  partisans  j  toyant 
venir  après,  lui  ses  frères,  qui  avaient  eux*- 
mêmes  des  enfans  y  représentèrent  son  dir 
vorce  comme  un  acte  d'ingratitude  révoltant,  • . 
la  main; de  la  veuve. Beaubamais  lui  ayant 
valu  le  commandement  de  Parmée  d'Italie*^ 
qui  avait  été  le  .principe  d&  sa  fortune  mili- 
tair^..     '-1..      ;.  '    .    :i 

Ceux  qui  ne  voyaient*^  avec  raison  ,  dan^ 
Bonaparte  ,  -  qu'un  ambitieux  inconsidéré  et 
violent  /  déplorèEent  c«t  bymen,   relative- 
ment à  la  princesse  qui  en  était  l'objet  >  ou  , 
si  l'on  veut  parler  plu^  juste  ^  la  victime. 
Quel  bonheur/.  d(miéstiqiie  y  Ue  dijsaient-ils  j 
l'archidûcjiQSSésiMarie^LiOoise  y  él<sV^e  ida^ns 
tous  les  pri?ilégfi|s  de  s^  ^^^'i  peut-elle  éd- 
pérer  d'un  bomme  iqiii  a  déjà  proiivé^  •  ^àr 
des  exemples  terribles ,)  qn'ïl  ^ne  prend  qM 
toutes  cboses ,  poiir  règles  de  sa  conduite , 
que  son  intérêt  ^  ses  passions ,  et  souvent  ses 
caprices  du  moment  l  Quels  droits'  particu*^ 
liers  une  princesse  pourra-^  elle  avoir  SUi*  le 
cour  de.i'hoiinme  ^ui,-  8at|smoti&  réels  de 
vengeance  ^.^a  fait  .couler  le  sang  d'un-  prince  ? 
Ce  prince  e tia.it  le  duc  d'Enghien^  pètit-fîls 
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Jr8io«  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Cond^  ,  que  nous 
avons  maintenant  le  bonheur  de  posséder  au 
milieu  de  nqus.  Cette  action  barbare  de  Bo- 
naparte était  en  effet  propre ,  par  ses  détails, 
À  donner  de  lui  y  sens  tous  les  rapports  ^  Fo- 
pinion  la  plus  affreuse. 

l8o4*      Louis-Âiitoine-Henri  de  Bourbon  Condé, 
duc  d^Ëugbein  y    était  né  à  Chantilly  y  près 
Paris  y  le  aa  aoAt  i«^7a.   Ce  priijice  y  ayant 
quitté  la  France  y  à  Tépoque  de  la  révolu- 
tion y  avec  son  père  et  son  grand-père  y  le 
duQ  de  Bourbon  et  le  prince  de  Condé  y  avait 
servi  avec  gloire  dans  les  troupes  y  an  moyen 
desquelles  les  ditférens  souverains  de  l^Eu* 
rope  avaient  longtemps  essayé  de  rétablir  le 
trâne  des  Bourbons  }  niais  en  1804^  il  vivait 
à  £tteiuheim|  dai^SbMBriagaw.^  absolument 
trmiqioille  )  et  éfrA^ngeii  à  iloute.  intrigue  po« 
litique.  Tout  A^cpup  deux  généraux  français 
arrivèrent  à  .^tteiulieim^  k  la  tête  de  quel- 
ques troupes  y   qiiii  ceruèrentila  maison  oc- 
cupée par  le  prince.  Ou  était  alors  au  i5  de 
mars  y,  et  cette  sqène  se  .^passait  au  com^men- 
cemen;^  4?  Ifi  uuià*  Le  duc  d^Enghein^  fut 
bientôt  ^^vé*        .  . 

Qn  l^  fit  vQf age<  tfèstiKipideinieat.'  Arrivé 
à  Ymç^i^^e$^y  qni  devait;  èUt.  U  terfliede  son 
fatal  YPya^  ^  le  prince  exténué  de  besoin  et 
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de  fatigue  y  prit  à  peine  un  léger  repas  ;  il  se  l8o4* 
jeta  cnsuiie  sur  un  mauvais  li^  disposé  préci- 
pitamment dans  une  pièce  i  Peutresol  ^  et 
s'endormitprofondément.Verslesonze  heures 
du  soir  y  on  Féveilla.  Oii  le  conduisit  dans 
une  pièce  du  pavillon  du  milieu  ^  faisant 
fiice  au  bois  3  là  ^  il  était  attendu  par  huit 
militaires  destines  ^à  £3iire  ^  à  son  sujet  ^  les 
fonctions  de  jtige9»  . 

Interrogé  par  eux  ,  le  duc  d^nghein  ré^ 
pondit  avec  noblesse  et  simplicité»  Le  prési- 
dent lui  ayant  demandé  pourquoi  il  avait 
porté  les  armes  contre  son  pays  ^  il  lui  dit  t 
ce  J^ai  combattu  arec  ma  fiimille  y  pour  re* 
couvrer  Théritage  de  mes  ancêtres  ;  mais  de* 
puis  que  la  paix  est  faite  ^  j Vi  posé  les  ai'mes  ^ 
et  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avait  plus  de  rois 
en  Europe.  »  Lorsque  l'arrêt  de  mort  eut  été 
prononcé ,  le  prince  demanda  un  confesseur* 
Un  sourire  insultant  j  et  presque  général  y 
acconipagna  la  réponse  suivante  que  lui  fit 
un  de  ses  juges;  a  Est-ce  que  tu  veux  mourir 
en  capucin  ?  Un  prêtre  l  bah  t  ils  sont 
tons  couchés  à  cette  heure*  »  Le  prince  y 
indigné  y  ne  répondit  pas  un  seul  nwt  :  il 
s'agenouilla  y  i\  éleva,  son  âme  à  Diei^  ,  et 
.  après  un  moment  de  recueillement)  se  relev«^ 
et  dit  :  ce  Marchons.  » 


(3o4) 
l8o4-      On  le  fit  descendre  dans  le  fossé   sec  dn 
cLâteau ,  par  un  escalier  étroit^   obscur   et 
tortueux*  Le  prince  se  retourna  Ters  Poffi* 
der  qui  commandait  le  détachement  de  sol- 
''dats  par  lequel  il  était  suivi  ^    et  lui  dit  : 
ce  Est-ce  que  Ton  veut  me  plonger  tout  vivant 
dans  un  cachot?  Suis- je  destiné  à  périr  dans 
les  oubliettes?  —  Non  y  monseigneur,  lui  ré- 
pondit en  pleurant  cet  officier  qui  avait  été 
élevé  dans  la  maison  de  Condé^  et  qui,  en 
ce  moment  y   en  conservait  un  cher  et  dou- 
loureux souvenir,  soyez  tranquille.  »  On  ar- 
riva au  lieu  de  Pexécution.  JLie  jeune  prince, 
voyant  à  Pappareil  qui  TeuiTironnait  qu^il 
s'agissait  d^étre  passé  par  les  armes,  s^éciia  : 
ce  Ah  !  grâce  au  ciel ,  "je  mourrai  de  la  mort 
d^un  soldat!  ».  Au  moment  d^étre  frappé,  le 
descendant,  du. grand  Condé,  dit  de  Tair  le 
plus  intrépide  aux  militaires  qui  allaient  lui 
donner  la  mort  :  ce  Allons ,  mes  amis  !  »  : 
~  Dès  lors  on  ajoutait  dans  le  public,  au 
récit  de  cette  atrocité,  déjà  si  horrible  par 
elle-même,  des  détails  qui  tendaient  à  faire 
regarder  Bonaparte  comme  un  homme  dé- 
pourvu de  toute  sensibilité,  ^^es  juges  du  duc 
d^Enghien  étaient  incertains,  disait-on  :  son 
innocence,  son  nom  et  son  intrépidité  les  , 
faisaient  hésiter.  Ils  écrivirent  à  Bonaparte  , 
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pour  qu'il  Uurfît  connaître  sa  rolonté.  Dans  l8o4» 
le  conseil  qui  fut  tenu  à  ce  sujet  aux  Tui«^ 
leriesy  Cambacerès  opinait  pour  qu'on  n'im- 
molât pas  lié  prince.'ccEh!  dèpiiis  quand 9 
répondit  Bonaparte  ^  êtes  ^  tous  >  devenu  si 
avare  du  sai^g  des  Bourbons  ?  »  On  ajoutait 
que  l'épouse  et  la  jnère  du  premier  consul 
s!ëtaient  aussi  jetées  à  ses  pieds^  .en  le  sup- 
pliant^ au  nom  de  sa  gloire  militaire^  de  ni 
pas  se  souiller  de  ce  meurtre^  à  la  fi>is  révol- 
tant et  inutile  à  son  intérêt  j  puisqu'il  tom^ 
bait  sur  celui  des  héritiers  légitimes  de  la 
couronne^  qui  en  était  le  plus  éloigné;   et 
qu'il   les   avait  repoussées  avec  v  colère.  Le 
prince  9  continuait->on  ^  n'ayài^* été  condamné 
par  ses  juges ,  que  sur  c;es  miots  écrits  de  la 
ifiai^  même  de  Bonaparte ,  au  bas  de  la  lettre 
qu'ils  lui  avaient  adressée  :  Condamné  à  mort» 
Au  reste  ^  la  mort  du  duc  d'Enghien  avait 
généralement  fait  la  plus  mauvaise  impres^ 
sion.  P^.  .murmura  hautement  dans  Paris 
autc^nr  des   colporteurs ,  qui:  le  lendemain 
crièrent  son,  arrêt.  La. trouve  ^  que  la- disci* 
pline  militaire  avait  contrainte  à  l'exécu- 
tion ,  parut  pendant  plusieurs  jours^  triste  y 
jnorn&et  embari;assée.   . 

Beaucoup  de  royalistes  ^  plus  jsdoux  dû 
triomphe  de  leur  opinion  ^  que  clairvoyans  ^ 
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1810.  siéraient  obstinés  >  jusque  là  y  à  rôir  dans  Bo- 
naparte un  honuse  qui  Se  préparait  secrète- 
ment les  mojrens  de  jouer  en  Firance  le  rdie 
que  Monek  avait  jbné  en'Àiigléterre.  Cette 
ientffepiise  9  plus  hûifrible  petit-étrë  qise  celle 
de  Cronnrel^  en  ce  que  Charles  1^^'  se  trou- 
tait  sur  le  chemin  de  Crèmwel  y  et  que  le 
duc  d^!Engbien'n^était  passt^rceim  de  Bona- 
parte j  leur  ofUTrit  tôutr  d^m  cot*p  les  ^jmx , 
commei  le  consulat  à  "vie  arait  àoudaifiémeut 
tirés  de  leur  erreur  cènucd^é  répiublicains  qui* 
Toulaient  déTiner  dates  le  |]^mier  consul  dé- 
cennaire)  un  Camille  et  tin  Cincinnatus. 
Mais  lea  royalistes^  au  moment  de  la  mort 
du  duc  d^Eïigfaien,   avaient  menacé  ^   ainsi 
que  les  républicains  à  ^instant  du  consulat 
à  vie  ;  et  à  ces  deux  époques  ^   il  avait  été 
facile  de  voir  qiic  toute  la  puissance  de  Bo^ 
naparte  reposait  sur  sa  glc^re  militaire  j  et 
que  ces  deux  partis   essaieraient  de  se  servir 
pour  le  renverser^  des  premiè'i^  revers  un  peu 
marquant  quHl  essuierait.    Si  Tun  dés  deux 
réussissait^  "qn^l  serait  donc  te  tri^e  sort  de 
IVrchiâuchesse  ! 

La  réédification  du  trAne  français  par  Bo- 
naparte  ^  quelle  qn^elle  fût ,  était  un  pas  fait 
vers  Tahçienn^  inonaitcbié  î  soik  effet  poli- 
tique serait  d'y  i*éaocouit|.%mer  pèii  k  peu  lui 
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peuplé  qu'on  en  amit  dégoûté  sans  medf^  t8io. 
et  )  auiyant  le  cours  oràu^àiieàes  chiafses  hù^ 
main^e^^  il  Yi^adrait  nn  mcaaasaoX  où.  il  ne 
Êiudrait  plus  qu^une  légère  fautede  Vhoxmn^ 
nouveau  y  qui  «e  prétendait  le  eueceàseur  de 
Charlemagne^  pour  remelftie  au  txtkg  de  ses 
aïeu:*:  le  petit  -  Sia  de  HenisL  lY  et  le  succes- 
seur de  Xiouis  XVI «  ^  •  Ce.pendant 

Bonapaste  éim^il  mieux  ^ardé  contre  les  ré-*^ 
publicaîn^?  Sa  l^î>n»-d^faâpnenr,  la  plus 
belle  d^  ses.  inerttulions^  avait  pvis.  elle-même 
naissance  dans  le  n^iiie  séptihHcain.  Let 
anrneiB  de  la  tmanu&cture  nationale  de  Ver-» 
saillesy  données  dès  ce  temps-là  par  les. di- 
recteurs,  aux  soldats  qui  se  distinguaient  ^ 
en  avaient  M  le  fondement  ^  et  ses  premiers 
récipiendaii'eeatiaient^uréy  avant  de  recevoir 
la  décoratiai^ ,  fidélité  à  la  liberté  et  à  Péga* 
lité.  Quel  rempart  plas  sûr  Bonaparte  oppo- 
sait-il donc:  au  toriient  p^ulaire  qui^  à\in 
moment  à  Pautre  ^  pouvait  se  déb<M:der  pour 
Pengloutir-t  la  nouvelle  noblesse  quHI  avait 
créée?  mais  cette  noblesse  n'avait  qu^u9ee3:is' 
tence  &nt^tique.  Consistant  uniquement  en 
vains  titres  y  sans  devoirs  comme  eau?  droits 
particuliers  j  elle  ne  se  détachait  du  peuple 
que  pour  lui  devenir^  un  peu  plus  tât  ou  un 
peu  plus  tard}  un  sujet  de  risée  et  de  moquerie^- 
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lolo*  Elle  Touaity  à  Penyie  des  sots  et  à  laliaine 
des  factieux  y  des  fiiinillesqm  aTaient  mériU 
des'distinctioiu  ^ériCables  parleurs  services ^ 
sans  dâ'nner  à  ces  Êiinilles  aucun  inoyen  de 
mettre  la  bienveillance  des  gens  d^esprit  en 
balance' avec  Tenvie  des  sots^  et  rattache- 
ment des  bons  citoyens  ayeo  la  haine  des 
factieux.  Mais  qu^était  probablement  la  no- 
blesse créée  par  Bonaparte  ?  Un  titre  par 
lequel  il  avait ,  sans  considération  politique  j 
tenté  de  flatter  la  vanité  des  hommes  impor- 
tans  de  cette  époque  y  afin  qu^ils  fussent  moins 
choqués  de  celui  qu^il  s^était  attribué  à  lui- 
même  ! 

Avait-il  mieux  réfléchi  son  institution  des 
maréchaux  de  Pempire?  Sous  Uancienne  mo- 
narchie, qui  naturellement  ne  devait  pas 
vivre  dans  un  état  de  guerre  perpétuel ,  le 
titre  de  maréchal  dé  France  était  à  sa  place , 
parce  que ,  donné  communément  à  des  guer- 
riers Uanchis  sous  le  hamoisy  il  devenait 
pour  eux  y  en  temps  de  paix. et  dans  leurs 
vieux  jours  ,  une  récompense  qui  était  en 
même  temps  un  encouragement  pour  les 
j.eunes  guerriers.  Ce  titre  semblait  dire  à  ces 
derniers  :  ce  Yoilà  ce  qui  attend  ta  vieillesse , 
si  tu  sais  rendre,  ta  jeunesse  utile  et  glorieuse 
^  rétat.  »  Bien  souvent  ^  sous  nos  rois;  des 
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hommes^  déjà  maxécho^ux  de  France,  com-  181  o> 
mandèrent  les  armées;   niais  là ,   ménagés 
par  la  marche  même  des  guerres  qui  se  ba- 
saient alors  9  le  genre  de  gloire  qu^il  y  avait 
à  acquérir  pour  les  généraux  j  s'accommodait 
ayec  la  prudence  qui  convenait  à  Page  à^  la 
plupart,  d'entre  eux  et  i^urôle  qu'ils  dotaient 
jouer  au  milieu  des^e^ri^rs»  Leur  {onction , 
dans  un  combat ,  était  de  retenir  la  témérité  9 
et  non  de  l'exciter  par  leur  exemple.  S'ils  se 
jetaient  quelquefois  à  travers  les  rangs  enne- 
mis,  c'est. que  tout  semblait  alprs  déseqpéfé^ 
et  leur  action  .produisait  à  ce  montent  d'auf, 
tant  plus  d'effet  j  qu'elle  était  plus  extraor^ 
dinaire*^  Jusque  là  lem:  coap-d'.œil  et  leur  gép^ 
nie  devait  tout  faire  ;  aussi  n'était-ce.pas  ime 
épée  qu'on  leur  donnait  comme  marque  d^ 
leur  dignité  ;perpétuell,e  ^  mais  bien  ijui  bàt^  n 
de  comn^and^ent  qui  ét^it  comlne  un  mor*   . 
ceau  du  sçeptfe .  qu'il  sepiblait  représenter. 
Un  géjaér^l  célèbre  spu^le  règne  de  Louis  XIY  y 
n^oublia  nîiême  pas-  dans  un  de  ces  instans 
où  tout  paraît  dépendre. de  l'élan  que  l'on 
don;aera  an  soldat ,  que  sa  place  était  hors 
de  la  mêlée  9  pour  disposer  de  ses  chances ,  et         ' 
les  jpçusser  ou  les  arrêter  à  son  gré  par  des 
oji'dies  et  des  secours  opportune  :  il  ne  se  prépi* 


j8iô»  pita  pas  dans  la  tranchée  ;  il  y  Jeta  son  bâtou 
de  commandement. 

•  Qtf*éût-il fallu  au  contraire  à  Bonaparte, 
que  son  caractère  devait  sans  cesse  entraîner 
dans  des  guerres  nouvelles  j  signalées  par  des 
combats  fré<juens  et  teï'rîbks  ?  des  officiers  à 
qui  Pîntérêt  de  leur  fertùne  ,  et  surtout  de 
leur  gloire  ,  fit  toujtitirs  désirer  la  guerre  5  à 
qui  leurs  services^  prébéfieûs^  Ae  donnassent 
aucun  titre ,  aucun  a^untàgè  pendant  la  paix, 
iafiii qu'il  ambitionnassent  constammentl'oc- 
easion  d'en  tendrfe*  dfe  lidùvéatiîi';  qui ,  en 
quittantlè  commandéitléiïténcHief,  rétom- 
bassent au  gfadeîd'bffictërs^g&iérku:^,  pour 
qu^fe'gouvémem^ïtt  leseÛt' toujtiuts  à  sa 
dévotion  5  qui  semblassent  n'avôii"  jamais 
assee  feil?  j  afin  qu'ils*  fussent  tentés  de  &ire 
encore  ^  et  qui ,  n'acqùéra^at  le  titre  perma- 
nent-dé générait^  en  cîi^f  qu'àla  fii  de  leur 
càrrièrtf  mifitaire  ,  et  fùvi  avbit  ^rvî  avec 
éclat^daiis  tVmt<5$'lé^  guéries  ;  ilB^ptïS^ient  se 
croire  ,  dans  atieuh  cfortUâti,  enipèchés  par 
des  qïiaUfifcatidns  exthiordiïïaitéîsr ,  dé  com- 
battre à  IsL  têl^  des  soia^ t^cottttfieMfe  sitiiples 
'         capitaines  dfe'grena©et^.  ' 

Gôtobiett  jllils  encore  detaicfet  être   aJar- 
rtiés  >   éit  tiisant  ces.  rffleiions ,  ceux  qui 
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^reimieiit  intéi^êt  au  sof t  de  ParGhiduchesse  l8io. 
Mârie-Lûuise ,  s^ils  s^aperceyaiçnt  eti  même 
tempç.  que  les  mssi\utjjm^  de  Bonaparte  y  in-* 
suffisantes  contre  Les  trames  populaires  j  ou 
défectueufesidau&leur^objet  pa^'ticiaUeri  tea* 
daient  a^u  rétablisseinexit  de  Pancienue  zno« 
uarchie  française  !  Effectivement  ^  Tiiatstita* 
tion  deJa  nçr^l^Sf^  et  4?fj23iiar^çl^ui|[f  de  Bo- 
naparte y  était  un  teimç ^une  hffB^  po^ pour 
un  accox^unodeme^t.enti^e  le.sourerain  légi- 
time et  h^  çbe&  d^  Pemgir»,  La  consforvatièii; 
de  cesjbonneuxf  j^  d^ns.  la.perçonjri?  de  ceux  k 
)ui  BQnapaf:(e  \^,^ys^  confia ,  ,^e  pré^n* 
^td^e|^-nfi(|md,.com£|3)ie;  devant  être  têt  ou 
tardiez  prix  d^une  soumission,- à-sa  majesté. 
Inouïs XYIII.  Que  dis  je  !  elle  pouvait  même^ 
dans  certains  cas.  donner  Fidée  de  cette  S0¥i- 
mission  désirable  y  et  amener  des  défecjt^ns. 
et  dj^s  .tra]ii§oii^^H^  d^lrâ^^       de  Bpna|^air(e* 
Les  ii^i^ic^u^.nç^]b;&^tles.nAayiqau^.n9^ré<- 
chaiw^ne Bpuyaijç^t,quc|  g^gnef.toua à ^çe^te 
imm^triç^)^o^  si^.  .^livre:dW4le  ia  jF^^M^ 
£u  dépit  flçs  déclamations  pliiiosopliiques  de 
notre.temxjs  9  un  héritier  des  dl^gliesseau  ^ 
des  PBiûp^tal  y  d^  ^qntmorençy  ou  des  Tu- 
reime.y,  est^progriéfaice:  ayea  plus  d^lionneur 
et  de  sûseté>  qu^un  homme  qui^  sous  la  prp« 
tcction  d^Une  autoiité  illégale  et  sans  titr^  ^ 
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loiO- pi4mardial,  a  acquis  là  possession  d'un 
champ  bieïi  êiéheté  ^  ihais  mal  vénda.  ' 
'  Lçs  x^publicains  y  dans  lé  temps  de  leur 
triomphe  détestable  y  n^ayaient  pas  laissé  dé 
ces  moyens  de  compensation  y  dé  ces  points 
dVccommodemens^  et  ils  avaient  eu  raison 
dans  kur  intérêt. 

i8o4«  ^  lieoaiàctère  ''Holent  et  entier  de  Bonaparte 
ne  piotiTait  dVilleurs  être  que  très-propre  à 
donner  dePimportanceetdu  succèsaux  entre- 
prisesdontlés  imperfections  de  son  gouyeme- 
iiièBtpouVaientydànsqueli|nesensqnece  soit^ 
a:toir  fourni  Pidée.  On  en  ayait  eu  là.  mesure 
dans  le  tém^s  de  la  cohspira&nimportanu 
dont  je  n'^ai  encore  parfé  que  somitnairenient  ; 
je  yeux  dire  'celle  dans  laquelle  figuraient  les 
anciens  généraux  républicains  y  Fichegru  et 
Moreau. 

•  Z)  parattque  ceux  des  émigréis  qui  étaient 
veiius  en  France  pour  y  ourdir  cette  conspi- 
ration ,  n'ayant  point"  encore  de  plan  arrâtj 
lorsquHls  furent  découverts  et  saisis  ^  vou- 
laient enlever  Bonaparte  ^  alors  premier  con- 
sul y  et  le  transporter  en  Angleterre*;  du 
moins  nièrent-ils  constamment  y  dans  le  pro- 
cès qu'on  leur  fit  subir  j  quHb  eussent  des- 
sein de  lui  donner  la  morty  6ans^  Tévéne- 
ment  d'un  combats  ' 
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Qnbi  qùHl  en  soit  j  parmi  eux  se  trouTait  i8o4* 
le  général  Fichegru ,  plus  propre  en  efFet  y  par 
caractk'e^  à  côùiniander  une  armée  ou  à  ten- 
ter un  coup  de  main  à  la  tête  de  quelques 
braves  ^  qu'à  jouer  le  râle  d'un  assassin.  Mes 
lecteurs  ont  Vu  plus  haut  comment  ^  daus  la' 
Journée  àk  4  septembre  y  cet  officier ,   mem-' 
bre  du  corps  législatif ,  avait  été  proscrit  et 
confdamné  à  être  déporté  à  la  Guyanne.  Il  y 
fut  réeUemeilt  transporté^   mais  au  bout  de 
quelque  temps  de  captivité  ,  il  était  parvenu 
à  i^en  échapper  avec  quelques  -  uns   de  ses 
coimpagnons  dHnfortune  ,  à  Paide  d'une  pi-  ' 
rojgiie  que  leur  avait  fournie  le  capitaine  d'^in 
navire  américain.  Accueilli  dans  la  colonie 
hollandaise  de  Surinam  ^  de  là  il  s'était  rendu 
en  Angleterre ,  où  il  avait  fait  acte  de  sou- 
mission envers  les  princes  français* 
"Venu  ftirtivement  à  Paris  ,  comme  Geor- 
ges Cadoûdal  et  les  autres  conjurés ,   pour; 
renverser  Bonaparte  j  il  chercha  à  voir,    et 
vit  effectivement  Moreau  ,  bien  plus  impor- 
tant encore  que  lui  par  Pèxcellence  de  sa  ré- 
putation militaire ,  et  à  cause  de  l'affection 
toute  psMiculière  que  lui  portait  une  grande  ^ 
-pgtéÊb^  de  l'armée  française.  Ce  fut  par  le  fait 
de  ces  entrevues  ^  où  les  choses  se  poussé» 
rent  bien  peu  avant  j  que  Moreau  se  trouva 
3.  i4 
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xSo4«^  impU^ijif^daus  U^^nspiratioji^^et-itiTété^  son 

m 

sujet.  /  . 

4lantque.Baaa|:^rt0  ueâtde.beaucûup^dfiiné* 
nagemens  dans  cette' afiaire. .  Moreau  u^était 
t^upaUe^ .  .env.er3  let  gpii^ernement  dfu  x:ettç  f 
.^.poqi^e  ,  que .  d«  ;s'êtr^ ,  p?:ê  té .  aux  c^ei^t lires  : 
dpea  conspirateucs  ^..et  d^  n^  les raTrojLr^p^s  dé-; 
nonces  ^  car  9  d^après^le»]7ea3çigMi]aei;Lj^4Qênie 
les  plus*  sévères . reci}eilli&  pai:  la  p^Iice^^  il 
était  reconnu  quUl  if  ayalt  pris,  avec»  eux  au- 
cun ^ng^e;Ql^nj;  positif.  Bonaparte. nxp^dit- 
ouy  par  uni<âexititnent  dei  .haîne  et  d^-enTie 
coiiire  ce  jgj^néf al  ^  qui  avait  peut-être  affecté 
de  rvirre  éloigi^vdei  lui  depuis qu^il  était  àla 
tête,  du  g^UTensuementry  ayait.  tout  d'uii  coup 
px^u^ië.  jies  cbofires  à  Pextrême. 
l8o5^  Moreau  avait  été  arrêté  et  mis  au  secret  ^ 
conpkmeles  <;09spirateurs  Tenu$^:«:prè$  d^An- 
^  gl^^terre  y  et  oa«^avaitf  n  même  temps  lu  son. 
nom.  rCocL&ndui  piarmi  bea^icoup  d^autres^ 
danâ  un  placard  de  notoriété*  pnblique  ^  por- 
tant pour  titve;  Liste. d!ss  brigands  soudoyés  ■ 
par  F  Angleterre  j  pour  assassiner' le  premier 
consul.  (On  était  alors  en  février  iS^oS.) 

Quoiqi(ie  s'étant  ^empcessé  .de.désaToij||:^  . 
par  une  let^tre  .adressée  à.ijSonapa^te.^  ilVatipn 
qu^on  lui  impu^tait^'.Mpreaufut  traité  très». 
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durement  dans  sa  prison-.  Son  fi^ère  n^ottint  iSo5\ 
qu^au  l>oiit  dfe  dèuS^tacâs  y  la  piéHtiissîori'  d«  : 
le  Yoir'y  ^eî  iVné^tûï  accordé  qu^ibi*  joilr  pai*  ' 
seinaiiié  à  Isén^époùée-;  encôfe  Idskftmltémésf^ 
envitoiinêr€n%-ik  la  j  otiik^hce  Aè  céttb  pe'i^- 
mîssiôtt  ,'  dè^^to^feé^  db*àc!és  é¥  dé^ti)tis  les  ' 
iSéàgténièiis  •qij?é!lé  pbtfvalt  ah^ôW.'  Oh  ViH 
phii    d'une    £éîé  -  céflfe-  ftmfaie  ' întéressaiite  ' 
sôtis  fcotis  les  ràprp6rtsj  attèftdre'énYlèîli'air, 
son  jeiiire  ènïaîrt^dtoàles'tt'às,  «t  au  milieu' 
dfes  îiïtenipérîe^^d'tiwé'  saSsbri  frbidè'et  plu-' 
TÎetise^^te  niiitîbi^' où- 4r  plàii^aît'att  côn- * 
cîëi^é^  dé-lâprifedh^  d'eti'  buvrir^îés-pdftès. 

^  Cependant  ces  rigueurs  èiééssîvéé^  et  afîêç- 
têés  y  tié^fàisàitiii^  qd'àbéroftrfe'rintéi-^  i^iie  le 
pbu jilé  fet  le^  niflîtairfefi  avaient  montré  d^S  là 
prémîèi?  motirént  pour  le  gériéVàli  Ofi  s^àttrou-  ' 
.  pkttdaWi'lèfe^èiivïfahischilUïi^otf^^^^ 
tVhtt  y  faîéait^ptitfHquélittéttt*  d^  Vœiïi^'pôiii^  ' 
Itd.  'Ùajt'îké^'i  cotùîtf^yietiiy  :dé  soiï dé^^otre- 
lilefïl^à^îiâ^aïite^/  'avAlt  bîe^  deAtaridé  que  ^ 
]*dréauTaî'rtffcliWriyôur  qu'^êile^ le  jugeât 
eïlè-inêmé *,  îfaaîs'oii'Àtirkit  èti  garde  dé  dé- 
férer à  tetie^ÛTeniiiëàé  ,'   qiiîy  silivaiit^  toute 
aï)t)a:rèhtrë ',  était  ùA!  ^iirM^éM'in^'èmé  pour  * 
saiiver'MWâtr ,-  etiWkVe^tff  t)ëilf-être  dliiië' 
gtàndè^aûlôrîtéï'^'   '  -''-  \  /' 

<  Le^  procès  Vinslruisit  dèvâiit  une  cour  de  ' 
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l8o5.  justice  criminelle  ef  spéciale  à  Paris.  Bona- 
parte arait  alors  ciiangé  son  titre  àe  pifemièr 
consul  en.  celui  d?empereur.  Son  autorité 
n^en. sembla  pas  plus  affermie  contre  le  coup 
dont  la.  menaçaient  les  suites  de  son  impm» 
dence.  Coxpment  ,1a  manière  dont  on  an- 
nonça  /au  peuple  le  soupçon  tjui  planait  sur 
la  tête  de  Moreau  9  n'aTaitrelte  pas  suffi  ,  à 
elle  seule  ^  sous  un  gouvernement  comme 
celui,  de  Bonaparte  y  pour  occasionner  une 
révolte  et  une  révolution  complète  ?  Etait-il 
jBeuIement  sage  et  Inenséant  de  traduire ,  sur 
ce  soupçon,)  im.liomnie  telq^ue  Moreau  de- 
vant les.  cours  criminelles  ?  £n  raisonnant 
darns  Le  sens  de  ce  temps-là  ^  â^ilis^était  laissé 
aller  à  écouteriez  conjurés  |  car  ce  fut  là  tout 
le  crime  dont  on  put  le  convaincre ,  devait- 
on  le  traiter  avec  cette  rigueur  extxème  ?  En 
étouffant  cett^  affaire  ^  popir  sfiuver  l'hon- 
neur du  héros -qpisi'y  trouvait  impliq^ué-,  et 
lui  faisant ,  de,  la  part  quHl  pouvait  y  avoir 
prise  9 -mi  reproche  particulier  et  aussi  secret 
que  possible  I  Bonaparte  eût  paru  le  plut 
grand  des  hommes  |  et  il  n'aurait  cependant 
é|é  que  prudent  et  politique.  H  est  nécessaire 
que.  y  relativement  sm  respect  et  à  la  soumis^ 
sion  qu'il  doit  au  gouyemehient^  le  militaire 
6pit  avènement  tezm  |  et  que.  j^s  services  f 
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quelque  grands  qu?il8  pIli8se^t  être  ^  ne  Im  1800. 
«ejnablent  pas  des  kreir^ts  d'impunité  ;  mai(s 
les  cliéfi  publics  dcâvent  ansïi  ^  4^Lns  cer- 
taines occasions  ,  le  courrir  d'tine  protection 
indulgente.'S'il  est  conyenable  qu'il  ne  puisse 
pas  espérer  cette  protection  y  et  que  des  exem* 
pies  terribles. lui  persuadent  même  qu'il  ne 
saurait  jamais  .l'obtenir  ^  il.«st  conyenable 
aussi  qu'il  la  troure.  quand  ellè^  lui  'devient 
nécessaire  ;  et  c'est  une  action  barbare  et  in- 
digne y  que  celle  qui  place  légèrement  ^  sous 
la  hache  du  bourreau  ^  la  tête  généreuse  qui  y 
pour  le  salut  commun  ^  s'est  d'elle  *  même 
exposée  vingt  fois  au  fer  des  ennemis  de  la 
patrie. 

Le  procès  du  général  Moreau ,  et  le  danger 
auquel  il  le  tenait  exposé  j  devinrent  en  un 
moment  le  sujet  de  toutes  les  conversations , 
de  toutes  les  inquiétudes.  La  place ,  les  courS) 
les  salles  du  Palais  de  Justice  j  ne  pouvaient 
contlnir  la  multitude  innombrable  qui  s'y 
présentait  tous  les  jours  ^  pour  le  voir  aller  à 
l'audience  et  en  revenir }  et  lorsqu'il  passait  ^ 
personne  ne  prenait  la  peine  de  cacher  les 
sentimens  que  sa  préseiice  faisait  éprouver. 
Ijes  soldats  y  rangés  en  haie  pour  contenir  I0 
peuple  y  présentaient  les  armes  à  Moreau  y 
comme  s'il  les  eût  encojre  coihmandés.  Des 
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}  8o5.  officiers  ^  4^9.  généraux .iM)  qiiiitaîënt .  pas  le 
tnbup^Jl.  Qxi  m>it  .fribmefàrs  iae[ttre  la  main 
sur  l49mj^  s^Vi'9S^et:lm;dLb&^oliajqpefoisqu^l 

.  fut  à.  i^Qiit^  49)  lés  ««ntenilf e  •;  it  «Camarade  y 
ne  crain$;îieii^  .nottSiaroias  juré  sHt  i^os  sa- 
bres^ :de«défeii4^e  tesJaiirs«.'»'On  mettait 
d^aulant;^us  jd^Acbam^ninitià  témoigner 
rifît^i^tL^e'rjxn^preoDldt  làccetiijiràtre  ac- 
cusé 9>qi;e  ]Bifcb<%ina^^pd«pcii8  péu^de  ^ours  , 

.^y^itété  tFoiiiEéiâtiBuig^é  idans  sa'  |^son  ,  et 
q:u^attribuaat:  cétte.inort.au  gouyeri^enient  y 
qui  la  .pré^çDtailcommeam.  suicide  y  un  tou- 
lait  Vemjîêclier  ^ >n.  PefEcayant ,  d'ayoir  re- 
cours à  Dji  parstiLxaoyah  xontre  Mor^au. 
Révolté  un  jour  de  Fimportance   quePon 
cherchait  k  i&ttacker  aux  accusations,  yagues 
et  insignifiantes  qixW  lui  intentait  y  il  s^é- 
cria  arec  chaleur  :  «G^mm^^  depuis  dix  ans 
que  j'ai  iait  la,  guerre  ^  il  ne  m'est  pas  arrivé 
de  faire.^es:  choses  (ridicules  y  on  voudra  bien 
croire  qiie  jeaVi  pas  fait  celle-là.  »  Xi'im- 
pression  de  ces. paroles  y  .sur  iVuditoire  y  fut 
.terrible.  De.  vifs  appbtidissemens  partirent 
à  lafoisde  toutês'^es  parties  de  la  salle,  et 
les  gardes  eux -àièmes  ..déposèrent  tin  mo- 
.ment  leurs-armes  ,  pour  l^  applaudir.  Ccst 
,  au  sortir  de  cette  séance  mémorable  y  que  le 
,  général  ixiyialiste  y  Georges  Cddoudal  y  qui  y 
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cotatàe  je  Uài nvii^porté'plus  fafttit ,  étak  du  iBo6. 
iiomèrè'ides  secuëi^s  ^  t^t  j  ^ftssHrê^l-dil  i  â  la 
flaçe\â»^é*^àl'Mé9iêim  ^  f4tai$^  eùuèker  -ce  soir 
aux  'Skàlemsi  ill  '^'>«i9tfam  ^  ^li^apvè^  erela  il 
eât  £dlu  «bitsi>  peu  de  cbôse>  poiir  amener  vn 
^TvaA  iioionTàÊaeAt'y^Mies  sailês  ^eussent 
paître- incalculables* 

£«  IfiibuÉ&LcoiiidifôtixiA^'m^/ldS^cctidés, 
Georges  CiÉdotidàl ,  i  Boirret  *âe^Lossier^  ftits- 
^illion  /  Hociteile  ^  i  Arjpiiakld  ¥èi%«Lff  c ,  '  d^Ho- 
lier,  de  Rivière  j  iLduis^^ii> Corps, Ticot , 
Lajoliais  ^  'ancicEngâoérat  rép<A<blicain  ^  Goster 
Saint^Yictôr ,  -Devilk  ,  Arnumd.'  Gaillard  , 
Joyaut  y  fBurban  ,  Lemercier ,  Lelan  j  Ca- 
doudat,  'M^^yiie*  et  •  Rog^f }  ii  deux  ans  da 
prison  ,  Je;  géiiiràl  Moreati  ^  -Jules' Poligttac  ^ 
Léridant  7  R^lan^^'ét^k'fiUe  Hissay. 

Le^iséraVMereau  ^  en  patticulier ,  aTait 
été  l'objet  d'une  longue  délibération  erifre 
les >ji»geS' dans  là;  cbanlbre  xhi  conseil.  La 
majorité  ,  relativement  Â  lui ,  s'occupait 
Wuooup'pluâ  du  gou^-^rnerxrent  <|ue.de  son 
affaire,  ce  ïi^cc^utitemeât ,  disait  un  dVntre 
eux  y  serait  un  signal  de  guerre  civile';  les 
puissances  étrangères  attendent  ce  jugement 
pour  reconnattife  l'empereur  des  'Français. 
Ceci  est  une  afiaire 'politique  plutôt  qu^me 
affaire  judiciairej  et'  il  faut  qutlqu^is  des 
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l8o5.  sac^fices  nécetsur^  à  la  sftreté  de  P^tat.  )) 
Cette  manièfe  étrange  ^  et  on  .peut  même 
dire  réTcdtante  y  de  rgiMOinier^  dietf  Ae^jugèSj 
trouTa  y  pour  FhoiUBeiEir^^  Phuiïiajkiité.  y  ules 
contradicteuis  parmi  les  collègues  de  >ceiix 
qui  y  ^arës  y  séduits  on  terrifiés  ^  me  i^ugis* 
«aient  pas  d'en  faite  la  <ègle  de  leui»  dis- 
cours.  Ces  hommes >  plosr.digim  des  fonc- 
tions augustes  qu^ils  étaient  appelés  à  reili* 
plir  y  repiés^itirent  que  la.'pislice.doit  tou^ 
jours  marcher  dans  ùpe  indépendance  abso* 
lue  de  la  politique  ;  qu^un  juge  no  doit  ja- 
mais Toir  que  la  loi  et  Féquité^  et  frapper  ou 
ahsoudre  y  suivant  qu^elles  commandent 
Tune  ou  Fautre  de  ces  deipc  s^tions.  Siofin  y 
un  des  membres  de  rassemblée  y  'entraîné 
toujours  pai'  les  considérftona  politiques  que 
je  rapportais  tout-à-Pheure  y  et  que  la  con- 
jscèeuce  d^im  magistrat  de  cet  ordre  ne  doit 
cependant  pas  adjnettrei^  proposa  de  décla- 
rer Moreau  coupabfe  y  mai$  excusable  y  et  de 
lui  appliquer  quelques  moi!&  de  prison,  La 
majorité  se  rallia  à .  cet  ayis  y  qui  devint  la 
base  du  jugement* 

La  condamnation  à  mort  de  Moreau 
eût  été  indubitablement,  le  signal  d-une  ré* 
Yolte  générale*  On  assure  qUe  la  plupajrt  des 
personnes  qui  composaient  .Vâuditoire .  du 
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tribimal  criminel  et  spéidial  ^  avaient  dé&  l8o5» 
armes  cachées  sous  leurs  habits.  Plus  de  cin« 
quante  mille  hahitans  de  Paris  erraient  au- 
tour du  Palais  j  ^ns  une  agitation  violente  y 
et  en  laissant  môtne  échapper  ^  de  temps  en 
temps  )  des  menajces.'Les  soldats  )  déleurcâté, 
ne  semblaient  pas  disposésà  abandonne^  leur 
général  aux  bourreaux.  Il  était  quatre  heures 
dû  matin  quand  on  prononça  le  jugement. 
Toute  cette  foul^  se  dispersa  ^  en  criant  avec 
joie:  il èstsaupé'l  ii-est'éûuvéî  Bonaparte 
cnit  même  qu^il  était  dangereux  dé  laisser 
subir  )  à  ce  Bouveaiji  Bélisaire,'  ses  deux  .an- 
nées de  priso^.  H  IWila  *  indéfiniment  en 
Amérique,  et  le  fit  partir  sur-le-champ  pour 
cette  contrée  lointaine ,  ayant  encore  soin 
que  y  dana  l'exécution  de  cet  ostracisme  ,  le 
général  Moreau  fÙt  traité  avec  les  égards 
convenables.  > 

La  religion  n'était  pas ,  dans  lé  G<0ur  de 
Bonaparte  ,  ce  qi|j^  eut  pu  garantir,  à  sa  iSlo*' 
seconde  épouse ,  la  déférence  à  laquelle  a 
droit  de  préteiylre  et  est  accoutumée  la 
fille  du  chef  sacré  d'ime  nation.  Bonaparte  , 
après  avoir  aifecté  ,  à  Pépbque  de  ^on  avène- 
ment au  pouvoir ,  de  faire  respecter  les  restes 
du  souverain  pontife  Pie  VI ,  mort  prison- 
nier du  directoire ,  av^t  tout  d'un  coup  traité 
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^ors  de  son  couronnemeut  ^  lui  avait  donné 
J^onction.  Quand  Booftparte. se  maria  pour 
la  seconde.fpis ,  Fieyjlitait;86n  prisonnier, 
^plus  dui^x^ent  peutrétre  que  Pie  YI  ne  Pa- 
yait été  du  jlirççtoim»  JLe  prétendu  héritier  • 
.des  droits  de.  Çh^rlemagtte  jstu:  le  domaine 
.de  Pégllse  ,  ayait, •  à. Poccasion! de  différends 
dont  )e  parlerai  plus  tard-,  a0ècté  de  n^agir, 
&yec  le  souverain  pontife ,  qù^ainsi  qn'on 
«pouvait  agir  avec  un.soutevaîn  entièrement 
.séculier  ,  et  on  pr€)S$èiit  jusqn^à  quel  point 
J.e3  choses  fiyaiei^t,  :é(é  f  omettes  ^  »Bbnaparte 
piEira;^ssajit  peiuser  qiie  lopte  puissance  doit 
.venir  delà  forcç. des  armes ,  et  se  croyant , 
de  ce  câté  ,  invincible.  C!était  cependant  à 
la  fpree  des  f^rniçs^u'il  allait  faî^ntâct  succom^ 
.ber  lui-mémei  9  jen,pi^i]4ant^  mÂme  y  en^partie  y 
cette  grande  réputation  militaire  et  politi* 
gue,  qpe-s^victpjyfis  ett.edn  gou^ycirnement 
fixaient  ooxnme  çpnsac(é|| 
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S^Bstèase  ût  Ikmtkfsrte  ,  iiélrfttvemeiit  A  l!Anglé- 
terre.  — *  Réttmon  tie  la  Hollande ,  et  d'aulres 
portions  <ïe  territoire  ,  à  l'empire  français.  ■»— 
rîwivellegïÉ erre  avec  la  Russie.  — JVI arclie  vi<;- 
torieuse  des  armées  françaises  et  allemandes  sur 
Moscou.  —  Retraite  de  ces  années.  —  FrlPid 
excessif.  —  Dt^sastre  de  l'armée  française.  ~ 
Conspiration  41^  général  MalJLet  à,  Paris.  —  Re- 
•  toifr'âe  BoBapartecdans'lti  ca'pitalç .* —  Suspension 
. dWnftOs ,  «^t ,  QQgociatidns là  (Dresde.  —  Reprise 
des  bosUlités.  —  Campagne  de  181 3.  —^  Défec- 
tion des  alliés  de  Bonaparte*  —  Ecliecs  essuyés 
enswte -de  cela ,  par 'îei  armées  françaises.— 
Toute  l'Europe 'est  xdaiisée  contre  Bonaparte. 

—  Les  armées  couJh^^^.'^^^^^^  ^  ^<^s  côtés 
én*Ffance  —Derniers  efforts  de.Bouaparte  pour 
♦les  rqpowssefr  —'Son  obstination  à  refuser  la  paix 
^UO'fiéiDeekilentiescirooiistaiices.  —Scission  en- 
tre le  corps  léflisiatif  et  lui.  —  Prise  de  Paris  par 
les  Russes  et  les  Autrichiens .  ayant  à  leur  tête 
'  'leurs  empereurs.  —  Le  sénat  déclare  Bonaparte 
<  'déidbnde.k  ccnronne  impériale  .  et  rappelle  sa 
.  majesté  .1  puis  X^UI  &n  trône  de  aies  ancêtres. 
-—Bonaparte,   abandonné  par  une  partie  des 
-  géniéraux  et  des  soldats,  abdique,  en  se'réser- 
•  yont  la-prnpriété  de  l'i)e<l'£U>e.-^Son^éP»rf  et 
sonvoyage,  —  Arrivée  de  sa  majesté  Louis  XVIII 
à  Paris ,  où  il  a  é^  précédé  par  son  altesse  royale 
Monsieur,  lieutenant  -  général  du  royaume,— 
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Ses  droite  reconnvs  anciennement  parBonapiirte 
lui-même.  — -  Tableau  de  sea  seafFrancesdiànason 
expatriation  ^  et  de  son  administration  en  France. 
— -  Perfidie  de  Bonaparte.'—  Il  reyient  les  armes 
à  la  main ,  et  ibrce  sa  majestéXouis  ILVill  de  se 
retirer.  —  Belle  défense  du  duc  et  de  la  duchesse 
d^Angoulême  dans  le  Midi.  •—  Toute  PEurope 
prend  les  armes.  --~  Bonaparte  perd  une  batailie| 
et  abdicpe  une  seconde  fois-  -«t.  Ae|:Our'de«A  bia- 
îesté  Louis  XYIII.*—NouTeau  traité  dejpaix  Atec 
les  étrangers.  — -  Tableau  actnel  de  la  France.-— 
Mariage  de  son  altesse  monseigneur  le  duc  de 
Berri.  —  Conclusion. 
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;i8i2.  JLiE  projet  de  Bonaparte^  reUÛYêmepit.i 
FAngleterre  y  était  de  la  léduîte  à  accepter 
certaines  conditions  de  paîx^  en  isolant  cette 
nation  y  essentiellement  commerçaixte  ^  du 
reste  de  TEurope  y  et  Faccabiaitr'  ainsi  sous 
la  richesse  mâme  de  ses  teagiasins.  Un  tel 
projet  ressemblait  à  rinvasipn  eu  JEgypte  j  il 
était  démesuré  et  san^  résultats  probaUes.  La 
Russie  y  la  Prusse  et  FAutricbe*,  condamnées 
successÎTement  ^  par  le  malheur  de  leurs 
armes  y  k  signer  des  traités  honteux  ^  aTaient 
promis  de  lèrmer  leurs  ports  aux  Anglais  y  et 
de  n'entretenir  aucui^e  espèce  de  relations 
de  conuaierce  a^ec  etix  :  n:iais  ejcéeuterkient'* 
elles  fidèlement  cette  clause  de  leurs  traités  ? 
Que  de  moyens  d'y  man^&er  secrètement  ! 
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£t  cepenâant ,  du  monuixtt  où  la' France*  8  lâ. 
seule  s^abstiendrait  rigoureusement  de  tous 
sapports  arec  l'Angleterre  y  la  France  serait 
la  véritable  yictiitie  da  plan  de  Bonaparte. 

Ce  fut  toujours  avec  des  vaisseaux  tJuHl 
appartint  à  notre  pays  de  faire  la  guerre  à  la 
Grande-Bretagne.  Nous  sommes  riches  ausâi 
em  souvenirs  d'exploits  de  mer.  Nos  maribns 
ont  vu  à  leur  tête ,  les  Dtiqtiesne  9  les'Dugay' 
■Trouin ,   les  Jean  -  Bart^   les  Forbin'^.  leis 
.Lainotte  Piquet  ^  les  Ji'Estaing  y    les  Vau- 
dreuil  y  auxquels  les  Anglais  ont  dû  jplus 
.d'iui  4chec  glorieux  à  notre  nation.'  Si  ^  à    * 
Pipoqùe  où  je  touche  y  Pempire  français  n'a- 
v^-it.pas  de  inarine.suffisaote  ^  il  pouvait  s'en 
.pro<^r^.une  avec  du  soin  et  de  la  patience. 
Le  projet  d'isolement  de  PAngtetèri'e  était 
ilibien  in^éouiable  ponroelles>  des  puissances 
^u  Nord  qui  avaient  ^  par  conttàiâte  j  promis 
d'y  coopéier  ^  qde  la  Franee  'eUe-même  ne 
l'exécuta  pas  absolunEient'.'Bonaparte  aborda 
on  e0et.9  à  plusieurs  négocians  français  ^  des 
licences  ^  en  verto  desquelles  ils  purent  -fair^ 
quelques  opétations  de;  commerce  avec  léé  ha- 
.bitans  de  lia.Grande-Breta^e.  (ùe  projet /que 
Bonaparte  Iwmémeesécutâ  si  Ttial  ^f At  flK>en* 
Aunt  une  des  causes  d^  la  guerre  qui  devait  le 
précipiter  du  faîte  des  grandeurs 'humaines  \ 


18 12*  du  ipoifiè  i^p  nf^Mèçult^ik  ijnn^t&ate.j^  de  la 
part  de  Pempereur  de  JRjissie  ^  fut-elle  un 
des  reproches  que  Bonaparte  adressa  à.  ce 
prii^ce  ,  lorsque,  des  uaésintelligences  éclaté- 
refit  ^tçeeiqCk 

Ji^eippereùr  de  Ruraîe  aTaît  de  grandes 
^écrill^na|ia]3â   à    &ire   valoir.  DVbord  il 
n'ayait  accordé^^   pouf  commercer  avec  les 
Anglais  j  ifis  licences  À  quelques-uns  de  ses 
sujets  y  qvCen  içeprésailles  de.  celles  que  Bona- 
parte ^Y^it  Accordées' lui-même  k,  des  Français. 
Il  poUtTai^  ensuite  se4>laindre  avec  'beaucoup 
plus  de.iflkisQn  que  «eliii^ci^  depuis  les  der- 
Jiiers  traités  qui  avaient  £xé  la  situation  po- 
litique de. i'Ëurcipe.^.s?étast.jeniparé^  ^e   24 
avril  1810.^  d^une  certaine  portion^  terii- 
toire  Siituéé  Siir  la  jriMe  ^uidhe  du  3:h^n  ,  et 
avait  j  ;le  ..S  jtjUlet  4e  :  la  mèiae  année  y  réuni 
/k  Penipire  fraufaidtjla   H^iUande:  entière  j 
abandonnée  ,par  son  frère  «Louis*  Bonaparte 
venait  enfin  dJenvalûr.^  .tout,  d^écemment , 
quelques  .ferres  y^s  Dantzick.  ^  et  «il  tenait 
.  encoris  de^  ti;o>ip^s  jGranfàifiéS'en  AUemagzte  y 
.'bien  que  cela  ne  dûhpas  être;..  On  négocia  y 
Bonaparte  ofiraini  un..éqxiiyaleu:&  ]iour   les 
.den^ères  terres;  mais  oxk  s^èn  Voulait  de  part 
•t  d^autre  :  or^.pe^ut  sf entendre^ /Ct  il  &ll#t 
**    de  nou¥ei^)2  ^n^  venir  aux  mains* 


(  ^7  ) 

lie  lo  mai  1812^  on  annouiga  officielle*  i8j:2U 
ment,  aux  Uabitans  de  Paris ,  que  Bonaparte 
était  parti  la  veille  pour  aller  fiiire  Finspeç* 
tion  de  la  grande  armée  ,  réunie  sur  la  Yis- 
tule  9  et  queson  épouse  déTait  Faccompa- 
gner  jusqu'àDresde,  pour  y  Toir  son  auguste 
Êifnille. 

Bonaparte  passa  en  effet  dans. cette  ville  ' 
près  de.  quinze  ij ours  ^  avec  Fempereur  d^Au* 
triche  y  le  roi  de  Prusse  9  q^  plusieors  autres 
princes  :  un  traité  y  !fat  .cowlu  entre  eux 
contre ,Ia  Hussie  ;  .et  ce.fut.coxnme  chef  de 
cette  grande  ligue ,. qui  fournissait  iin  bom^ 
bue  considerftble.de  troupes  ^.que  Bonapatte, 
FAgamemnon  de  FAUemagne  j  en  sjl  qualité 
de  protecteur  de  .la  confédération  du  Aliin  , 
nrtarqha  isur  Moscou  ,  devenue  une  nouvelle 
Troie.  Mais  lès  flambeaux  ^ui  incendièrent 
cette  nouvelle  Ti'oie  i  devaient  éclairer  Jes 
premief^.inalhetirs  du  dbef  dQ<la  ligue. 

A  Fouvçrture  de  la  campagpe  de  181.2^ 
le  22  juin  9  Bonaparte  adressa  à  son  armée 
une  proclamation  que  je  vais  n^ettre  en  en-, 
tier  sous  des  yeux  de  uies  lecteurs..  •CeJ;£e  pro<*. 
clamation  leur  donnera  une  >idée  .de  la  ma** 
nière  d'écrire  de  JSonaparte  dans  ces  sortes 
d^occasions  y  et  leur  en  fera  ^'  mieux  que 
toute  autre  y  sentir  rijiconyenanpe.<Qn  n!an 
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1B12.  perçoit  jamais  plus  clairement  le  ridicule  et 
la  sottise  des  rodomontades  ^  que  lorsqu'elles 
sont  suivies  de  malheurs  pour  celui  qui  les 
fait. 

<c  Soldats.!  s'écria  Bonaparte  dans  cette 
»  proclamation  j  la  seconde  guerre  de  Polo- 
»  gne  est  commencée.  La  première  s'est  ter- 
3»  miiiée  à  Friedland  et  à  Tilsitt.  A  Tilsitt^la 
»  Russie  a  }uré  étemelle  alliance  à  laFrance^ 
»  et  guerre  à  l'Angleterre  :  elle  viole  aujour- 
y>  d'kui  ses  semsens  !  '£Ue  ne  yeut  donner 
»  aucune,  explication  de  son  étrange  con* 
»  duite  9  que  les  aigles  françaises  niaient  re- 
»  passé  le  Rhin^  laissant  par4à  nos  alliés  i 
»  sa  discrétion. 

3>  JLa  Riusie  est  entminée  par  la  fatalité  f 
a>  ses  destins  doii^ent  s^ac6omplirm  Noua  croit* 
39  elle  donc  dégénérés  ?  ne  seripns^nous  plus 
x>  les  sdldatis  d'Âusterlitz  ?  Elle  nous  place 
»  entre  le  déshonneur  et  la  guerre  5  le  choix 
y>  ne  saurait  être  douteux.  Marchons  donc 
»  en  ayant  j  passons  le  Niémen  ^  portons  la 
30  guerre  snç  son  territoire  :  la  secondeguerre 
.»  de  la  Pologne  sera  glorieuse  aux  armées 
30  françaises  ^  comme  la  première  j  mais  la, 
3E>  paix  que  nous  concilierons  portera  avec 
a>  elle  sa  garantie  ^  et  inettra  un  terme  à  la 
»  fiuieste  influence  que  la  Ruseie  a  exercée 
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p  depvis  cinquante  ans  sur  les  af&ûres  de  181 3« 
>>  FEurope.  3»  • 

Lie  dé&ut  dé  Bonaparte  y  en  général  >^  fiit 
toujours  de  porter  ieà  tchcisés  à  ^  réxtrétne  9  à 
I^égard  de»  ennemis  colntre  lesquels  il  entrait 
eu  campaghe  y  sans  examiner'  sHl  sçrait  en- 
suite en  notesut»  de  soutenir  ses  disooùrs  ^   ou 
si  soii  intérêt  ne  voûdvait  pas  qn^il  semblât 
les  ouKlier.'Sur  ce  point>  il  manque' tout*à- 
.faitide  politique.  En  c<ànmençant  celle  des 
guerres  de  P Autriche  ^    dont  soïi  mariage 
avec  rarchiduchesse  Marie  -  Louise  fut  la 
suite  y  il  annonça  que  la  maison  de^  Lorraine 
allait  être  rayée  de  la  liste  des'  maisons  souvs' 
ruines*  Que  d'imprécations  ne  Tomit41  pas 
en  toute  occasion  cdntnre  llAngleterre  ^  à  la 
'générosité  de  laquelle  il  a  cepend^mt  dû  son 
dernier  asile  !  . 

néanmoins  ses  succès  ^  dans  la  campagne 
de  181 2  9  contre  la  Russie  ^  furent  d'abord 
rapides  et  dé^râfs*  Il  défit  /Complètement 
l'armée  russe  en  jdusieurs  rencontres.  ^  et 
. parvint  jusqu'à  Moscou  presqu'en  aussi  peu 
de  temps  qu'il  en  faudrait  à  un  Toyageur 
actif  pour  atteindre  cette  ville,  A  WUna^  à 
Smolensk  et  sur  les  bords  de  la  Moscowa  y 
les  armes  françaises  et  celle  de  la  confédéra- 
tion rhénane.se  couvrirent  d'une  gloire  iae£> 
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1 8 1 2 .  £LÇ9,l)|e.  Msià  là  ^  ai  peu  plcès  «y  éevait^  d^  trou- 
ver la  '  fin  des  succès  et  le  commencement 

. U.pamt^.  çtaaàatnt qtulqueL Icimps ,  vouloir 
tse  mcûntexiix  durant  rihivei;  à  Moscou  y  dont 
l!oca«ip^i<xn*  pouvait  être  d?autant  plus  num- 
ble^^  Veauiemi  )  que  ofettd  ville'  .est  comme 
!«  gf $9%ièr  id VbofidanjGe  <de  Saint^PéfeérabiHirg. 
.et  Jet  )pQwt  de  comixnanîcaiiosi  'de  IsT  Russie 
xaéadionale  avec. la  Rufisie^sefÂentrionale. 

•  De.  là.  ^  il.  parait  qu^iliicôna^ptait^  au  retour 
du  priniliciOLps^  tmarcber  snr  Saint-Péters- 
bourg/Cependant  y  ceprekjet'gtgantesqi^e  et 

•  irréfléchi  j  n^eàt  paa  et  ne  put;  pas  avoir  de 
8»iite. .BoÈnapaxIe  ne  Ténssât  .point  à  s?étabtir 
Gonv^ncJ^l^ineQt'dans  llanciénise  capitale  de 
la.RussiQ^.quefibon  .gauvemeur  avait  e«  la 
politique  de  faire  brûler  en  se  retirant. 
Yojant  d^jailleurs.des.  troupes  de  Tartares  , 
aeeautumés.  ail  irôidi  terrible  idei  ce  pays  9  se 
répandiredie)tonta8;pai*ts.dan(%  la  campagne  ^ 
et  3e.pt'éparer;à  inqiiiétef  et  à  intercepter  ses 
€^1  vois  et  ses  renforts  ^  il  se  décida  à  rega- 
gner }a  Pologne  ^  aussitât  que  des  négocia- 
tions y  que  Ton  avait  entamées  ^  ^urçnt  été 
rompues.    .    '  ^  ^ 

L!arinée  ifcancaise  J  >  au  '  'mi^mentf  ^  d e  son 
ilépart;-  de  Moscou  ^  4tait  dans  la  meilleure. 
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tenue;  mais  c«}a  ne  dura  paaiongtamps.  i8i2- 
Bientôt  un:  froid  exces$i£se;  &t»enÛT  ;  il  alla 
juèqu*k  di^-huit  d^rés  :  çe(£*oid  était  tel;, 
cfu^il  faisait  péiir  les  liazanle&et  Ie&  cfaeiesaiucK* 
Le  mois  .^e  joqT'emibre  .annfmçait  alors  3  à 
toute  l'Europe  ,  le  retour  de  rhiyer*  Il  fallut  ' 

peu  à.  peu.  abAndonner  rartillerie.  et  les  ba- 
gages I  pari^aut^  pLusdeaaaunitiofnâ  d'auoune 
e&pèçe.  jTuausie  de  fr^id  .etaffasdie  y  .uzie  * 
]>a r tie. .des  «i>lda^  tomba  sur  la  voûte  ;  une 
autre  se,  rendit  aux^LUsses  y  qui  ;  plus  accou- 
<  tu  mes  9.  eux  et  leurs  chevaux  ,  au  climat ,  et 
secourus  d^ailleurs ,  autant  q.ue  possible ,  par 
les  .habitans  du  pays  ,  suivaient  Parmée 
française  ^  en  remportant  ^ur  *eUe  quel<)ue^ 
avantages  que  facilitait  cet  horrible  état  de 
choses^et  que  bornaient  néanmoms  Phabileté 
des  généraux  français  et  la  valeur  de  ceux 
de  no»soldat&q;ui.p€mvaient.eneore  combat- 
tre* Enlui  il  vint,  un^moniienf  oà  ce  qui,  res« 
tait  de  cette  :arniée  j  Aont  les  .exploits^^vàient 
étonné  :toate  PEurope  ^.ne^songea  plus/qu'à 
son  salut  pçiBGismâl.  i A  peine  prouvait-  on 
quelque»  hommes  pour  former  une  faible 
arrière  -  garde  qui  pût  ralentir  la  poursuite 
de  Pennemi.  Quand  on  arriva  à  Wilna  y\e» 
français  n.'^avaient  plus  9  absoluneier^t  par** 
lai^t  y  ni  cavalerie  ^  ni  artillerie ,  ni  bagages  j 
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l8i2.  et  la  plupart  demi-^iifts  y  ne  ressemblaieiit 
"  eux-mêmes  qu'à  des  troupes  errantes  de  ces 
peuples  qui  y  sous  le  nom  de  Tartares  y  par- 
coiu«nt  misérablement  PAsie  y  où  ils  vivent 
presque  étrangers  aux  premières  lois  de  la 
civilisation. 

Yoici  des  fragmens  du  bulletin  par  lequel 
Bonaparte  rendit  lui-même  compte  de  ce  dé- 
sastre. Il  est  historique  y  et  doit  trouver  place 
dans  un  livre  comme  celui  que  je  fais  en  ce 
-moment  y  parce  que  lui  seul  peut  donner  la 
mesure  des  pertes  y  des  dangers  et  des  tour- 
mens  que  souffrit  Parmée  française  y  et  faire 
connaître  en  même  temps  les  efforts  par  les- 
quels ceux  des  braves  de  cette  armée  y  qui 
avaient  conservé  leurs  arme$  et  la  &culté 
de  s^en  servir  y  empêchèrent  sa  de»stmction 
entière. 

€c  Jusqu'au  6  novembre  y  le  temps^avait 
été  parfidt  y  et  le  mouvement  rétrograde  de 
Tarmée  française  s'était  exécuté  avec  le  plus 
grand  succès.  Le  froid  commença  le  7  ;  dès 
ce  moment  y  chaque  nuit  nous  perdîmes  plu- 
sieurs centaines  de  chevaux  qui  mouraient 
an  bivouac. 

>> «  •  •  Le  froid  s'accrut  subite» 

ment  y  et  du  14  a-u  i5.et  au  16^  le  thermo* 
mètre  marqua  sei^e  et, dix-huit  degrés  mi- 
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Jessons  de  glace*  Les  chemins  furent  couverts  t8x2. 
de  verglas.  Les  cbèvaux  de  cavalerie  y  d^ar- 
tillerie,  de  train,  périssaient  toutes  les  nuits , 
non  par  centaines  y  mais  par  milliers  y  sur- 
tout les  chevaux  de  France  et  d'Allemagne. 
Plus  de  trente  ;rnille  chevaux  périrent  en  peu 
de  jours  :  i^otre  cavalerie  se  trouva  toute  à 
pied  j  notre  artillerie  et  !  nos  transpoi^ts  Se 
trouvèrent  sans  attelages.  H  fallut  abandon- 
ner et  détruire  une  bonne  partie  de  nos 
pièces  et  de  nos  munitions  ^de  guerre  et  de* 
bouche. 

»  Cette  armée  y  si  belle  le  6  y  était  bien 
diffîrente  dès  le  145  presque  sans  cavalerie , 
sans  aitillerie^  s^vis  transports.  &ms  cavale- 
rie y  nous  ne  pouvions  pas  nous  éclairer  à  « 
un  quart  de  lieue  ;  cependaiit  y  sanât  artille- 
rie y  nous  ne  pouvions  pas  risquer  une  ba« 
taille  et  attendre  Tennemi  àé  pied  ferme.  Il 
fallait  mariehei:  pour  ne  pas  être  contraints  à 
une  bataille  j  il  Êillait'  occuper  un  certain  f 
espace  pour  ne  pas  être  tournés  y ,  et  cela  sans 
cavalerie  qui  édair&t  et  qui  liât  les  colonnes. 
Cette  di£Slculté  y  jointe  à  un  froid  excessif 
subitement  venu ^    cendit   notre  situation- 
fâcheuse.  • .  »  •  v  • . 

3>  L'ennemi  y  qui  voyait  sur  les  chemine 
les  traces  de  cette  affreuse  calamité  qui  fràp- 


\ 
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10 li"'*  paît  l'armée  fraiiçaise,  chercha  à  «n  profiter*, 
ileiiveloppaittoateg  le^  colonnes -par  ses  co- 
6aqiie&9  qui:  enletaietit ,  cârnme'les  Avéihes 
dans  les  tléserts  j  les  trains  et  les  T<>itiirés  qui 
s'écartaient é  Cette THëprifcabïè  cavalerie,  qui 
lie  fai*  que  dw  broif  ,  et  n'è^r  pas  capable 
d'enfoncer  nnectfmpagftiie  dé  vèWge^ ,  se 
rendit  redoutàUe  t  à •  Isit  £xreùit^  d*s  '-  ëirdons- 
tanceSfc  •«•••••  ^'•'•'  -^ 

»  Lé  diic  d:'EldpingeHyï  qm^^-aTèc  trois 
mille  hommesi^  «faâaaif  Parrièfé^gai^é^  ayait 
fait  sauter  les  remparts  de  Sraolensk/  Il  to 
cerni  ^  %{  èe  tà>utk  *àiaà  une  poisitiôiif  bt^ûèlle  : 
il  s'eii  tira.' avea  cette  qntiç^idité-qtîi' lé  dis- 
tingue* ApxèsatoirtealiiîPevaïemvél^ttéde 
Itti  pendant' toutela  ^urnée  dii'  •  i8£j-et  1  a- 
Toîr  constammânt  repoussé  y  à  la  nâit  il  fit 
un'hïûUTement  parole  Ssàx^àBCÀt)  -pa^a-le 
Borystèné ,  '  >  et  -  dé)  ôna*  toflàl  le»  > JCâlciils  "ies 
Russes  ;  le  i9^:l!aBnif^6:pas8«|le-B<»ryàtètaei 

»  Cepeiriant^lesiRtis^s  occ«pjffé«t'tons 
les  passage»  de  là  (Berés4n«,  qtiSÉ»  fallait  tra- 
verser pour  '  coh tinuen-  lai  i^ ti:^i|64  Cbtié  w vière 
est  large  de  q«ttraSttt«?  toisç.^«t  élte  chariait 
asseî:  de  glaces ,  et  tous  ses  bords  «ont*  couverts 
de  marais  de  trois  cents ^oi'à^  de  IdAg ,  ce  qui 
la  rendairt  lin  obstacle  diJEiieile  à  franêhrr. 
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o)  lie  général  ennemi   avait    placé'   ses  l8l2. 
(jiiatre^clmsions  ilans  âifférèhs  cLéboiichës  ^ 
où  il  pi^ésvinait  que4?arn^ée  française  vou- 
drait pâssevé         :  i.  < 

»:  Le  26  9  à  là  pointe  du  )otir  j  Vémpèreur^ 
après  avoic  tix>sipé  Uenitemi  f par  diJOT^vens 
iilquiwikiens'ifàiJfcsdÂns  la;j<}uraiée<<lti(a5  ^  se 
poi:ta.:snr.  le  .yillag&  dfi'Stndsdanca ,  et  £t  ^ 
malgré  ùne.diiniionJrussB ^.  et  len^  piésénce,  • 
jeter  deux*  ponts  •  suri  la  ritière.'  Le  duc  de- 
Règgim  passa'  y.  iattai^iia  l'ennemi^,  et  lemena 
battant  dei^x  heures  5 .  Teimeniiise  retira  mr 
lii'ftee'<(lu^6i^'deB<irièt>wltJ*i(..«  «    ;    .- 

.  y>  •  Le  idac  de  JBeHitne^  i  ipohinihndanit  le  '^,  > 
cerpBny  t  avait  (reçil  «rordre  >de  suitie  le  inou«- 
vemeht  du  diuo  de  Reggio  ^de&ire.rarnère«.^ 
garde  ^  >  et  dé .  cqptenir  Parinée  russe  '  de  la  ' 
Dwina^  qui  le  suivait.  La  division  Fatton- 
naaifli  ââsait  V^^tmèm^^pràk  'jde  ^ce.  .corps.  I«e 
7,j  y  .ènmàdk^  ledue^cleBcpuEiè^atriva  avec 
deiczicb^isilonsiliopontiderStnd^ailcai,  i  ^ 

»'  La4divisioniFairtonnatix:pàrtît  à  la'»nuit 
de  Bôrîsow.  Une  brigade-  de  cette  (livisibn  y  ^ 
qriî  fortnait  rarrière-gaide^  et  quittait  char^ 
geedê.brÀlerilespoaail2s«y'partit  àjsept  heures 
da  sozr.  Elle- arriva 'entre 'dik  ^  loiîze  heures  : 
elle  .chercha .  sa-  «pftfcmiàre  hrigàde' '>  et.  son  gé- 
néral de  :  division  |  qui  étaient  partis  'deux 
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l8l2.  heures  auparavant  ^  et  qu^elle^.  noyait  pa9 
encore  rencontrés  sur  sa  route.  Ses  recher- 
ches furent  yaînes  j  on  conçut  alors  des  in- 
quiétudes. Tout  ce  qu^on  a  pu  connaître  de- 
puis y  o^est  que  cette  première  brigade  y  partie 
*  à  cixuj. heures^ '^  â'est  égarée  à  six  y  sl  pris  à 
droite  au  «lieu  de  prendre  A  gauche^  et  a  £dt 
deux  ou  trois  lieues  dans  cette. direction  ;  que 
dans  la  nfiit^  et  transie  de  froid  y  elle  sVst 
ralliée  aux  feux  de  Pennemi^  qu^elle  a  pris 
poiur  ceux  de  Parmée  française:  entourée 
ainsi  y  die  aura  été  enlevée»  ••«•••' 

39  Borisow  ^yant  été  évacué^. les  amiëes 
epaiemies  de  la  Dwina  et.  de  Yolhynie  com- 
muniquèrent :  elles  concertèrent  une  'atta- 
que* •  • Six  «cnille  prisonniers  j    deux 

drapeaux  et  six  pièces  de  ca^on  tombèrent 
en  votre  pouvoir. 

»  •  •  •  •  ^.  «  •  V  Ijg  lendemsun  d^  ^  -nous  Tes* 
tâmes  sur  le  diamp  3e  bataflle»  Nous  avions 
à  choisir  entre  deux  xoutes  y  celle  de  Minsk 
etcelle  de  Wilnea;  La  route  de  Minsk  passe 
au  milieu  d^une  forêt  et  de  marais  incultes  y 
et  il  eût  été  impossible  à  Tarmée  de  s'y 
'nourrir.  La  route  de  Wilna y  au  contraire , 
passe,  dans  de  tràs-bons  pays.  L'armée  y  sans 
cavalerie  •    faible  en  munitions  •  horrible- 
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trainiUijt^'Saifinîtesea  xnidadletf;  d  les  Uessfe  i8i2^. 
^e  tant  de>combàJ9  ,  avait.  besomd'amTer  à 
ses  magasins.  Le  3o  ^  le  quartierrgënéral  fut 
à  Flechnitsi  y  le  i*'  décembre  à  Slaiki  y  et  le 
3  i  Modoiletschooy  où  Farm^  a  reçu.lea 
premiers  convois  de.Wilna. 

yi  Dire  que  Parmée  a  besoin  dé  rétablir.sa 
discipline^!  de  S6  refaire  ,  d^  némcmter  sa  ca-       ' 
yalerie  y  son  artillerie  et  ion  niatëriel ,  c^est 
le  résultat  de  Pexposé  qui  vient  d'être  fait.  Le 
repos  est  son.prèmier  besoin  y  etc.*  y  .etc«  Ji  ; 

•  Deux  jOfuris  après  la  publicàtioii  de  ce  bul- 
letin y  Bonaparte  reparut  à  Paris. .  Tout  le 
Hionde  s'y  entretenait  eincdre  d'une  conspi^ 
ration  •  qui  ayàit.  éclaté  un  fen  ayant  que 
commençât  cette  retraite  si  funeste  f  l'armée 
française.  Le  chef  de  cette  conspiration  était 
lUL  nommé  Mallet  y  général  de  brigade  y  bors 
d^activité.d»  service. .  i     . 

Ce  Mallet  9  déjà  soupçonné  d'un  complot^ 
^tait. alors. détenu  dans  une  jde  ces  prisons 
mixtes  y  .que  l'on  appelait  maisons  de  santé. 
IV  fut  bientôt  parvenu  à  communiquer 9. de 
là  , .  avec,  les  détenus  importans  .  des  autre^ 
prisons,  et  avec  les  départemenSiles.plua 
éloi^és.. On  choisit 9. pour  l'exécution: dé  la 
conspiration  9  k  23  octobre  rlSia^  \ 

Voici  quelles  étaient  les  principales  dispo9 
3.  i5  * 


<  S38  ) 
lBl%*  màms  èa  finiSL  sénatosHMmsiilte  qui 

Bevfiràa^'fféua^À^VBUttfiftim^  «t  «â  assu- 
rer l^mccèa  : 

Le  «estât  i]sr«eti|BB&rIf  giairal  Mall^,  de 
toiia  008.  pouvoirs  I  pour  commander  la  fi^rce 
armée  y  la  reqii^m  et  la  diriger  c<miiiie  il 
moTieiicbait^ 

La  HMi*  do  Boiiapinte  4laî|'  aimoiicée  | 
comn^ayaat^iilien/Ioy^  . 

ÎJa^ffcmwtmlsme&t  impiidel  ^^t  détroit, 
le  fils^ua3oiiaparteapraisdjéjà  eisde  Parclii* 
dludiesse^Mask-Xoiû^'^  dMtt:é.  illégitisne  ^ 


ceiatiaTeiMmfc  d^une  ojptre  fewune»  Lt  ina« 
riage  de  IVwcfaidiiGliesoB  touf  cassé  ^  el  la 
oonsisription  a1)oUe  >  ainsi  f|i]?iiiie  partie  des 
impAts- iadinicts« 

On  dévais  readsf'  la  pape^à  ses.états  j  et 
étabUïiq^goiwetneip^tipvQaieoisieii^w  de» 
Tait  iségler  sa  marché  SUT'lâi^pnilcijiea  soi» 


LatFnisic»siédoile  èraee  a^cieiines'Jimites^ 

l^  coogipiitads^ié^ar^la  paâcjg^aérale» 

I^  eomerwtkm  dlsoxhonaieiîirs^otomplois 

fnUsBs^msifléei^  lapei^iKftiîjiialséilahiIîté  des 

lies^SÎgootiiKes  appps^ait  l>se  d^oet  acte 
étaient  paffiUtMiisttl.' ivuilées^  aioOt  ^ne  le 
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Une  proclamation  9   concordant  atec  ce  1812  • 
sénatus-consulte^était  aussi  reyêtuede  toutes 
les  formules  nécessaires. 

lie  moment  étant  arrÎTé  y  ceux  des  conju- 
rés qui  étaient  détenus  dans  la  maison  de 
santé',  en  sortirent  Sans  être  aperçus  ,  et  se 
rendirent  chez  un  prêtre  espagnol.  Là 
étaient,  les  armes  et  lés  habits.  On  né  sortit 
de  cette  maison  qu^k  ieVix  heures  du  matin  j 
pour  se  mettre  en  mouyement ,  la  pluie  y 
ayant  retenu  jusque-là.  Un  caporal  accom- 
pagnait, comme  aide-dé-çamp  ,  le  général 
Mallet.  Us  entrèrent  tous  deux,  sans  aucune 
suite  ,  à  la  caserne  des  Minimes.  Le  générât 
y  lut  j  au  commandant,  le  sénatus-consulte, 
qui  fut  bien  accueilli.  On  Hvra^  aussitôt  en-» 
viron  douze  cents  hommes  à  Mallet,  qui, 
en  témoignagne  de  sa  satisfaction  ,  donna: 
au  colonel  un  bon  de  sa  main. ,  pour  rece*'^ 
voir  au  trésor  cent  mille  firancs*. 

Quelques  autres  démarches  semblables 
ayaxit  été  &ite8  ,  on  forma  dé  suite  quatre 
détacbemens  qui  devaient ,  ^  à  Taube  du 
jour  ,  se  porter  sur  quatre  points  ditférens» 

On  se  présenta  ensuite  en  masse  à  la  pri-^ 
son  dé  la  Force ,  où  Ton  donna  lecture ,  aii 
concierge  ,  du  sénatûs-consulte  ,  en  lui  or* 
donnant  de  délivrer  ceux  des  prisonniers  qui 
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j8:ia«  £iUai«iit  lui  ^tre  demandés.  Le  général  de 
brigade  Guidai  fui;  d'abord  appelé  5  MaUel. 
Tembrassa  tendrement  ^  et  lui  expliqua  en 
détail  I  pendant  qu'on  allait  chercher  le 
nommé  Boccheiampe ,  tout  ce, qui  devait  étrei 
fait^  et  ce  qu'on  avait  déjà  exécuté.  Le^ 
généi;^!  dç  brigade  Lahory  fut  appelé  aussi  ^ 
mais  il  sie  fit  longtemps  attendre.    ' 

3orti  de  l^  Force  ,  on  se  divisa  efieGtivei> 
xnent  en  quatre  détachenienç.  Mallet ,  Gui- 
dai,  Lahory  et  Boccheiampe  ^  prirent  chacun 
]e  commandement  d'un  de  ces  détachemens. 

XjeSf  àeûiç,  premiers  se  rendirent  au  niinis*< 
l^re  4o  U  p<>lice  |  un  trcfisième  prit  le  chemin 
de  la  préfeçtiire  |.  et  Al^a^et  ç^lui  d^  Fétat* 
majqr  de  U  p|.açf»« 

Jj^  ministre  4®  la  police  paru|  saisi  de  ter- 
ijfpur  à  la  vue  du  ténatus-consulte*  Il  voi^ut 
cependant  résii^ter;  niai^  Guidai  le  força  de 
monter  dans  un  cabriolet  àe  place  ^  et  il  ftit 
conduit  à  la  forcQ  •  ainsi,  que  le  chef  do  la 
première  division  de  son  ministère. 

up,  4Utre.  conspirateur  ,  décoré  d'une 
écb^rpe  ^  se  p^enta  àr  la,  préfecture  de  police 
è.  huit  heures  çt  demie.  Il  donna  connais- 
^ance^  au  préfet^  du  sénatiis-consnlte  ^  et  de 
l'oindre  en  vertu  duquel  il  allait  être  aonduit 
ji,l^  Force,  et  raia>  au  secre^  Xout  ^exécuta 


^ 


t^n^  opj^siti&n  ,  et  lé  préfet  prôyisoire  fat  loi  a. 
installé.  » 

Tou«  les  postes  militaires  étkiènt  déjà,  re^^ 
levés  'y  il  ne  s'agissait  phis  que  dé  s'empardr 
du  commandant  de  la  place  |  expédition  que 
•le  général  Mallet  s'était  réservée.  Cet  officier 
•arriva  auprès  du  commandant  ^  à  la  tète  de 
'cent  cinquante  hommes*  Le  commandant 
résista  opiniâtrement  j  «t  au  .  sénatus-con^ 
iBûlte  )  et  aux  offires  du  général  y  qui  finit  pat 
le  blesser  dangçreusem&nt  d'un  coup  de  pis- 
tolet. De  U  ^  il  alla  à  Pétat^major  général  ^ 
'où  il  fit  les  mêmes  o^reç  et  les  mênies  me- 
naces }  mais  il  éprouva  plus  de  i:ésistaxlcf 
encore  de  la  part  du  chef  de  la  police  liiilîw 
taire  y  qui  se  saint  même  de  sa  personne  y  en 
attendant  ^u'on  pAt  avoir  des  nouVelles  du 
«énati 

L'arrestation  de  Mallet  perdit  tout.  Knun 
nioment  y  on  eut  découvert  que  le  sénat  était 
entièrement  étranger  à  ce  mouvemënt.La^ 
hory  y  qui  y  au  ministère  de  la  police  y^  ne 
«'était  pas  entouré  d'une  forcé  suflSsante^  fut 
«rrèté  I  ainsi  que  les  officiers  restés  auprès  do 
lui* 

A  cet  instant^  le  succès  de  la  conjuration 
.^tait  déjà  si  avancé  ^  que  Frochot^  préfet  du 
département  tle  la  Seine  ^   disait  préparer 


;i8i2.  une  liés  salles  delà  préfecture  pour  }es  mectî- 
bres  dt^  gouyeniement  proyisoire» 

Il  psirnît-néanmoms  que  Farrestation  de 
Mollet  et  de  Laho^jr  ne  fiU  pa^  le  seul  évé- 
nement fatal  à  la  coujuratio^.  A-TAUt  cette 
double  surrestationy  le  conseiller  d'état  Rial^ 
qui  s^était  présenté  à  neuf  heures. et  un  quart 
*  .chez  le  commandant  de  la. place  j  et  qui  s'y 
était  fait  annoncer  ^  ayant  jasçu  <de  la  sentir 
nelle  cette  réponse  i.il  à'^  a  jpJas^deiéoMies  ^ 
s'était  dout4.de  Qs  qui  se  passait.  H  ayait 
couru  à  rhâtel.de  l'ardii-chanceUcr  de  V^at- 
pire  9  Cambacérès  y  qui  ayait  aussitôt  fiiît 
préyenir  le  minière  de  la  gùerfé..Des  ordres 
ayaient  été  donnés  ^  la  troupe  ^taifc  requise  ^ 
et  dé^àtoutse  mettait  en  naoui^ment. 

On  n'a  xi^i  ^de  certain  sur  la:£uine  de 
gouyememenl  que  les  conjurés  comptaient 
défuiiTement  sustituer  ^  la  domination  de 
Bonaparte.  Aux  cris  qui  furent  progrès  au 
moment  du  succès  de  la  con^iiationy  on 
jugerait  qu'il  slagissait  dé  flecréer.  la  républi- 
que. Cependaxit  Mallet  ^  jqui  conduisait  tout  ^ 
était  .d'extmclion  noUe*  ILayait  ancienne» 
ment  servi  dans  les  mousquetaires  |  et  on  le 
connaisj^itpour  ayoîxy  dans  les  conunence" 
mens  de  la  téyolution  ^  fait  quelques  entre'* 
prises  en  &yeur  dp  la*  cause  royals» 
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.  fî  Êullufc,  Après  la  mauvaise  isstfe  JlH  com>  iSlSt 
jplot  y  que  ceux  qui  Ta  valent  ourdi  ^  et  les 
otfîci^rs  qtiî  avaieÂt&slti  en  asâdser  Wtncfe&a) 
ftisaeât  traînés  fletant  mue  ocnmttiiisioaii  mili» 
laire  et  in^rassent  comme  dee  (^runinels* 
Tous  motttiférant  leplax^randçonnige }  mais 
ISallet^  emtAofr^  «eât  seaiatqiierpeaNlKiit  ia 
ptùoéàùre  eï'^BM  momeiii^flerSttlBiP  Sfx&'anét» 
Le  fièwiànÊ^h&Aysait  imûuaûAéU  nom.  de 
•es  ebmplkres^  il  lin  .wéféniit  i  «t^Si  ^Vrwûs 
iDéussi ,  jWÉsais  pour  coiiB|iU^e  Ja  Pifaiioe  ^ 
r£iirdpe/jéi  "VénS'méme*  »  JMmes  getu  >  dit^il 
k  dea^iodkàiis  qu'il  res»conim  tar  leioh^nin 
du  «i]]9lîèef.ifoiefeii^iK<yMM  'Al  flï  cMbifb% 
Pàasa&fc  4bMî]^i?e^pkiuide^des^tavdlidesi}  il 
se  ^cndbsL  dss^  la  'mliiffe  ^  et^dit  «a^regdardim  t 
le  dAine^qne  l'ién^dorait  aJovs  i)  iWa  '^m  »» 
}«/  effit.  Arrinrâ  au  lieu  4e  -PexéGutioti  du 
jugement  y  ir  essaya  et  r^nflce  le  «ouvtige  à 
quelques*uas  de^see  oompagli<ms  d^infortùtie 
qui  fiûbliësssîfiit.  vpfi^isaiit^eBstiite  4a  .chute 
de  BouaÈpaffte  y  et  mioirtilant  eoxt  coeur^ii  doBua 
Ini-mâme^le  sîgtts^.ailx.ioldat8^€hi»rgëe  de 
Stàxt  leu  (i)* 

(i)  ^nx  des  cendàiniié^'eiit^t  léiir  nAee ,  le 
colonel'da  r^  régiment  dta'fai  {iudie  me&ictpale  de 
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j£la.  Lois  !da  retonr  de  Bonaparte  à  Fans,  tous 
les  corps  xonstitués  et  tous  les  magistrats 
s-^empredsiTOiit  d^accoorir  lui  faire  des  com- 
plimeas' et-  des  protestations  de  fidélité  à  pro- 
pos de'cetleconspiration.^i  sa  police*  secrète 
lui  fit  un  rapport  exact  y  il  dut  cependant 
comprendre  que  son  gourememënt  'faisait 
beaucoup  de  mécontene  au  sein  de  la  capt- 
taie  même ,-  et  <pi^aii  étaitteUem^tit  las  de  la 
guerre  ^  qu^Tec  le  seid'  mot  de  paix  hsê 
moindres  «conjurés  pouvaient  âimnler  sorl 
trône.  Les  désastres  de  la  retraite  ^e  Moscou 
venaient  ^?ailleui3  -de  détruire  .le  prestige. 
Qimnd  un  conquérant  *■  édum^  ulans  quel* 
qu'une  de  ses  entreprises^  des  enirfeniis  s'é- 
Ikiréat  de  «tousxâtés  contre  loi  ^^'et^^hacun  lui 
demande'comptedn  Sang'etides  larmes  qu'y 
a  Êdt  verser.  Du  moment  qu'il  cesse  d'étour* 
dir  par  ses  succès, .  <m  ne  voit  plus  en  lui 
qu'un  ennemi  de  l'Iiumanité.  Comment  les 
partisans  et  les  agens'de  Bonaparte  eussent* 
Us  pu  ^iiniser  aa  masefae  surMoscau  ?  -C'était 
ÏX  une  'Course  de  Tartace,  q;nie  ne  devait  pas 
risquer  celui  qui  se  disait  le  chef  de  lanation 


^w 


Paris, 'et  i^n  caporal, de  sonrégimQnt^  celui  qui 


M«Uet. 


fnin^ise.  L'afiranchisâement  de  la'Btylogné  l8l3. 
âont  araît  'parl<^  ^  proclamatîœk ,:  était  dans 
la  Pologne  uièiné  ;  et  i'allet  cfaei^Iier  au-iéelà  j 
c^étah  a^tjêpùBér  à  en  percbe  pouv  jamais  Vâcm 

Qnoi  ^qa^il  èh  puisse  être  ^  Botfapatte  sem*^ 
blaii  ïiè  plus  oser  sMloigner  dé  là  capitale  y 
biea  qiïe  IVn  crût  ^  présekxée  nécessaire  ^à 
Pàrmée  qu^il  allait  i^ecfotnposer  iet  réorgani^ 
ser  entièr^^ni^tit.  €ep^idant'y  le  printempi 
arriréy  il  fot^jdUigé'dé  se  reixïHftre  «n  youte. 
^ttè  iaibtSh^  pouvait  seule  contenir  ses  alliée 
'd'Allemagne  ^  'que  «<m  «taifaeur  «comblait  ren« 
âré  douteux;  Pour  recomposer  rântiée  ùblH* 
^çiise  et  ]a  m^tre  sur  un  Jfieà  respectable  ^ 
im  tira  dé'  Pîhtériéur  tèttt  bè  quHl  y  avait  dô 
iioùveaux  soldab'^  et  on  fit  dans  toute  Téten-* 
due  de 'là  'France  des  réqiii^itionsde  *cHeva»x 
afin  dé  rènkontèr  la  càTaleiie;  Les  troupes  de 
là  'conledésatii6ii  du  Rhin  ^  aiîisi  appellerai-jè 
liàns  ce  moment  tout  ce  qui  combattait  sous 
lès  oblrés  dé  Bohapàiftey  avaient^  été  répous^ 
iéeê  jusque  sur  lesfirônlièr es  de^  Wéstphalie; 
liôin  dé  compter^  comme  Pannéé  piécédente^ 
lés  PilissiénifS  daJQâ  leiîrd  ïangs  ^  <eUea  ayaient 
pour  àdfYér$idt'é  ce  peuple  lui-même  qui  uni&- 
i»iit  Uorft:$ei  drapenuj:  à  cevi  d^  la  Russie; 


1qi3*  Oi^  ayait  remarqué  .dazi^.U  dé<;IaratipQ  à^ 
guerre. q»e  le  roi  de  Fruaçe  ayait  fiaite  i  ç%. 
êvkjetyle  t6  mêJCS  iSiS^  le  pasAge  suivant  ; 
0c  La  .Fnsfleef  y  é^-il  di^  ayait  suppprl^ 
avec  la  résignatiûn^  dont  les  circon$taii<H|a 
Ivà  impoaaÂeriit  laj^^  les  e^actiopft^  arbi- 
trairef>  le@  empi^tcçtifaia  d^  i4^til;  .genre  doaf 
sSes  proyuijçes.Çie  cefsa^t  d^étre  Fobjeti  et 
les  charges  jéaormes  dont  elles  étaieni  acca^ 
blées;  elle  n^avait^if^  tiij^^gé  pour  di^^se^ 
le  gouy«roeine»t.  firaxi^^aja  ai^  :ine$ur^  d# 
justice  et  d^iiqui^  ^qi^^^le  ii^é^U^Hlil^  pr«sqpf 
toujours. eaa.Tem»;„.«»A.  Xriét^if;  diMas; r^musuf 
et  dans  le  coivr^^  4^-%^  fiffmphfif  «tidaiif 
rintérdt  d^upe  gnapde:jpws#wai^  (la  {Russie) 
qui  compatissail  j^  ;lia  ^si^liiH^,,  que  le  roi 
de  Prn$fle  afraÂit4i  pWqW  iff$  aixiofeiftS.d'ei|L 
sortir^  c^  àBmnàw  àm  iim>^nàî«|l^i|i^pe»T 
dance  qui  e«ale  j^owf^^  0êtmijpt$^  ^^roqp^t^ 
future.  »  n  £iitl  ob;sAr«er  qâ^iwld^  i^ j^iynf 
des  rois  eHîéaile  Sw^partf^^  iç^ïiit  qu^alocf 
qu^ilse  portail  !siir  bnr  ipaTftf.'pmiu'il 'le  tnu 
Tersaîi  seul^iiieiit,peiir  ^MbiNfck»^  gfi^nrf 
plus  loîn^  il  le  paTlagiwfcîl^  ewAi^Woni»  milî- 
laires  genvemites  fiar  dM^gblârtiijMi  ioMIS^i^  9 
ce  qm  hà  .donnait  Éhêi^kimm^.îfçm  )e  mcH- 
jnent  la  pbjuienonue^  nl^M  iwnjppflt»!  m§ 
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grantle  ]^rtie  des  charges  d'un  pays  conquis.  ]Ali3. 
Quel*  râled^ailletirs  y  pottvaik  jûuer  alors  le 
éourerdixi?"      '  • 

Bonaparte  ètfld^dborlI?«ramteee:iM  des 
tfffiiires^^otiStèé«aU«s  j  teUes  ^ue  ias^iafaillea 
àe  "LùWm  fk  de  Bainxen^  jgagni&eg  par  leê 
tvonj^s  ^nçais9s/los  n^uctao  imai  y  a&ftisy 
fiiute  déTiSoldivtsiieKeMés  à  la  giwrj:».^'  et*si»tout 
de  cftTalerie'y  ii«ie  tirait  pas  oéite  figas.de  ses 
sucées  tout  te  pfirtt  '  ^u^^n;  ëtaif  mccxintiumé  à 
M  eu  ^Dir>tb^i  Xaffis  y  i  le-  ^lùs  ffAoÀ  tiom^ 
bre  dtos^  sâidsisidé  VmmméÈ  i&kxu^àm  itt^k 
comfOËii  d^iTieuo:  aaHtainés  ^  }pan»a  lesquels 
se  fohdaîentfir ise  fiomuiisnt  jé]Hiq«e  jaw  les 
nouTeBes  secnies  ;  anafe  dis  lor^  ^  c^étaieii^ 
au  boiftr|âfe>lè8  tiéuxpiiîlîtaîxes^{uiM4ïauv 
taieïâ<lf s  «»xuis:»iioi]l&»naK^  slFon  «sssM;  ^nel 
d[ésii¥fjitàgfs«ilaipcodtiisast.  i 

ïis  tain^Miir  n'a^ganigait'pscfiqiie^^  ^Oia 
leiris jbiéQtAs icemme  isBiuobile jdaass 3es en- 
trons de  Dvesds.  ODe.là  ^  sL  dbserrsitt^la  60- 
liAme  ;  Vempessiir  .d\A.iilricbe.n?i^^îsss]i(  l^lvs 
^iirini)  et  liià>dosiiia9B*.wéilie,dssiii4^i<>^ 
éndesi  Ceaenitfvniia  n'âkaâl  pas  iè  smiI  das 
«nci^BSftlUés  4e' Bonaparte  9  qui  h  fi&qSLt 
dans  <ce<le  tpusîtion  dofffioil^  :  /la  KiorMu^nœ 
des  r^  de  Banèro  et  de  W^temberg  f  qiie 
leur  posstîoii  géographique  tenait  sur  ses 
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aElS^  àéTîièftes  y  '«Tétait  pas  plua  ^luâiurjuUet  j  le^.i^. 
de^ata  seul  paraiasak  fidèk^t .iéirotié,  mais 
ses  troupe^  pouvaient  sembler  incçilîflkîiftes  ^t^ 
na^ectégi  'Gés  tcônsîEâviftibns  cc^tobuai^int 
|ietû^étiè>taiitai]t  qub  la  feible^ei^e^la.  cara"^ 
lerie.frfinyaîsey^  Uinexpérièn^e  dlun^  gr^)id|. 
psu?tie  4e  «on  infiUaJteiâe  ^  'Àc  eihpécbî^r  Bc^at. 
|>arte  d^a^anter  -^  ;inalgcé  ^ses  \icto»Feà.  Qi^ 
négociait'  à  Prague  ;  mais.Idé  oégociation^, 
étaient  de  uatùrè  à^n^ajlec  que. lentement  y» 
«l;il  eut  'M-'  téméraire  r  â!eA  cBfétevl  vHkhéjmi 
rêux  succès^  Uempereùi:  dé>Iltifll»e^^  qui  swn 
tait  quéUè  forc^  diii>dôn2iKdenil!  /leb  îrârooMni 
tances  ^  pounlk  9 .  pour  tsâ  yen|^  ;eh.  'jMvm 
te^ps  de  Pin^asion  ^118  ia-Moscoviè^  pré^ 
tendre  à  ^es  diotes  qa^ëtaitidsir,  et  :jii8n 
qu^à  ^m'cerUiii  point  dangereux^  ponr:Bor 
naparte  y  d^accorder^  dans  Ia.'€arrièare  pcditiT 
qùe^  AYêC qnelqtie.  tort  qn^on^siQ  soit  placé 
trop  haut  hn  qualité  «le  souTesaiÉr  ^.  il  lest  pé4 
riUeuz  d^en  dJesciendré.  Indépendàmknent  d# 
ceqtii  le  regardait  piersonneUement'^  lui  «t 
sa  $uiiiUe  ,  la  coâiédéraâon  ;  dn  BJiib  ^  ^ 
IVntreprise  extra'ordinaise  (Ccmtre  le  Nord  y  à 
laquelle  iï  IW^t  Êdt  scr ?ir  y  ATàiest  ^  doi}«- 
^er  i  là  Russie  y  relatiTemènt  «u  Midi  y  dés 
idées  ^il^ontre  lesquelles  cette  con^fêdératioB 
^ême  du  BJôn  poiivi^t  sejÉiblesi;  dés^enir  «ua 


\ 


^  (349) 
rempait  nécessaijre.  Il  y  ayait^  au  reste  ^  des  i6x3f 
xai<sons  qui  j  dans  le  système  de  Bonaparte  ^, 
militaient  jusqu'à  un  certain  point  en  fiiTeui^ 
de  cette  ligi^e,  Si  eUe,dc>iuiait;  en  AUeiiiagn^ 
une  grande  prëp<>ii4érance  à  U  France  ,  là^ 
Russie  iiyait  %it.y.  en  territoires  r^Is^  dej^ 
^bcquisitioiï3  xonçidé^Mes*  La  confédération 
duIUiin^  à  Pe^a^iner  €ur. .  jle  pied  où  doi^. 
vent  ;4tre  Tues  toutes  les  iiniçns  politiques 
de  cette .  es^çe  j  z^ëtait  ^  pour  ceffiain^.ols  ^ 

d«^>.:«J»»WÎ>qHfi4^W«  intérfts  par^^ 
perinetftaient ,.  CQf^,  uft  .i^i^\re/^fiy,^f^  ^ 
dans  fiejtf^ , position, ^;laIfi3(inFe,  f^ef  de^  ^ 
i^gufi  y  n'échangeait  ^  à  l^^gar4  de  la  Russie, 
len  pçssf^ssipn.^^  jLa,.Fjinlande y.de  deux.pro^ 
yiipLÇ^  qttp^|iAn^s,et;  dWe  j>af^c^  de  la  Poloj 
«ne,  qjï^liiie.j^iSWtiB  «pumise  à  toutes  le$ 
.passiQ^^^tjà  tourtes  les  chances  de  la  .pcÊUti^ 
^ue  9  çoatire  uo^  '  accroissement  ^tériel  d^ 
forcea  p^ysiq^es  et  4e  puissance  morale  daos 
Je  coips  social  de  P£un>pe.  ',       .      .  .,^^ 

'En  dernier  résultat  f  Tarmée  française.euil 
.hi^itâtJtiCqnibattrer Autriche^  qui,  d'alliëé 
jd^  Bonaparte  |  était  devenue  ^  depuis  qùel; 
que  temps  ^  médiatrice  entre  lui  et  la  Russie*  - 
Voici  de  quelle  xâanière  tette  puissance -mo-     < 
txTiisa  défection  \  ^c  V  Auiricbe.|  di^-elledans 
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l8i3.  son  TnaT)ife8te ,  sort  de  celte  négociation  , 
dont  le  résultat  à  trompé  ses  yeaux  les  plus 
cbers  ^  avec  ïa  conscience  de  la  bonne  fin 
qti^elle  y  a  pottée.  Plus  zélée  qne  jamais 
pour  lé  ndMe'bin  qu^eHe  S^Stait  proposé ,  éllé 
ne  preindles  armes  qiie  pour'l^itteinâre  y  de 
de  concert  avec  tes  puissances 'animées  des 
znémes  séntimens.  Toujours  également  dis** 
posée  à  prêter  la  matn  au  tétaUissement  d^uii 
ordre  'de  choses  y  qui  y  par  ttne'8ag(e  Téparli^ 
tion  de 'forces  ,  plaée  la  garantie  de  Ia*j»ai± 
8ou$  l'égide  d'une  associatioii  d'étafes^indé^ 
pendans  '(i^  y  *  elle  tie  ni!g|fi^rft^  ancutte-  àcbà^ 
•iondepatrenii^à  ceTésukatj  etla  c^ 
tance  quPelle  a  acquise  den  dispositions  dès 
cotirs  •  deTennès  désormina  ^sek  idliées  •  lui 
doniie  ht  oèrtituile  '  qd'âlek  ^coopéretoiut-  aTec 
sincérité  à  un  but  aiiséi  saliltaû^.'»  Qétte  A& 
fection&ilUt  amener  ht  pertë'totâle  de  Pai> 
niée -française  y  grâce  au  géme  impatient  de 
Bonaparte  y  qui  lui  fiiisait  '  toufours  .délirer  ce 
qui  était  devant  lui  y  pliitAt  que  prmdre 
garde  là  ses  flancs  et  à  sesderrifereSé    ' 

HRotivement  y    tandis  que  battant  'une 
armée'  russe  et  prussieniie  y  qui  tmùHêtre  ksi 


(i)  L'ftBcieii  empife  gemftniqee  ^  sans  devttt 
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&i^it  beau  jeu  Jusqu'à  un  certain  point^^  il  toiO% 
pou&sail  une  pôtnte-^dans  la  Silésie  ;  euTÎi'on 
deux- cent  mille  hommes^  tant  Autnchiena^ 
ifue  Russes  «t  Pnisswia^  nuurchèrent  de. la 
Bohême  sur  iDrê«(k  ^«yanf  à  leur  .t£te  les 
empereurs  de  Russie  et  d'Antricke  ^  et  l'élite 
de  leurs  gjbirtinx.  Parmi  cesflemîieDé  .méiney 
figurait  le  célèbre  Moreau.^  :qu&  xevenaii 
d' Amérique'  ^  essayer  ,  «ma  lea  <  dmpeatfx  cb 
l'empereur  de  A«sm  |  de  tputtre  un  terme  à 
la  iertune  mlitaire^deBenxpaite.  Dreadrf 
emporta  ^  Vannée*  fiançàise  le  (tifoueait  aane 
retraite.  Bcnapaorte  ««eati  à  temps  de»oe  mùK^ 
Tement,  «OGéûviit  à dibesde:^  iàia.lélii  Àt  aa 
garde  <y'  A>UiqmUe  ik  fitfifire.qnaiMuièa  iienea 
en  qo^t^M  lownsw-Iiaoembat^i^ianQihle.'DV 
]>OTd'altaq«é6  ^-'les^Efançais^  ¥ainqveured«àâ 
leu»  rétfaaidmnenayaitagueiBtti  àieiir'tonxw 
Le  07  aoAft^  9ar  leS'danKiieiHeaapfèimdi^ 
t^ulé  VMoaèd  alliée  était  ea  jr4traîie.y  ayaîil 
même  pevdki  sa  grande  cmnnuimeation  de 
Bekémè  ^  parea  gau«^  «t.  par  sa  droite* 
•L'armée  Ifrttaçaîsa  avait 'inâa^  dans. les  deua 
journées  dn  a'6  et  du  «7^  qsa^ante  dcapaniiacy 
«oizaitle  piècee  de  canon  ^  «t  fîngk-cimq  à 
trente  teille  bommee«  La  peste  dea  alliés  6aA 
jugée  y  en  tout  ^  de  soixaif le  mille  honomea. 
^lus&eui'S  généraux  firàncais  «voient  ié té  Uet* 
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loïS*  êis  ctangepemement  j  iiiais:^  sous  ce  i^ppoii) 
les'ftlliiés  avaient  fait  une  pi»te  qui  ne  pou* 
Tait  90tt&ié  au<iu0e  oom^acaison  ^  en  c^ 
qù^ellè  était  pour  eux  irréparable  :  le  g^éral 
éAotéàkx  était  toinbé  sur  lé  champ  de  bataillé^ 
Uèssê  mprtélleniràtk  '  •  , 

ÏM  vietôire  de  Dresde  rendit  k  Bonaparte) 
%n.  Allemagne  j  une  partie  du  crédit  que  lui 
mVaieiit  fidt  perdre  les  malheurs  de  la  retraite 
de  Moscou.  U  sembla}  ùu  moment  y  que  léà 
li^sdé  Ba^ère  eildelWt^tiâmber^  aUâ;ient 
'^èdetêur  pour  lui  des'  alliés  ûti|esw]M^  I 
pendant  qi^e  par  ime  tactique  ingénieur  ef 
ttoÙTeUe^^onl^enipèchait  d^obtf^uir  des  <$ug*> 
46ès  iisseis  décisifs  y  pour  que  des  membres  du 
'Cor|>s  germahiqlife  pusseiiit^  avec  quelque  po* 
Jitîque  ^  -se .  déchuasf  actrcéineiit  èn.^  «a  &Teur  ( 
ctk  inetlii&l  peu  à  peu  ces  pnsices  ^  par  d^^uv 
ttes  imyyens  que  ceux  de4  armes  ^  dans  là 
disposititm  et  dans  la  néoessifté  même  dp. 
prendre  parti  contre  lui.  Dans  tèus  les  états 
d\^emagne  y  se  distribuait  une  déclara^, 
tioii  de  Pempeireur  de  Russie  :^.  en  date  du  %^ 
-fàtnev  i8i3  ). .propre  à .^Lrmer  individuelle- 
ttient  totislés  Allemands  cdntre  Bpjwpjàxte^ 
et  susceptible  m£mè'  de  révolter  tiue  partie 
deé  habitans  de  la  France 'c .  t 
viéc  Au  moment  où  les  teilles  de  n^tre 
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Taste  empire  9  y  était -il  dit^  retentissrent  toi3< 
d^actions  de  grAces}  au  moment  où  nois 
brayes  soldats  ,  profitatitdes  succès  ^uHIs  ne 
doivent  qu'à:  leur  courage^   s'élancent  à  la 
poursuite  du  féroce  brigand  qui  ^  naguère  -^ 
comptait  partager  les  champs  des  valeureui: 
Sbiyes^   nous  avons  jùgëconvenaUè-d^ins' 
truire  PEurope  de  nos  projets* 
'    3>  La  divine  Provi(}ence  ^  en  sçrvant  Xn. 
plus  juste  des  Causes^  a  sonné  le ^«k^siH  lii>é« 
ratenr  ^  qui  appelle  toutes  les  nation^  à  hi^ 
défense  de  l'honneur  et  de  la  patrie  ;  c'est 
9MX  peuples ,  comme  aux  rois  j   que  nous 
xappelâiis  leurs  devoirs  et  leUrs  intéiéts. 

» •  •  •'  Saxons ,  Hollandais  y  Belges 

et  Bavarois  y  réfléchissez  y  et  bientât  nos  pha-  ~ 
langes  vont  s'accroître  de  tous  ceux  qui^  au 
milieu  de  la  corruption  qui  les  environné  , 
ont  conservé  quelqu'ombre  d'honneur  et  'de 
vertu.  . 

3f>  La  craint  peut  encore  enclainer  vos  sou» 
ferûins  ;  .qu^une  fausse  obéissance  ne  vous  te* 
tienne  pas  :  aussi  malheureux  que  vous  9  ils 
abhorrent  la  puissance  qu'Us  redoutent;  ils 
applaudiront  «n  secret  aux  généreux  efforts 
qui  doivent  cduroÀner  votre  honli^ur  et  vo^ 
tre  liberté. 

p  moêpoxxpB»  victorieules  xùai  potersuivi^ 
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l8i3.  leur  marche  juaqu^aioL  frontières  de  Peu* 
nemi  ;  là^  si  votis  tous  oumtres  «dignes  de 
marcher  à  câté  des  héros  delà  Russie  y  si  les 
malheurs-  de  votre  patrie  tous  touchent  j  à 
le  Nord  imite  le  suhlime  exemple  qti^offinent 
-  les  fiers  Gastillatis ,  le  deuil  du  monde  est 
fini  j  et  nos  valeureux  Wtailloas  entreront 
dans  cet  empire  y  dont  une'seule  victoire  a. 
écrasé  ht.  puissance  et  TorgileiL 

99  Si  y  après 'to«i  celay  ^eiûe  matgâm  ^aMa 
pniseiip  dans  ihê  événemems^  exiraordùnurBs  y 
fuélques  sentim^n^  géménMXy  9t jetait  set  y  eu^ 
haigmét  de  lames  sur  h  hotêkeurdQnàellejouiê* 
sait  sous  sep  nù$j  aiùrsno9s-iuiiùatndrJoéÊ  una 
maimsecommUe  ^  etcu,.  aie.  a> 

La  tactique  par  laquelle  on  nuisait  an 
crédit  de  Bom^arte  en  Allemagne  )- en  Peiii'» 
péchant  à^j  obtenir  des  succès  déûisife  y  était^ 
comme  on  en  agi^  aussi  dans  Pintérieur  de 
la  France  y  en  1814  >  de  ne  point  engager 
avec  lui  d'^bBéidce^  assez  générales  ponr^u^ille 
pAt  ^  s'il  y  avait  Tavantage,  ^e  terminer  par 
la  dispersion  de  toutes  les  troupes  alliées.  On 
donnait  par  divisions^)  et  sur  des  points  di»* 
tans  Les  nnsdes  antres.  \Battu  ici^  on  t?y  rai* 
liait  hientât  9  il  ht^veur-d^nne^ailtre' attaque 
qui  s'était  fidte  y  là  y  avec  plus  de  «ticeèis.  En 
remportant  la  victoire  sur  un,  tel  «jkiint  y  le 
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chef  de  rarmëe.  fiançaiae  nVitait  que  gtgné  i8l3* 
le  champ.de' l)ataille  ;  il  ne  pouvait  ensuite 
se  porter  trop  en  avant  9  sans  présenter  ses 
flancs  à  des  corps  ennemis  )'  qui  y  sur  d'au«- 
tres  pointe  y  n'avaient  pu  être  attaqués  ^  ou 
étaient  restés  rainqueurs*  L^idée  de  cette  ma- 
nœuvre^ calculée  sur  les  talens  militaires  de 
Bonaparte^  quePon'rcgaxdait  presqueeommd 
invincible  dskuo  mie  Inotaille  y  a  étéiattnhuéfç 
àMoreau*^ 

Quoi  qu^il  ea  ewt^eUe  donna  le^temps  aux 
coalisés  de  déhancher  à  Bonaparte  k  iseste  de 
ses  alliée  d^îAllenngpie.  Aloniil^purent  j  pour 
quelque  tempa^  ùjfX^  im  usage  ^dilBrent  de 
leurs  forces. 

La  ptemière^déf^tLon  fut  celle  du  roi  de 
Baviève.'âon  armée -se  réunit  soudainement 
à  Famiée  autrscliienne  qui  F^hsçr^rait  j  et 
toutes -deux  s^Avâtioèrenl;  vers  le  Bas-Rhin» 
Bonaparte  prit  alors  k'parli  de  battre  en  re- 
traite $iur'IeB.hin.  car  iLse  trouvait  ainsi  en 

danger  d^être  coupé»  _.-     .         .' 

Bientôt  son  quartier  g^néf al  fut  àLeipsîck. 
L^ennemi  le  suivait  de.près  pour  tâcher  de  le 
retarder  dans  sa  retraite  9  paraissant  compter 
dVilleursaurd.^aatvesdé&ctûms  encore  ^  pro- 
pres à  compromettre  le  ^ut  de  Tarmé^  fraur 
çaise  dans  une  bataille*  Le  it  octobre  on  en 
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l8i3«  vînt  aux  mains,  au{>rès  de  Wachauj  itnaia 
les  alliés  eurent  le  dessous.  A  la  fin  de  la.bar 
taille  j  dans  laquelle  Murât  (alors roi  de  Na* 
pies),  ie  prince. polonais  Poniatowski^  les 
ducs  de  Bellune ,  de  Tarente.,  de  Reggio  j  d« 
Tréyise  et  de  Raguse  ^i)  ,  et  les  généraux 
Maison,  Ciuial,  Ijatour-Maubôurg,  le  Tort 
et  Drouot  firent  des  prodiges  de  -valeur  et 
d'habileté  :  l'armée  combinée  fut  obligée  dé 
se  replier  à  une  certaine  distance*. 

Mais ,  ayant  rappelé  eh  toute  hàxéj^  pen* 
dant  la  nuit,  les  corps  qu'elle  aràit  laisséf 
sur  la  ligne  d'opération'*,  et  les  divisions  resr 
tées  sur  la  Saale ,  et  pres^  enfin  la  marche 
du  général  russe  Benigsen  qui  arrivait  avec 
quarante  mille  hommes }  Cette  armée  recom-^ 
mença  le  combat lelendemain  matin*  On  sent 
quel  grand  intérêt  elle  avait  à  ralentir  amsi  h| 
marche  de  Bonaparte  ;  c'était  donner  le  temp^ 
aux  deux  armées  bavaroise  et  autrichienne , 
qui  s'étaient  réunies,  de  se.glisser  et  de  se  ibr* 


(i)  Bonaparte  aVait  donné  de  ces  titres  à  pres- 
que tons  ses  généraux  ;  le  dnc  de  Bellnne ,  était  lé 
maréchal  Victor  ;  le  duc  de  Tarente  ,  le  maréchid 
Macdonald  $  le  dnc  de  Reggio ,  le  maréchal  Ôndi- 
mot  ;  lé  duc  de  Trévise ,  le  général  Mortier}  et  la 
dnc  de  R^^nae^  le  général  M$xmoBM% 
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tîfier  entre  le  B.hin  et  les  Fmnçais.  Cette  ar«  l8i^« 
mée  j  encore  une  fois')  paraissait  dVilIeurs  sûre 
des  Ironpes  allemandes  qui  &isaient  encore 
partie  de  l'armée  française,  l^&ctirement  ces 
troupes  qui,  la  Teille,  étaient  restées  à  leur 
poste,  fiiute  d'occasions  sans  douté ,  Paban* 
donnèrent  ce  jourJà ,  avec  le  plus  grand  pré-, 
jtidice  pour  Bonaparte. 

'  A  dix  heures  la  canonnade  était  engagée!' 
lie  prince  Poniatowski  et  le  général  Le&li 

défendaient  le»  pont- de  Gonnevritz;  Murât ^ 

était  à  Frobstheyde ,  et  le  duc  de  Tarente  à 

Hobsbausen.       * 

Tous  les  efforts desallié^ ,  pendahtla jonr'^. 

née,  contre  Connemt^  et  Frobstheyde  échoué^. 

rent.  Le  duo  de^  Tarente  fut  débordé  à  Hol*. 

shausen  ^  il  se  plaça  an  village  de  Stœtterits  :> 

la  canonnade  fut  terrible.  Le  duc  de  Casti- 

0 

glione{i)'  qui  défendait  un  bois  sur  jle  centre^ 

é'y  soutint  toute  la  journée. 

•    Le  «duc  de  Reggia  fut  envoyé  pour  appuyer* 

le  prince  Foniatowski ,  et  le  duo  de  Trévise 

pour,  garder  les  débouchés  de  la  ville.  4^ 

l^eipsic]^. 

'    JjQ  succès  de  la  bataille  était  dans  leviL 


(i)  I^  maréchal  Attgerefia« 
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^i3.  lage  Ae  VriAitb.ejàe.  I/ennetm  Tattaquaqua» 
tre  fois  arec  àes  forces  çonsiclérables  ;  quatre 
une  il  fut  repoussé  avec  une  grande  perte. 

A  cinq  heures  du  soir  les  réserves  d'artil- 
lerie de  Parmée  française  étaient,  entrées  en 
ligne  }  mais  Pennemi  ayâit  petdu  une  liei}# 
deteitain. 

.    Pendant  ce  temps ,  l^armée  alliée  ^ .  diiie  de 
Silésie  y  attaqua  le  &ubou]^  de  Halle  ;  au 
reste  ^  ses  attaques  ^  rrà^nvelées  un  fftun^ 
nc»nbre  de  fi>is  dans  la  jiMunée^^  écbon&rent; 
toutes^  £Ue  «ssaja  j  av«c  la  |4usg^ande  partia 
de  ses  forces^  de  passer  la  Fartha  àSchœn&Ul 
•ft  à  Saint^TeekU }  Ûi(>is  £ii&  ellâ  parvint  à  se 
plajcersHf  lanTegaucbei  eltmef^is  le  princot 
dé  la  Mè6kim(i)  lu  diassft  Apiis  PaToir  coU 
bufiée  à  kl  ba3roniiette.r 
-  A  trois  faeureaappài  midi^  la  viotoiteitail 
aux  J:rangaâsy  da.  ce  cAté  y  imM9  Tarnaée  da 
Silésiey  comme  4tL  cdié  cà  oamhattait  la 
grande  armée  alliée^  IMÂ#  w  «s  >jM«Ma<y /'ai^ 
mée  êomomme  |  inJkmÊtriày.  cmalmo  e$  mf$iU€riej^ 
et  ta  eoPûIeM»  wurtmmbmfg^^Ue.^  passèrsmi 
toutes  entières  â  Pennemi,  Il  ne  resta  de  Par^ 
mée  saxonne  que  le  général  2iéahau  ^  qui 


(i)  Le  marédial  Nèy. 
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la    commandait  en  chef  ^   ût  cinq  cents  idi3» 
bommes. 

Cependant  cette  défection  j  poussée  an  point 
que  Paimée  sazcmne  fit  sur-le-champ  ueage 
de  son  arHUerie  contre  k  ditisicm  fiançais^ 
qni  Tavoisinftit^  ne.  mit  qu'un  moment  1^»- 
dédri<m  et  let  désordre  dans  les  treupesde  tio* 
tà-e  nation  :  elles  soutinrent  leurs  avanti^ea; 
et  àlàttuil  eiksrestèr^itmaltvettesdnohamp 
de  bataille.  Cependant  elles  aTaîent  &ift  des 
pertes  considérables  ^  tant  en  solda  ta  quW  oS* 
£cievs  ;  pai^mi  oee  àeftBvem  il  firat  x^emarquer 
lesgéneiuuixYiaiet&ochftnsheau  ^  morts  glo* 
rieiisem^tà'là  tête  àe$  €iSaffê  qu'ib  conat- 
maiidaietit^  Maîa'ce.qoi  fat]  incompasahU-* 
sneiit  {dus  temiblé-^  c^^eet'qu'o&  apprit  le  len- 
demîii»^  pa¥  lerrftpports  dés  g énérauac  Sor* 
Uer  et-Duhtddy  y  commandant  yartillerie.^ 
qu^il  ue«restait  pas  pltts  dedûr  mine  coups  die 
canonv  Ceki  de^tâtt-SttfiireÀ  peine  à  mOtKUmt 
le  £dtt  peWlànl^ides»  heiwear  On  se  ponmâ 
ae  |éappra^6ionnev>qùU^Magdebourg  ou  à 
Er&upt*  Depuis  euiq  jo«m  l^armée  firançaise 
aTairtîré  plus  dé  deuy^centTiiigt  miUe  conpa 
de  canon» 

Oh  prit  lé  chemin  d'Ërfort»  Bientôt  il  ne 
resta  plus  à  lieîjmok  qù^une  forte  arrière*- 
garde  ^  commandée  por  U  duc  de  T^^^  ^ 
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.l8l3.  h.  princcf  Vcm&tôyr^.  Cetlé.ârrîère'gar^e; 
. .  attaquée  y  opérait  tranquillement  sa  retraite  y 
lorsqueles  soldats  saxons  ^  restés  dans  la  riUe  ^ 
tirèrent  sur.  elle  ié  dessus  les  remparts.  Cette 
perfidie  y  ^ndépendamm^mt  de,  ce  quVlle:mit 
.^u  .désordre  danâ  ,1e  corps  d^armée  français 
qui  se  retirait,  iîit  cause  du  plus  l^prrible 
nudheur* ,  _  « 

(     Bonf.parte  avait  ordonné  au.  génitr^  de 
pratiquer  des  fougasses  sous  le  grand  pont 
•quiest  entre  Iieipsick  et  Lindenàu  ,  a£nde 
le  finre.  ê9iPXpt  api  demiei^  moment ,  de  reiar* 
•der  ainsi  Ja  miircbe.  de.  lîennemi  ^  et  4^  lais- 
ser le  temps  aux  l>a^g<l$.  de  filer«  :Le  générai 
Dulauloj  ATait  cbfti^^  ;un  colonel  de  cette 
opération^  €e  joôlonely  au  lieu  de  rester,  au 
pont-,  pour  laidiriger  et  pour  donner  le  si* 
^gnal  9  ordonna  à  un  caporal  et  à  quaîre  sar 
:peurs  qu^il  laissa  en  arrière  ^  de  fiiire  eapter 
cp  pont  acttsitât  qu^ePenn^ooi  se  présèi^terfûl» 
lie  caporal,  homme  sans. intelligence.,  et 
plus  xélé  que  prudent ,- mit  le  feu  aux  feu" 
gasses,  et  fit  sail^er le  ponjt  au  mouàent  àà , 
.iians>rièii  Toir ,  !  il  enfendil  les  coups  .de  iusï 
que  les  soldats  saxons ,  restés  dans  Leip^ick, 
tirèrent  sur  Parjière-gatde  ifran:çai$e.  Cette 
arrière. -garde . était  encore  àp  .JlVutre  çAté 
du .  pont ,  avec  un  pfurc.  4<^  S0i2;«,iite .  hqur 


jciies  à  feu  ^  et  de  quelques  centaines  àe  toi-  i8i3.  i 

tures.  ! 

Xja  tête  de  cette  arrière-garde  voyant  sau* 
ter  le  pont  au  moment  où  elle  allait  Pattein- 
dre  j  crut  qu^il  était  au  pouvoir  de  Tennemi. 
Un  cri  d^épouvante  se  propagea  de  rang  en 
rang  :  ce  L^eçnemi  est  sur  nos  derrières  y   et 
)fi8  ponts  sontcoupés  !  y>  On  se  débanda  ,  et 
Ton  chercha  à  se  sauver.  Les  généraux  voyant 
leurs  ordres  méconnus  ^  ne  songèrent  hien« 
tôt  plus  euZ'^mémes  qu^à  se  dérober  à  Pen* 
nemi  qui  approchait.  Le  duc  de'IVurente  ^ 
monté  sur  un  cheval  docile  j  parvint  à  passer 
la  rivière  à  la  nage  :   le  comte  Lauriston  j 
après  en  avoir  essayé  autant  ^  ftit  ramené  par 
le  sien  à  Pautre  bord^  où  les  Russes  le  firent 
prisonnier.  Le  prince  Foniatowski  s^élança 
aussi  dans  Peau  ;  mais  son  cheval  ^  extrême*' 
^ent  fougueux  j  le  noya. 

Ensuite  de  ce  malheur  y  Parmée  fi*ançaise' 
qui  9  tout  en  faisant  sa  retraite  j  avait  jusr. 
qœ-là  conservé  son  ascendant  victorieux  f 
arriva  à  Erfurt  comme  y-  fût  arrivée  une  arr' 
npée  battue. 
.  Elle  parvint  cependant  y  malgré'  les'efiortt' 
des  Bavarois  et  de  ceux  des  Autrichielis  qui  ^ 

marchaient  avec  eux ,  à  repasser  le  Rhin 
pour  rentrer  en  France  ^  tsainant  même  k  sa, 
3.  t6 
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l8l3.  snite  jles  canons  et  des  cbapej^uz  prié  sûr  cet 
derniers  adversaires.  C'était  le  lion  qui  y  slU 
tiré  dans  un  ni^UTais  pas  par  vn  guide  im- 
pri^ntjy  et  trouvan{  A^  non^br^ux  chasseurs 
entre,  sop;  ajsile.  et  lui  ^  s'oy^rè  un.  passage 
glonieux  à  trarers  leiu'S  rangs  dispersés  et 
décliicés«. 

..  Ce  fat  le  15^  octobre  ^  k  Gceinhausen  j  que 
Farméç  i^nfaise  e^fi  ^  ^uir  la.  première  fois, 
en  Yi}e  cette^aco^é^^V^yaiîoise  et  autrichienne 
qui  ^e  proposât  d^  Uii  h^^et  lo  chemin  de 
la  Fr^ifuc^.  ^à^,  s^  njf^ntra  raTant^garde , 
forte  d^e^Yiçqn  $ij(  miUe  hommea  j  mais 
cette  ayanljr^wd^  fu|L  pousi$éie  et  obligée  de 
se  retif^^  ot  les.turoup^  françaises  con^npè-. 
rent  leur  marche. 

.  Le  9o  î  inéanmoiçs,  il  &Uut  fiomhattre 
^rieuse]:i^^nt«.  L9  duc  de .  Taisente  était  en 
avant  avec  trois  miUe  ùw^eurs  y  soua  lea 
ladres  p^rtkvjliçiiis  du  généml  Charpentier  ; 
W  ^rB^;4o  jc^di^àfi  j  commandé  par  le  gé- 
n^^^^i^^tigypiii.j  une.  dâ-^ision.  de  la  garde 
di||^  impérij^I^  I  ajcaiil^  j^  sa  tête,  le  général  > 
Priant ,  et  la  vieille  cavalerie  de  cette  garde^ 
8^¥ai§i^t»  X^ifQsAt^  dftJî-inn^ejétaiit  en  aniàre 
d'ui^Qb  n^àroh^»  iLV^Jtiemi  avait  placé  six  ha- 
taill0|iS'  kvk^  vil}#ge  de,  iksujki^gBU  y  afin  do 
Cjpuper  toutedi  ks  i^QUlea  qui  pouvaient  coa-i 


dmte  au  Rhin.  Quelques  coups  d&tmtràillo  x8i3.. 
et  une.  charge  4^.  c^.yaleiie.i  sui^rent  cepen* 
dant  pour  £ûr9  reculer  pr4<;ipitammenli  ces 
bataillons. 

.  Arrivés  sur  la  li^irer  dii  bois.,  .  h  cleuz 
lieues  de  ^anau^  les  tirailUws  ne  tardèrent, 
pas  à  s^engager.  L^eni^içi  iS^iiê  9tfi(puié  dans  le  • 
bois  j  T;ie,  pouvant  xien  ^ppO^^Acla  supério- 
rité de.  Pinfanterie  fra^ç^^',  il  essaya»  He. 
tir«r  parti  de  son  gra^ild.  Nombre'  :  il  étendit 
Iç  feu  swr /aa  droite*  Uuq  bisi^fdier  d^  deux 
naille  td(:ai|l^i:^r6.)  çqmiuai^déQ  pfJT  ift  général 
Oub^retaz]!»  fut  j^e:e«  aY^m^j^opir.  le  conte-: 
nir  ^  et  }tf  gédà^ral  3éb?»^ifl^i  &t  émuler  avec  ^ 
succès  I  4fxi4  Piclair^çi  du  ^m  f  plm»fttri$  : 
duuçges  sur  les  tirailleur^   ennemis*.  Cin<}i 
mille   tirailleurs   français  obntiarent   ainsi 
tçu^e  rorm^-^Çnemie  ju^q^u^à  trois  beujrec> 

dyBilVpràaiîWii%     •  /  I  . 
.  :J^^]çtiMe>»e'^ai>f  ^lirivéft,,  4^  Curial,» 

se  pprË%  aurp^^^de  çbargô.SfUr  l^am^mi  avec 

d^U3^  j)aJ4iUo9â  de  cbaàs^tiry^dela  garde  im- 
péri^  ,  eb  le.  culbuta  anfdAlài  du  diébouché»  - 
'  «  Qi#mz%  j^i^Srd^  dMoan  >i  èt^sucoeasivement 
ju$qu^àcii^umilie;);fi»eiul:plafîée$  eft.l^atierie: 
pat  le^érii  Q^upt;. Le gfitéf al  Kanao1:«2^ 
$0  poriiai aw  lacdmte:  de.oes  baHeriea  f  et  fit 
qhai^r  di^kiniSe.lMffiMq;^  «n-^ 


c'  m'  ) 

i3.  nemie  par  le  générai  Léyêquey  iiia)6r  de  la 
garde  5'  par  une  àiviAàn  -âe  tvârsièsiers  j   et 
sticcéssiretnentiparles  grenadiers  et  les  dra-* 
gons  de  la  cavalerie  de  la  garde.  Toutes  cer 
charges'  eu^nii  lé  pt\lâ' heureux  résultat.  La 
cayalerie  etineiètAe  '  fû^^cùlbiitée  et  sabrée  ; 
{dusîeurs  'tiBàtiféé  ^îMtA^Ae'  fd^eut  enfoncés  ; 
le  régif^np-éumeki^A  Tordis  y  et' lés  bulans' 
du   prin<^  dé  fSehwa^fôenhérg  ,    j^erdirent 
beaiicénp'  àe  '  mOiidè.  '  'I/eHnenti  'àhkndonna  ' 
précipitàmihept  ^^  çh^iùia  île  'Fr'Étefort  y 
qu'il  ii«:*diiyp1?lWàl*lé  tërra*a=  4^^^ 
sa  gafiché.^It  îie'iiiit'eA '^eft^ftW'^'  ef  bientflt 

<  après  en  ibhmt^'  ^û^  ^ili  "fii  il  uA-bl^ort  sinr 
stt  droite';  pour  &égftgé'r  sa' gauche '/^t  don« 
ner  le  temps  ààellè  ci  de  se  replèyeri  Deux 
bataillons' de  la  garde  '^ffirent'pour'arrêt'er 
oè>ffieuvemëbt  ell lé  tendré'ëlii^s^^sultat. ' La 
victoire  fut  complète.  L'armée* ifefcçaîèè 'fit 
six '«tille  pirisoniiWâ\  éV  "pHV  fliiéiÈéùTè  4ra« 
pea'ùi:  ^V^ltiâieurs  piâééé'dé  ha.tkibfJ  Wl^  nV 
Tait  Cepèudant  eu  d'eiïîgagés^Hjtté  cinq  tnille 
tirailleurs  >  quatre' bataillons  dé  ta  garde  y  à 
^éipprès  quatre-vingts  eseadM>âs' 4^  >€feivàte* 
liê'^  étcefit  doUifee  piè^s  4?âLPftille|i^i 
"v  Cette  affaire  terminée  /  i*in^e  ^n^çaise. 
conâtiua  sa  retraite  ^  «atis  âiK>ir  d^ébstades 
cvfAsidérabli^s  à  suntiCKntcflr,  Aii^tdt  qii'elle 


N. 
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eut  repassa  le  Rhiii  ,  Bonapa|:te  prit  là  poste  loA'i* 
pour  revjenir  à  Paris.;  il  y  arriva  1^  9  no- 
rembre.  «Sî^  présie^çj;  7  épB^itxkéceesaiit^  à  8â3 
intérêts.  Qq  j,  i^priiujirait  d'auta^Jt  plus  ou- 
Yertemen^  contre  lui  ,  qu'on  savait  <|uHl  n'a- 
Tait  y  après  tout  y  dépendu  q\ie  de  lui  de  faire 
une  paix  honorable  à  Dresde*  QuHiuportait 
aux  Français  en.g^i^^éral^.  que  cette  pai^  Peut 
privé  de  la  <juali^  de  .prf^tecteur.  df).  la  confé- 
dération, du  Rhin  •  et.  même*  de  celle  de  roi 

'  •  *  » 

d'Italie^. qu'il  avait'}  dans  tous  les.temps^ 
promis  de  quitter  à  la  pair.I  <c  Le  principal^ 
disaient-ils  y  était  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  lui 
de  conserver  y. à  Dresde  ^  les  nouvelles  limites 
de  la  France.  y>  Sçs.  idées  à  luirmèine  parais* 
saient  confondues  par  ses  dernier£|  revers  ; 
niais  il  gardait  encore  des  vues  hostiles  y 
propres  à  effrayer  tous  ceux  qui  croyaient 
qu'avec  lui  pouvait  tomber  la.  France. 

Il  tîn^un  conseil  d'iétat  le  ii.  ce  Impatient 
d'interroger  le  front.de.  l'^mperetir',  dit  Un 
des  membres  de  ciç  conse^,  notfjsr  aomnies 
àdmia  dans  le  salon  qm  ,suit  la  :s«lle,  du 
conseil.  Four  se  tirer  de  l'embarras  d'une 
première  entrevue  ^  l'empereur  interpelle 
brusquement  le  gouverneur  de  la  banque  ^ 
blâme  avec  amertume  les  sages  mesure»  qilii  y 
dans  un  moment  critique  ^  avaient  sauvée  cet 
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loio.  établissement  national  ^  et  rafFermi  le  créait 
puUic.  II  lui  parle  iihé'idemî-héiire^  sa^sltii 
laisser  le  temps  de  se  défendre  ]  il  parcourt 
trois  ou  qnaire  feis  le  «ercle^des  mêmes  idées, 
expriméesdanslesmémestermes,  employant 
des  images  ridicules  j  et'  trop  sourent  les 
expressions  crtielles  du  mépris. 

>y  liorsqnHl  à  cessé  de  parler ,  on  passé 
dans  la  salle  dn  ccmseîl.'  La  séance  s^ouyre 
par  la  lecture  d'tm  décret' de  finance  à  ren- 
dre ^'d^autorité  impériale  ,  âàns  la  sanction 
du  corps  législatif ,  qui  pourtant  était  con- 
voqué pour  le  à  décembre.  H  iie  sMgissaît  de 
rien  moins  que  d^une  augmentation  de  moi- 
tié en  sus  des  contributions.  Le  décret  passe 
Sans  aucune  réclamation  sur  le  fond ,  et  seu- 
lement après  une  discussion  très-accessoire  j 
dans  le  cours  de  laquelle  l'empereur  émet  di- 
verses opinions  contradictoires  ou  absurdes  : 
a  La  contribution  ^  dit-il  entre  autres  choses, 
n-a  point  dé  bornes  ;  elle  présente  comma- 
tlément  IHdée  du  cinquième  ;  mais  elle  peut, 
suivant  T  urgence  des  circonstances  ,  s^éle^er 
au  quart',  au  tiers ,  à  la  moitié  ,  etc^  Non  , 

« 

la  contribution  n'a  poiàt  de  bornes  }  s'il  y  a 
é^es  lois  qui  disent  le  contraire ,   ce  sont  des 
lois  mal  faites,  m 
'   »  Apr^  ce  3écj5ct ,  on  donna  lecture  d'un 
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pvdjèt  dé  «énatus^consulte  ^  pour  mettre  à^la  l8i3. 
dispositioii  *du  mimstre  dé  la  guerre ,  trois 
cent  mille  hommes  à  prendre  sur  les  an- 
ciennes oonscriptieils  ^  s,oiehneltement  libé< 
rée^lii  ^pùiséci's.  -Le  silehee  le  pluà  profonil  / 
règne  tldns  Fa^ssemblëè,  Les  âàttéu'rsi ,  inteN 
rogéâ  9  restent  ntiiets  quelque  tèinps.  Un 
membre,  néànnloiiiS)  élèVe  là  ^àix.  poiir 
dire  :  <t  Sirè  ,  Ife  èftlttl  de  TteAiÇirè  '!  i^  Uh 
autre  blàthe,  datis  lé  co^sid^raiit  Âii  pi^jet , 
Texpression  :  Jrohtièftà  $nva^ies\  tiotame 
^tant  alarmante.  —  !Pi>itrqu6i?  répékld  l'ém- 
pereûr  ;  il  Taut  inieuit  èirè  ici  là  térilé. 
Wellington  n'est-^L  pHSfenttéràù  àiidi  ,  lès 
Russes  au  ilidrd  %  téâ  Atitrichiëxié  >  l'es  Bara- 
rois  9  lie  menacent  ils  pas  Te^  t  Wellington 
en  France  L..è..  quelle  honte  î...*..  et  Pon 
ne  s^est  pas  leré  en  masse  pour  le  thasser  !  .^  • 
Les  Anglais  riront  de  la  btynhomie  de  nos  ^ 
paysan».*.»,  mais  les  Anglais  n^oht  pas  là  de 
vaisseaux. ..•••  il  ne  s^agit  pas  dé  manœufrer 
sur  roer.....«  ils  sont  sur  notre  terrain  j  il 
£i.ut  les  battre  et  les  ïshasâ^r •  • . .  • . 

s>  Tous  mes  alliés  m^ont  abandonné,  ••^i. 
les  Bavarois  m^ont  trahi»....  les,  lâcher  !.«..f . 
lU  soht  venus  se  placer  sur  mes  dèmères  ! .. . . 
ils  prétendaient  me  couper  la  retraite....* • 
aussi  ;  comme  ils  ont  été  traités  !  comme  on 


(  36«  ) 

t8i3.  Itfara  massacrés  !  J^ai  tué  Wrède  y  et  tous  ses 

*  parens  avec  lui  (i) Non  ^  point  de  paix 

que  )^  n'aie  brûlé  Munich  !•••.••  Un  trium* 

-firats'est  formé  dans  le  Nord le  même 

qui  a  partagé  la  Pologne  :  point  de  ^ux  y 
qu'il  ne  soit  rompu  !...#.•  vienne  Paimée 
prochaine-^  et  nous  verrons  !.••*••  Je  demande 
trois  cent  nfille  hommes  ;  je  fermerai  un 
camp  de  cent  mille  hommes  à  Bordeaux,  im 
pareil  à  Lyon ,  et  un  autre  à  Met^.  Avec  la 
précédente  levée  y  et  ce  qui  me  reste ,  j'aurai 
un  million  d'hommes  sous  les  armes  }  cela 
mè  suffit  pour  le  moment  (a).  Je  demande 
ti*ois  cent  mlUe  hommes  ;  mais  il  ipe  faut 
dés  hommes  &its.  A  quoi  hon  ces  jeunes 
conscrits  ?  à  encombrer  les  hôpitaux  ,  ou  à 
mourir  sur  les  routes  !.*••  Les  Français  sont 
.  toujours  braves  ;  les  Fiémontais ,  les  italiens 
sont  braves  aussi  y  et  se  battent  bien  ;  mais 
pour  tous  les  hommes  du  nord,  ce  n'esta  bon 
àrien«.tf  *ce  n'est  pas  du   sang,  c'est  de 

l'eàu  qui  coulé  dans  leurs  veines  ! Je  ne 

puis  réellement  compter  que  sur  les'^habitans 


9-m 


0)  Wrède 9  généra  bavarois. 

(2)  4^uelle  armée  provisoire  !  Plaigno&è  le  peu* 
pie  condamné  à  payer  sa  solde ,  son  vêtement  et 
3a  nourritHre. 
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^  V ancienne  Eranœ, .  -r-  Sixt.  ^  les  Belges* ...  i  S 1 3  < 
dit-ni^i^ç^bre.  n^cQuiyJroél.B^es ,  réjiond 
Yeviperevf,  t^  •  •  ilsi  «n^^iment^  peut-ètiie  ?  Que 
^gpifiealr.  tpfite^.  ce&  ailreases  4|u'on  leur  fait 
faire  ??•«.#  c^est  le  ooijable  du  ridicule  !••••  -^ 
S^e  y  dit  wii^uitce  mi&ipbce  f  il  faut  que.  L'an» 
ciçiwç.  jFrançê  noi^s^re^te.  «^^tlàJIoUande^ 
reprend  bri:^qtieinent  1-emperèur...*  SHl  mf 
fallait  ,aba^i4ôjiii^r. la  Holl^de^ i.i\  plutôt  la 
rendre^  l^.  mer  !.m<«  Four  Pltalie  y  si  elle  - 
n'est  paa  soumise  4  Ja  Fpnce  y  il  fiiut  qu'^H» 
fioit  iiul^peiidante.»;«..  Mes^urs  y  il  faut  ds 
IMlan  ! ....  hé  bie^  y  il  iaut'qne^taut  le  moinde    . 
xnarcbe.  •  •  i^ . .  Cela  n'en  viendva  pas.  là  ^  maïs 
enfin  y  s'il  le  fallait ,;..•••  M*  ;Cambacérès>  et 
7911$  auss[i  y  TOUS  jpàSLvçh^z  :  ;  ou  tous  fera 
ç^ef  dp  Jl^gion.  •...«•  CoiiseiUers  d'état  ^  tous 
êtes,  piàres  de  famille  y  tous  êtes  les  'cbe&  de  là 
natio]^  ;  c'est  à  tous  à  (ui  dpnner  l'élan- ••4* 
Je  le  sais.  •..  •  tous  étesiQoiaJs  y  posiUanimes. .  «  » 
On  parle  de  paiz.!.»...^  )a  paixl  }é  n'enjiends 
que  cemot  de  paix  !••••  t^jf^is  que  tout  dçr 
Trait  retentir  du  cri  de  gu^rrei  l\w  » 

Gepend^n);  ^  le  28  déce|i(ibre  y  le  corps  lé* 
gislatif  y  au  lieu  de  se  disposer  à  imposer  de^ 
nouTeaux  sacrifices  à  la  iia^op  y  fit  des  re^» 
prfeentations  très-TiTes  à  Bonaparte  y  sur     . 
le  besoin  extrême  qu'elle  ayait  de  la  paix. 
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^Si3.  Bonaparte  n'ëtail:  pas  aûcoufCuoié  à  eiitendre 
un  tel  langage^  Jamais  sonrenim  ne'  ftit  petite 
Aire  {du8  cowslaiiiinent  et  plna  IkiSBemenl 
flattiqtie  loi  ;  danases  tournées  j  seè  préfets 
U  cmnparaîaiit  au  éoleil  y  un  d^eigt  osa  ^  im 
jour ,  lui  ditt  en  fiu^  :  DiéuJiêlShpoléon  -^  ti 
#0  jqvaxa*  Il:fit^  aacérpslégistalif^  une  ré* 
jMnae  daiià|.l^îgreiiret  te  ton  dnrèiiV  éloigner 
4e  lui  tou^.^ens  <|ux  voyaient  ^  dans  ce  corps 
constitué  9  les  représenlans  de  la  nation. 
«^Messieurs  les  députés ^  leur  dît* il   entre 
autres  choses ,  je  tous  ai  appelés  aiHoiir  de 
moi  ^ponr  £iire  le  bîe»;  Tous^aTez  fait  le  mal* 
Yons  aTez  panmi  tous  des  geifs  déVoné^  à 
PAngleterreyà'Pétrafiger.i*..*  Les  onze  dou* 
jEÎèmesy  parmiTou^F)   sonf  botis  \  les  atftrel 
sont  desÊK^tieux.  Retoumes-dansTOs  dépar- 
temens  \  je  suivrai  de  To^l  ceux  <^in  ont  de 
nMiuvaises  inténtiotts%  Vous  ares  cherché  à 
n^^humilier.  Je  suis  un  homme  qu'on  peut- 
,    tuer,  mais  qu'oik    ne  saurait  déshonorer. 
Quel  est  Gelui  d^aptre  vous  qm  pourrait  sup« 
porter  le  fardeau  du  pouroir'  ?  Il  a  écrasé 
Pasçcmblée  aonstituante  ^  i\uï  dicta  dos  lois 
à  un  monarque ikible.  ••.•/.••••••;«  Tons 

atez  cherché  à  me hroiiiller arec laFrance  j 
cVst  un  attentat.  Qu'est-ce  que  le  trâne  ,*au 
i^ste?  quatre  monceaux  dé  bois  doré)  recooj* 


\ 
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Terts  deyelours.  •  •  ^ «  «^  «.«.»»«. .  Jù  l{^l3. 

TOUS  avais  indiqua  nn  comité  secret ,  cVtait 
là  quHl  £illait  représenter  roé  doléances^ 
établir  des  fiiits  ;  je  tous  aurais  rendu  justice  : 
Vêtait  en  famille  qu'il  fallait  laver  notre 
linge  y  et  non  sous  les  yeux  du  public.  J^ai 
été  appelé  deux  fois  au  traite  par  le  vobu  de 
vingt-quatre  millions  de  Français  ;  }^ai  un 
titre  y  vjons  n'én-avees  pas.  Qu'étes^rous  dans 
la  constitution  ?  Vous  n^ètes  rien  y  vous  n'a* 
vez  aucune  i^tc»ité  j  c'es^  le  trdne  qui  est  ta 
constitution  ;  tout  est  dans  ié  trâne.  /•  •  •  •  •  • 

On  a  mêlé  Tironie  aux  reproches  ;  suis  -  je 
(ait  pour  être  humilié  ?' je  sais  supporter  Tad^ 
Tersité  avec  noblesse.  ••••••  «^  DaBS  quatre 

mois  y  j'aurai  la  paist  y  et  les  ennemis  seront 
chassés.)  ouye  serai  mùrt.  Vous  appartiént-il 
de  d^ibérer  sur  de  si  graves  intérêts?,  é  «  «  •  •>• 
Je  vous  le  répète^  vous  avez  parmi  vous  des 
factieux.  Ne  aais-je*pas  combien  ilresfc  &cile 
de  remuer  une  g||Side  assemblée  ?.  ITan  m 
met  là  y  l'autre  se  met  ici  y  ft  làdâibéra- 
tion  estx:on4uite  par  des  agitateurs.  Aà  lien 
de  nous  réunir  tous  y  vous  noua  arez  désu- 
Ms  }  vous  m'avez  mis  seul  en  fitce  de# 
étrangecs  )^eÉC  disant  que  c'est  à  moi  seul 
qu'ils  font  ht  jperre  ;  c'est  liné  atfocité.  Vous 
yous  ditef  bft^  nqig^ienUns  de  la  nation  y 
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l8i3.  ™^>s  TOUS  n'êtes  que  des  d^paUs  au,  corps 
législatif.  Vous  avez  éloigné  les  gens  qiii 
tieimeiit  au  gouTemement ,  dans  tos  nomi- 
nations ;  cela  ne  pirouve-t-il  pas  de  mauraisès 
intentions  ?  Vous  avez  nommé  votre  com- 
mission extraordinaire.^  celle  des  finances  ^ 
celle  de  l'adresse  f  et  tous  avez  chcnsi  mes 

enïwmis.  • 

il  J'attendais  que  tous  seriez  réunis  d'in- 
.tentions  et  d'efforts  pour  chasser  l'ennemi  j 
TOUS  Tarez  appelé  :*  j'avais  c^clu  la  paù'^ 
en  ^Ceptant  les  conditions  de  l'ennemi  ;  et 
c'est  vous  qui  l'avez  &tt  changer.  J'aurais 
perdu  deux  batailles  ,  que  cela  n'eut  pas  &it 
plus  de  mal  à  la.France.  Sous  trois  ou  quatre 
mois  nous  aurons  la  pbx  ,  et  tous  vous  re- 
pentirez de  vetre  mauvaise  conduite.  Je  suis 
de  ces  gens  qui  triomphent  ^    ou   gui  meurent. 
Je  porte  dans  mon  cœur  les  Onze  douzièmes 
d'entre  tous.  Retournez  dans  vos  départe* 
mens.  Je   ferai  quelque^ our  imprimer  le 
rapP^  de  vos  commissions  f  et  il  sera  jugé 
ce  qu'il  est.  S'il  parait  dans  job  cbépartemens^ 
ie  le  ferai  imprimer  dans  le  JUanitèur,  avec 
i  notes.  Je  ferai  nommer  les  députés  des 
iix  séries  qui  manquent ,   et  je  réunirai  le 
*ps  législatif.   Les  habitons  de  l'Alsace  et 
la  Franche-Comté  ont  tm  meilleur  eepiiit 
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que  yons  ;.ils  me  demandent  dés  armes  :  )ei8i4* 
leur  en  ùàa  donner.  Je  leur  envoie .  de  mi^ 
aides-de-camp  y  pour  les  conduire  en  pai;- 
tisans.» 

Quelqu^intérêt  que  Bonaparte  pût  arpir;, 
diaprés  ces  débats ,  à  ne  point  quitter  Faris;^ 
ilitit  bientôt  obligé  d'aller  se  mettre  à  la  tête 
de  Parmée.  Plusieurs  proyincès  de  la  Franœ 
étaient  déjà  envahies* 

Le  20  décembre^  une  des  armées  coalisées 
avait  traversé  amicalement  la  Suisse  y  et  étaû 
entrée  en  France  par  la  Franche-Comté.  Une 
autre  avait  passé  le  BJbin.le  i«  janvier  j  e|i 
même  temps  des  troupes^  débouchaient  de  la 
Hollande  insurgée^  pour  ..porter  la  guerrp 
sur  notre  frontière  proprement  dite  du  Nord;, 
et  les  Anglo.  -  Espagnols ,  après  nous  avoir 
presqu'entièrement  chassés  de  leur  pays  ^ 
'marbhaient  sur  Bayonne. .  L?invaston,se  iai- 
^  sait  ainsi  en  tous  sens;  mais  le  point  lé  pliis 
dangereux  était,  sans  contredit,  celui  qui  al- 
lait devenir  le  théâti^e  des  efforts  de  la  partie 
des  coalisés  qui  était  entrée  par  la  Franche* 
Comté  et  par  PAlsace. 

'  Au  reste  on  montrait  peu  dUnquiétudé  à 
Paris*  La  facilité  avec  laquelle  les  alliés 
avaient  traversé  le  Rhin  et  les  montagnes,  di^ 
la  Suisse  disait  croire  qu^ils  donnaient  dans 
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1814*  un  pi^getefidn  {)ar  Bonaparte.  Sa  haute  répu- 
tation militaire  aidait  à  cette  erreur.  Com- 
ment j  disaii^on:^  un  aussi  grand  général^  s^il 
n^Tait  pas  de  desseins  clichés  ^  n^auraitcil  pas 
i^ntre-aiitres  entrepris  d^empêcher  lui-même 
le  passage  duRliin,  ^^>  ^u  mil^iea  des  dé- 
sordres de  la  révolution  ^  a  été  dé&ndu  avec 
tant  d^habileté  »  de  valeur  et  de  succès  ?  On 
pouvait  croire  que  c^était  par  respect  pour  la 
lièutralité  de  la  Suisse  qu^il  ne  s^était  point 
emparé  de  ses  montagnes  ^  et  ne  s'en  était  pus 
Ëiit  un  rempart*  On .  savait  d^iilleurs  que 
toutes  les  places  françaises  avaient  de  fortes 
garnisons  j  et  beaucoup  dé  personnes  conjec- 
turaient de  là  marche  des  événemens  y  que  le 
plan  de  B<»naparte  ^tait  de  prendre  lés  alliés 
lintre  ces  places  et  les  armées  qu^il  allait  leiyr 
apposer.  < 

Le  29  janvier  y  une  af&ire  considérahle  eut 
lieu  i  Brienne  ;  les  Russes  et  les  Prussiens 
n'étaient  pas^  sur  ce  point  ^  forts  de  moins  de 
^uarante.mille  hommes.  Il  paraît,  quoi  qu'on 
ait  publié  à  cette  époque  y  que  les  avantages 
de  cette  journée  furent  à* peu-près  balàiicés  ; 
cependant  lès' alliés  yrperdirentplnsdenEtande 
^ue  Tarmée  française* 

Le  10  février  9  un  cprps  de  douze  régimens 
prussiens  9  ayant  quarante  pièces  de  çànoUf 
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fiit  «ntx^exnent  détri|ît  à  Champaubal.  Le  i8iii« 
général  .Ousoiimçff  ^  qui  le  commandait  et| 
chef  y  resta  prisouiiiei!*    .       ;     •  , 

Cette  action  n^était  que  le  préludé  de  celle 
beaucoup  plus  coifsidérable  qui  eut  lieu  4 
Montmirail^  J9  il  j  là,  toute  l'aimée  du  gé* 
néral  prqssiei];  Blficher  se  trouva  engagée  el 
culbutée*  Gd  fiit  une  véritable,  bataille.  , 
.  De  la  positioii  d^me  fermé  ^  nommée  d^ 
rEpine-aiix-Boîsy  dépendait  le  succès  de  1# 
jourtiéé*  L'ennemi  le  sentait:  il  y  avait  placé 
quarante  pièces  de  canon  ;  il  avait  garni  le^ 
iH^es  d'un  triplé  rang  de  tirailleur^  et  form^ 
en  arrièrç  des  niasses  d'in&nterie» 
,  Le  général  Naaâô^uty  s'étenditsur  la  djcpite  } 
ce  qui  donna  aiuc  alliés  Pinqmëtude  d'être 
coupés ,  et  les  força  de  dégarnir  une  partie  dé^ 
leur  centre  pour  soutenir  leur  droite.  Au  niéme 
moment  le  général  Ricart  céda  une  partie  du 
villag]^  de  Marchais >  ce  qui  porta  aussi  les 
alliés  A  dégarnir  leur  centre  pour  renforcer 
cette  attaque  9  dans  la  réussite  de  laquelle  ils^ 
supposaient -qu'était  le  gaii4  de  la  bataille. 

Dans  cet  état  des  choses  ^  le  général  FrianI; 
S^élança  sur  la  ferme  de  la  ïJaiite-Epine  avec 
quatre  bataillons  de  la  garde.  Il  aborda  l'en-*^ 
nemi  i^n  pas  de  course.  Les  tirailleurs  se  reti- 
rèrent I  épouyantés  ;  sur  Içs  masses  qui  furent 
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tôt  4'  attaquées/Xi^artilleriè  ne  put  plus  jôùer;  là 
fizsillaâ«  deTiht  àloi^s'èffrç^able^  6t4e  succès 
jtait  balancé  j  mais'^  au  p^rèinier  tnàménij  le 
général  Guyot  ^  à  îattte  Au  premiekr  régiment 
de  lanciers^  des  d]:^g<ms  etdes grenadiers  à  clie-^ 
val  de  la  garde  j  pàsista  À'  la  droite  de  la  Haute« 
Bpine;  ils  se  jetèrenfsiirlésdeirriè^sdes  masses 
d^infanterie ^  les  rompirent^  tes  Vnirént  en 
désordre ,  et  tuèrent  tout  ce  ^ui  ne  fut  pas  £iit 
prisonnier.  Le  duc  de  Trévise  ^  avec  six  ba« 
taillons  de  la  division  du  général  Michel  j  se- 
condait alors' l'attaque  delà  garde  y  arrivais 
au  bois)  enlevait  le  vilUge  dé  Fdntenelles  A( 
prenait  tout  uxi  parc  ennemi.  .  ' 

'  La  divisiondes gardes  d%01inew(i)  défila  9 
après  la  garde  ^  sur- la  grande  toute' ^  «t  ar-^ 
rivée  à  la  hauteur  de  rBjâne-auz-Bois  y  fit  un 
â  gauche  pour  enlever  te  qui  s'était  avance 
sur  le  village  de  Marchais^  Le  grand  -maré- 
chal du  palais  et  .le  maréchal  duc  de  Dant^ 
isick^  à  la  tête  de  deux  bataillons  de  lagarde^ 
marchèrent  sur  le  villages  ^  et  le  mirent  entre 
deux  feux.  Tout  ce  qui  s'y  trouvait  fut  pris^ 
ou  tué. 

En  moins  d'un  quart-d^heure  un  profond 

••   'i  ■  ••    '       .  :,.  ■  ■      î     • 

.  ' • t > 

(i)  Jeunes  gens  dont, 'sous  ce  titre  , «on  avait, 
depuis  quelque  tempa  ^  fait  im  corps  de  cavalerie. 
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silence  succéda  au  bruit  du  canon  el  dSme  loi 4* 
épouvantable  fusillade.  L^ennemi  ne  chercha 
plus  son  salut  que  dans  la  fuite.  Généraux  j 
officiers  )  soldats  ,  in&nterie  ^  caraleii^^  ar* 
.  tillerie,  tout  s^enfuit  péle-méle^laissant  sur  le 
champ  de  bataille  huit  mille  homities  tués 
on  blessés  9  six  drapeaux  et  beaucoup  de  ca« 
jions« 

La  grande  quantité  des  trouples  alliées  qui 
envahissaient  la  France  y  n^était  pais  seule 
cause-que  de  tels  succès  n'obtenaient  point  vlA 
grand  résultat.  Le  plus  ftineste  malheur  pour 
Bonaparte  y  c^est  que  ces  tr^ufJes^  effective^ 
ment  très-nombreuses  ^  ne  formaient  pas  sui^ 
chaque  point  un  même  corps  d'armée. 

A  Pest  de  Paris!  y  qui  nous  occupe  en  ce  mo^ 
meht^  l'étranger  avait  distribué  tous  ses  soP 
dats  en  trois  armées  ^  l'armée  du  Nord^  Par? 
mée  de  Silésie  et  l'armée  du  Midi.  Bientôt  ces 
armées  attaquèrent  tour-à- tour  Bonaparte  ^ 
pouvant  s'entrer  aider  mutuellement  aprè$ 
leurs  échecs  y.  et  se  renforcer  d^àilleurs  de  léùri 
réserves  et  des  nouveaux  fégiipens  qui  leur  af* 
rivaient  y  chaque  jour  ^  d'Allemagne.  D'aprèé 
ce  plan^  il  était  pirobable  que  l'une  ou^'autre 
finirait  par  percer  jusqu^à  la  capitale^  où,' 
«ne  fois  arrJTée,  oh  HTait  pour  reny^set  le 
trône*  impérial;  d'autre»  .moyens  que  «des  ba- 
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l8i4*  tailles*  n  paiait  que  Bonaparte  n^ayait  paft 
préyu  cette  manoenTre,  quoiqu'elle  eût  déjà 
été  pratiquée^  jusque  un  certain  point ,  en  Al- 
lemagne j  ou  bien  ayant  entoyé^  comme  il 
iVTaitfait  j  la  plus  grande  partie  des  troupes 
quHl  avait  x^troutées  en  France ,  dans  les 
places  fortes  )  ou  au  camp  de  Lyon  quHl  des- 
tinait à  agir  sur  les  derrières  de  Pennemi  , 
il  con^tlût  )  pour  soutenir  le  peu  de  négiinens 
quHl  aviût  gardés  auprès^de  lui^  sva  de  nouv 
Tel^  levées  ^  et  sur  Tarmement  spontané  des 
lif.bitans  des  villes  etdes  campagnes.  C'était  ^ 
en  tout  ças^  se  disposer  imprudemmekit  à  com* 
battre  relit e  des  tot>upe8  de  P Europe^  ave<; 
une  ai:mée  composée  ^  en  grande  partie^  de 
xiouveauz  soldats  et  d'hommes  aussi  peu  en 
état  de  se  tenir  en  ligne  y  que  d'hutneur  k  s'y 
placer.  Des  pères  de  fiimille^  quelle  que  soit 
eç  général  Xa  bravoure  naturelle  de  la  na- 
tion à  laquelle  ils  appartûonnent^  n'exposent 
pfts  volontiers .  leur  vie  qui  est  préâeùse  à 
leurs  ft^mmes  ètleurs.en&ns  j  et  un  souverain 
ne  doit  ïnéme  point  y  en  les  appelant  aujc  ar- 
mes^ les.  mettre  dans  le  cas  de  montrer  cet  te 
mauvaise  volonté  ^  propre  à  enhardir  l'en* 
nemi  et  à  lui  faire  oondevoir  des  espérance^ 
et  des  prétentions  exagérées. 

Quand  ^  Bonaparte  ^  x'econnut  sa  faute  y  il 
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n^^taitpéut-éti-e  déjà  plus  temps  delà  réparer.  i8i4* 
Xies  vieilles  troupes  qu^il  fit  Venir  efi  toute 
hâte  d'Espagne  n'étaiient  pas  en  assez  gtand 
nomhte ,  let  il  lui  &lltit  cfêfèndre  atèc  une 
seule  armée  ^  tin  terraili  snr  lequel  il  atitait 
été  nécessaire  d'en  déployer  trdis.  Obligé'de 
courir  sans  cesse  de  Ptine  à  Pautre  des  armées 
ennemies  ^  cette  manœuvre  Pempéchàit  d(e 
tirerde  sé$  yictôîres  le  parti  tionvenàUe.  iioih 
qu'à  cliat|tie  iivaiittige  il  e4t  le  temps  de  re« 
prendre  un  esptéeé  de  terrain, important,  il 
derait*  là  faVéurtle  nte  poittt  voîréhcore  celui 
ûe  la  capitale  enYahi  j  à  C^tte  iseiile  circons- 
tance j  qne  lés  armées  ennièmies  ne  s'estî« 
■maientpas ,  chacuneen  particulier*,  assezfoif- 
tes  pour  jnàfcher  ters  cette  tîÔe,  sur  ptusietti:^ 
points  à  la  foii;^  et  n'essayaient  de;s\LTancér 
que  Pune  apr^^  l'autre. 

Bonaparte  avait  aussi  pu  espérer  d'abor^ 
de  Parmée  française  d'Italie  ,  nne  diversion 
qui  aurait  forcé  une  partie  des  assaillans  à 
retourner  snr  leurs  pas*;  mais  Mtirat,  qu'à, 
avait  fait  roi  de  Nkplés,  en  se  déclarant  con- 
tre lui  j  quoique  son  beaii  ^  frèjce,  lé  ptiva  de 
cette  ressource  qui  aVait  pu ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ^  déterminer  son  plan  de  campagne'. 
Le  vice-rof,  Eugène  de  Beauhumais,  âU 
adoptif  de  Bonaparte,  fut  tenu  en  échec  pat  ^ 
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l8i4-  cette  défection  y  et  ne  put  prendre  les  alliés  i 
rêvera.  Bonap$irté  paru^  youl^irle  remplacer, 
à  cet  égard  >. par  rarméeqp^^, forma  aux  en- 
Tirons  4e  L  joi^  j> ,  n^s .  cette  >arn^ée  y  quoi- 
quVyant  ^t  ^  dans  .un^ ;  certain , moment.) 
des  mouvement  arantagenz  ^  ne  tint  pa^ 
toutes  les  espérances  qu^eile  ayait  donnics,, 
.  loit  qu^elIe  fût  trop  £dble.  y  ^^la^tÎTement  au^ 
..enneipis  qu^il &llut combattre ^  soit  qu^  IV 
pérationpoiirlacqi^eUe  on  Pavait  réseryé^ene 
fût  point  assortie  au  taleiçil;  pftrticulier  du 
général  qui  la  commandait.  Cette*  armée, 
ainsi  que  celle  d^Italie ,  avait  i^ependant  ét^ 
renforcée  d'une  partie  des  troupea  rappelées 
des  frontières  d'JËspagne  j,  secours  importai^t, 
et  qui  y  venant  directement  à  Bonaparte  lui- 
même  ^  lui  àqrait  été  de  jla  plus  grande  uti- 

iité.  '       . 

Cepei3id^iit ,  il  vint  un  moment  où  les  al- 
liés s^a  perçurent  que  ^  sans  faire  des  progrèf 
dwables^deppiîs  quelque  temps  ^  il^  javfûent 
perdu  bct^ucoup  de  mondç  dans^  leur^  difié; 
rentes  tentatives ,  dqnt  quelques-unes^avaient, 
il  e8t;vrai  ,  été  po.^sséç]!  a^es  près  de  iParis» 
Leurs  cadres  avaient;  déjà  été  reformés  plus 
d.'une  fois.  Plus  opiniâtres  dans  leur  projet  > 
que'  pruden$  ^  ils  se  firent  joindra  par  Jes 
corps  d'observation  ^  qu'e^  ^trant  ils  avaient 
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cr abord  laissés deVant  nos  places  fortes;  ce^8t4* 
que  constatèrent  les  nouvelles  publiques  et 
particuliers  que  Pon  reçut ,  à  Paris ,  de  ces 
places  fortes.  Si  ce  dernier  coup  manquait  ^ 
ils  étaient  perdus  :  nos  garnisons  commen-- 
çâiént  déjà  -à  communiquer  entre -eltes^  ^et 
c'onséqnemmc^nt  il^n'^y  ayâit  pas  de réVfi^ek^ 
espéreri  Dans  '  ces  ëix^OUstftîices  ^*  qui  ^tai«ttt , 
réellement  très-crifiSqtied  poUi*  eut  ^  unefanssd 
manœuvre  de  Bonaparte ,  que  provoquèrent  ' 
leurs  dîSëréils  mdiivîràeifs^ 'leurrôuvrii  le 
chemin  de  -Ik  capitfd»  y  dont  la  prise  ^euki^ 
pbuyàit  i^s*  sativevi  ^'■'  '  '>';•  •>««   >•':■;  -.  .  =  ^  'l  »*• 
<  Qtiflil^  ces  demiei^  éénl^s  en J'etit  r^oinl^ 
un  tiïoinrement>  géhéraï  sur-  Paris  eut  lien  ^ 
lés 'souverains  '^UiiiS'  paraissant  prêts  rà  se^ 
porter  de  '  leni^*^pèpstone  y  pàctoul;  oi!t  un«  > 
trouée 'pourrait -sd''&[i#e.  Gelli'  àeiléxMtssm^i 
lAies  '^ti^ils  '  MAldsiiènt  Pârmée  de  Silésie:^  ( 
mkrchâ'SûrliAîëaiaM«  Bôifaplàrte^  qui'éîait  k> 
Trôyés^par  Mil«  de  ses  opérations  milittirèsi 
accourut  au  secoîirsda  ltt,capitale.«Appà»'di& 
fSréntes  pa^n^urves 'de>8es  diffôrenS'Cotps^^'. 
IHûtriéb' alliée  y d^âàte^eti  ^léisieurs  oposbatSy' 
et  vivement  pressée  ^  fit  sairetraite  sur.lA/ 
Btfrté^lVlilùil^eti^sttvtâtfisson^  Uiie  pai^     d^ 
céttt^  atfjjiée^  qui  pai-att  ayoîk*  été  .saUBréetouftt: 
tMîÀré  par  4Ar0dditMm(rop&cile  de  Soi86ona|. 


>$1/|.  ayant  per4u  une  bataille  et  cinq  à  six  miller 
hommes  en  voulant  tenir  à  Craonne  ^  toutes 
If  s  forcés  ennemies  qui  avaient  tenté  de  par- 
cfix  însqu^à  Parifii  se  réunirent  sur  les  hau^ 
teurs  de  Laoù*^  . 

!  BQmif^vUfy  aji^s  «y^;;  essaya,  avec  perte^ 
^el^u^^  |]^ai|e&ux<'Q^  «V^  oe  poste  qui  passe 
pouii  ineiLp^giiaHf))  r^toil^Aa  $ur  s^s  pas  y  et 
établit,  le  11  Wf^P^^  son  quactier-généial  k 
Spisflonsw  .  r 

i  QxL9niiVsuemifi,àf^Siiéms!ét^t  portée  sur 
Bans^  dle;avâil  élé  feis^^koé^  k  Châlotu  et 
à  Reims  par  celle  que  les  i^iiés  nommaient 
l^asr'arméftdu  lioi^*  Qwlque^  déta^bmnens 
qp^eul  put&ive  jpusi^^tii  celte,  dei^nièrp  wmée 
p0ur  TQp^Mfim  4^e4<|f  SiUisie  j  elleemelai^I 
encare^ >oiii  oii/lftr^aréiMil;  au. moment;  (^  Sp<^ 
iMqparterliiit'obl^éà  so«^tûuc4e  batiare:ep.  ^9^3 
f^te  devant  les  haûteuiie  àfuJnOim*  h»  «oçaiUi 
dé  SaibtiPxie$t;^.  tàfv^  ilasÇiÛt!  M  service,  d^ 
la  &iiasîe).el  ikya»â  «ow.sisii  i^rdisss  lu^  corpii 
de  troupes ,  qui ,  appittrIAieitf:.  app«|]|E^&mj^tr 
à^  cette  aaméedujlS^irdyjéttûildtq^^  plusieurs 
J9Ui!aèa|to8itîoii.àI  Glift]«ps.^  se^  pjréAeii£a  de- 
vant JLeiotà,  leixaÂ;    in   .  '. 

t  Ce  taouiwnveniâ  d^  oocntt;  dorSwitrORrisst  ^L 
liéttesissttaty  ne  tendait,  if  ximt^  moins  qu^à  > 
^mer  ;  par  sa  dc<^  f  lai  po^stu  de^  9Ipjm?> 
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parfe  à  Soissons.  Bonaparte  quitta  donc  cette  18 1^^ 
position  et  courut  à  Reims.  Il  reprit  cette 
Tille  qui  d^abord  ayait  été  surprise  par  \^ 
comte  de  Saint-Friest  :  cet  officier  fut  même 
tué  dans,  Taffaire.  Bonaparte  établit  alors  son 
quartier-général  à  Reims  ^  d^où.  il  pourrait 
urêter  à  la  fois^  et  Parmée  du  Nord  et  Par* 
^ée  de  Silésie  des  puissances  alliées  ;  car  j  à^ 
cette  ville  ^  il  était^  à  coup  sûr  y  à  même  dVb« 
serrer  les  troupes  retranchées  à  Liaouy  ei 
d'arrêter  leurs  mouTemens* 

Ce^  n^^tait  pas  encore  là  ce  qu'il  aillait  aux 
^lliés^  11^  jetèrent  eiji  a^cant  une  ti;oisièmie  or^ 
sonée.  AlA^s.un  t^oi^ième.  point  d^atti^que  sV-^ 
lablit  encore  plus  sv^x  l$i  droite  4^  Bonaparte  » 
Temipereur  4e  Russie  ^  le. roi  do  l^russe  dé* 
bonçl^èr^t  par  Arcis-sur-Aube^  tandis  qust 
l^'eji^per^m;  d'Autriche  se  préf^tait  seuc  l^l 
route  de  Troyesà  Paris.  Bonaparte  desccnditi 
de  Reipas  T^ers  le$  npuYoau^.  a^saillans  ^  et 
^&  repô^ssti^*.  Il  se  xoix  en^itp*  à  &ire  unê^ 
l^oi^^Q  ^i^Saint-Dû^iejSj,^  qh^m^in  par  lequel 
fyyj^^  à  dessein  pqut-fêtre^  un  .gros  corps  do» 
^Tiderie  russe.  Cp  mpuYeniiezi^  e^^il  en  effet 
pour  but  j  cornante  Padit  plus  tard  Bôx^aparte^ 
4'isoler  ses  emieo^sdeiiré^erTesqu'ilsaTaieat  ' 
encore  en  AUemagoei  annque}  s'ils  venaienite 
à  Jltre  défaits  I  il  ce  pât  «sMiûte  en  écl^ppo;, 
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ïBiA.  Aucun?  Cette  pensée  aurait  été  celle  d'un  grand 
général  j  mais  'je  nVn  trouve  pas  la  preuve 
idans  la  suite  desopérations  de  Bonaparte.  En 
la  si^pposant  connue  admise  9^  Bonaparte^  ar- 
nré  j^ar  sa  pointe  à  un  certain  endroit  j  aurait 
tourneur  sa  gauche ,  se  prolongeant  jusqu^à 
notre  frontière  proprement  dite  du  Nord  y  et 
se  renforçant  y^Yolonté ,  dans  àa  route  y  d^une 
partie  des  troupes  qui  fermaient  les  garnisons 
de  nos  places  de  PAlsace  et  la  Lorraine  j  et 
de  la  levée  en  masse  des  habitans  de  ces  pro- 
vinces ;  se  liant  ensuite  y  par  sa  droite ,  au  gé- 
néral Maison  y  à  qui  il  avait  donné  commis* 
Âon  de  composer  )  sur  la  frontière  cm  Nord^ 
ixne  armée  de  délacfaemens  tirés  des- places 
fortes  de  cette  ligne  y  il  serait  revenu  sur  les 
alliés  y  qui)  ainsi  que  je  Pai  ùit  observer  plus 
Itàiit  y  avaient  porté  toutes  leurs  troupes  «a 
avant. 
'   Le  résultat  de  ce  mouvement  eut  lété  la  des- 

•  •  • 

truction  entière  ^  ou' la  prise  de  tous  cevix  des 
alliés  qui  marchaient  sur  Paris  j  et  parmi  les 
]^risonlïiers  se  seraient  trouvés  deux>  souve* 
rains  et  Pëlite  de  leurs  généraux  j  mais  ifeut 
miu  9  avant  tout^  avoir  songe  à  munir  laça* 
pitale  y  car  Pefl^tné^ssaire  d^une  telle  opéra* 
tîon  était  de  rabattre  les  alliés  stur  Paris  j  et| 
encore  upe  fois  ^au  point  où  Bonaparte  en 
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<Slall;aTec  «on  sénat ,  son  corps  législatif,  et  \8ii^ 
la  nation  mém^,  écrasée  dUmpâts  et  fatiguée 
de  cdinbattre  j  Bonaparte  pouvait  perdre  la 
couronne  en  perdant  Paris*  Cependant  y  après 
ràfficire-de  Reims ,  pour  contenir!  Parmée  de 
Silésie,  ferte  de  plus  do  qnatre-^nngt  mille 
hontmès'^  il  n^ayait  laissé  sur  PAisne  qu^enr 
>riron  douce  mille  honttneé,  commandés  par 
leè*  ducs  de  iRaguse  et  de  Tréyise.  H  était  im- 
|>ossible  de  compter  bealicoup  sut  la  garde 
«falion^ifel^ariéienney  pour 'soutenir  oe  corps 
âe'  troupes^if  Q  k'y  a^Vàit  de  réellement  armés, 
parmi  les  habitans  de  la  capitale,  quhmé 
j^i5litié4e;leur8 grenadiers  et  delèurs  chasseurs , 
'qui>  eiàcore ,  ayant  à  peine  quelques  jours 
d^eacercice,  ne  pouvaient  ralôir  des  soldats.  Le 
te^te'de  la  garde  nationale^  Mjrisienne  avait 
dtfsipiques  ,>loutau  plus  bobnes  à  &ire  des  pa» 
trouilles  dans  les  rues. 
"■  'Ui&e  ariinée  affiée  passa  PAisne,  et  força 
ies  deux  géitéTa:ttx  français  de  se  replier.  Leurs 
instructions  étant  de  couvrir  Paris ,  ils  se  re- 
tirèrent sm^dP^mes  ,addpiant  un  système  dV 
pérfttienS;qtti,8ah9les^;o]k»p*ônlettre,  devait 
retâtUer lev'miùdie  des  «lUÛs'(i)  ;  ^^était  de 


■  ■    ■  Il 
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'  (f)  'Méitiôirejastific^ifdadiicdeRftguse. 
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quQ  rennemi  ne  -pùx  attaquer  sans  les  aToir 
recoziniies  qv^  wns  f^TPir  man^yi^  pour  le9 
tourner,  ce.qui.];eiir  pr^r^^â.iis^}e$iiii>]pen/ 
de  battre  q)içlq;U^uf^  4e$  44taç{ieipeii9  que 
lesalli^aafraienti^i^.  fips  of^ces  li^ur  étaient 
Tenus  de  ae  dirûser  à.  marches  fiMroées^sur  Cb&- 
Ions  :  ils  les  j^^ficviJ^^KpU  j  (n^aû  ^riiffb  à  Yer* 
lusy  ils  |nre^  iabtm^.  ^W  ^ i4»«  ffW»d? 
partie  dp  Vannée  eanpinie  pçciipi^l^  CMlonsy 
tandis  qi^^une^tr^jdél^aWflMlitilirSporiiayi 
et  que  le  cocpi  d^  Çj,eîfri;  p^^S^^t  jUl  Mairfie  1^ 

Cbàteau-Tbi^nrjr*  : 

Lesducs  4^Raf  lisent  Afi  Tl^idM,  app^fUUUit 

en  mdme  teiapf  qup  SwApiMrtç  éiM  ^nfiom 
devant  Vitrj  |  fit  artît  |wf)#rrîàr^  -  gfnàe  à 
Sommepuis,  ip^s^i^èc^t  fam  f^dne  un  mOi- 
ment, pour.  ki«90}2|4rp.  JU  ai  mars^  iîU  pô? 
rent  position  à  Sondé..Là  %h  ûmmiA  wmnm^ 
eance  du  moi|Yçttitiit  c^MMdiidMfoe.  que  Bo- 
lupar^e  ispa^t  4l4  oi^  ^  Saml^Aimia.  hê 
%S  au  matisi ,  à  {^m  »*4tiiaatribi  astwéa  de 
la  vAité  de  €#  ipH^^^a  t^ijtl^JiWRié^^eiinAimf 
débo^cJuL  su?  i9wç.  n»  >%»  l^tUsicpM:  «a;»  C9ii« 
¥rant  4a>  £su  ^f  j|fiiir.4ifmim»:A  U.finji* 
^ia  journée  ,  ils  sVrvfttèiaent  sur  les  hauteurs 
d  Allementi  près  de  Sésannf  • 

lie  lendemain  |  de  bonni»  heure ,  ik  cpa- 


•*■• 
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tinu^irènt  leur  rétraite  ,  poursui^  pir  l'en-  l8l4« 
neini.  Arrivés  le  soir  derant  la  Fèrté-6au- 
cher  y  ils  trouyàrent  le  corps  jde  XLleist  occu« 
pant  cette  TÎlle  ^  et  à  clieval  sur  la  grande 
Tonte  de  Coulommiers.  Les  deux  généraux  n^ 
eurent  beaucoup  de  peine  à  se  tirer  de  cette, 
position  Ûcheuse.  La  rare  intrépidité  dé  leurs 
troupes  leur  en  fournit  cependant  le  moyeni. 
'Coaune  ils  |ie  pouvaient  plus  «éprendre  la 
route  de  MS^inx,  ik  snirirent  celles  de  Cba- 
Tenton  ^  etie  ay  mars  au  soii^,  ils  occupè- 
rent Charenton^  Saint-Mandé  et  Charonne. 
Le  doc  de  Trétîsefut  chargé  de  la  déftn^ 
de  Paris  y  depuis  la  barrière  Saint-Martin  jus- 
qu'à la  Seine  ;  et  le  duc  de  Raguse  j  depuis 
la  barrière  Sai]it4!dartin  {usqu^à  la  Marner 
-Le  commandeuient  en  «dief  de  toutes  les 
forces  rassemblées  à  Paris^  avait  été  donné 
Ji  Joseph  Bonaparte  |  ci-derant  roi  d'Espa- 
.gne^car  son  fière  avait  cMisènti|  depuis 
quelque  tempS)  à  recozmattre  le  prinoe  des 
•  Astniîes  «n  cette  qualité. 
,  lioaalUés  passèïekitla  Marne ^  le  a8  et  le 
29  y  à  Txéport  et  à  Méaux  ^  utM  trouver  au- 
-cune  résistance.  A  €taye  eeipMLdant  ^  le  aS 
An  soir  )  le  duc  deTréviâe  ta  occuper  la  forêt 
et  sepoussa  vigousensement  les  attaques  d^ 
^népal  prussien  Yorcli.  XiSS  divisions  de 
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l8l4*  Wrede  et  de  Sacken  restèrent  en  position  à 
Meaux;  et  le  3o  au  matin  j  tout  rendait  iné-. 
Titalil^  rengageaient  général  qui  eut  lieu. 

Fiais:  était  '  tranquille -,  .et .  ses  habitans 
montraient  plus  de. curiosité  que  d'inquié* 
tude.'  Un  .asseegiiand  nombije  même ,  ne  sa- 
chant pas  que  1a;  prise  de  la  capitale  àUait 
être  le  signal  de  1?  enti^ée  de  8«  MJliouis  XYIII^ 
demandaient  désarmes  et  montraient  le  désir 
de  conltiUti'ei  <](epèridant  cette  ville  poayait 
opposer.àùx.%88aiUanS|  de  nng|fc-sûc  à  vingt- 
huit  mille  holiuncàs')  )en .  jr  comprenant  huit 
à  dix'  mille,  gaird^  nâldoiiaiix.  Cette  petite 
armée  occupa  y  éiat-  la  droite  y  les  hauteurs  de 
BelleVille ,  IVIéml-Montant^  la  butte  Saint* 
Chautnqnty'^tâ^^^iija  àiyTincèsmes/Son  cen- 
tfù  était  au  JJ^iialderOiiioq^aVecleniasime* 
Ion.  db  M otyma^trfe  i6tf r  jl&>d«mcffe  )  poàitîsii 
resp^etaM?  )  ^  si  elle: ^ût  élé.çonTeiiahlemen) 
fbrtifiéQéti^uffisaminentgamie  dWtiUerie.La 
giiuob^  ^Vteudait  de  Montmartre  à  NeuiUy, 
Les  portes  de  Paris,  étaient  garnies  ^e  palis- 
^sadesrajmlépsd?;CSttiotia  ;  on  avait ,  de  plus , 
.f^éndé  le,  mur  auxreiitiitons  de  ces  portes; 
t  ce  qui,  9|i]Si5ait  pQUç  repousser  les?  tripes  lé> 
gères  d^  l^^nnenii  qui  (Liraient  pu  se  glisser 
entre  les  massiea  et  les  points  de  d^nseï 
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et  six  heures  du  matiiu  BienlAt.  le  feu  de  lé.  \^}^* 
mousqueterie  s^y  joignit  5  il  se  soutint  loxig** 
temps  arec  beaucoup  de  orivaçité.  Nos  plua 
grithdes  forces  étaient  sur  la  position  de  Belle'^ 
Tille  :  aussi  y  eùitLes-nous  loi^gtem^s  rayan«^ 
tage.  Il  fut  loème  un  moment  pà^^iitepops* 
santles  alliés^  nous  reprîmes.  iSur  eu^.le  yih 
lage  de  Pantin  y  mais  lea.  forces  des  ^ssaillans 
étaient,  trop  supérieures  y  et  elles  ne  pou* 
Talent  manquer  de  vaixiçre. 
,  Le  prince  royal  de  Wurtemberg  ^  à  i'ç^É- 
trême  gauche:  des'  alUés  y  se  dirigeait  sua 
Yincennes  ;  le  général  Rajey^sH  tommaxi-  ^ 
dait  les  attaques  sur  BelleyiUe  j  les  gardes  et 
les  réservée  ennemies  étaient  placées  sur  la 
grande  route  de  Bondi  ^  eii  iaee  du  can^l  y  où 
nous  atâons  piartie.de  notjre  centre  j  le  marér 
cbal  Blucher  deyait  se  porter  par  Saint-De-. 
nis  sur  Montmartre,  et  cibservèr  notre  gau- 
che ,.  où  il  n'y  eut  que  quelques  engagen^ens 
de  tirailleurs.  . 

Ta  gatde  p^Çtio^le^.indéptndaninient  de 
ce  qu'elle  pariJi^  sur  .le$  hauteurs  ^pçux.dpu-^ 
hier  j  aux. yeux  de  Tennemi  j  le  i^oipbre  (^S 
troupes  assiégées  y  fou]rnit  une  multitude  de, 
tirailleurs  qui  lui  firent  beaucoup  de  malj^  et 
se  battirent  avec  intrépidité. 
.  Les  positions  de  Faniin,  de.Bellenllei^de 
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t8l4*^^^^^^^^9  ^  ^^  Pextrémité  droite  de  la 
butté  Saint-Ghanmontyfiirexit  snccessiTement 
enlevées  dans  la  matinée,  même.  Pantin  avait 
été  repris  à  la  baocnnette.  Le  général  Ra- 
jewski  y  dont  le  corps  d^^tnnée  était  nom* 
brenx  y  fidsait  Contourner  à  mesure  les  hau- 
teurs où  nous  nous  défendions  ,  et  nous  con- 
traignait ainsi  de  les  alMuidonner» 

CepenàanX  ^  nos  soldats  disaient  siclietet 
cba^ue  avantage  par  la  plus  tigoarvaae  ré^ 
sistance  j  et  notre  artillerie  principalement  y 
Berne  par  des  Polonais  et  par  des  élèves  de 
^  récole  polytechnique  ^  |  ondiàit  de  eadavres 
ennemis  les  approches  des  positions.  Vers  les 
deux  heures  y  les  alliés  étaient  maitres  des 
hauteurs^  et  s'y  étaient  emparés  dé  quarante- 
trois  pièces  de  canon.  Du  cAté  de  YincenneSif 
quelques  cosaques  avaient  £dt  une  pointe^ 
et  avaient  pris  deux  pièces  de  canon  ;  mais 
nn  demi-escadr6n  de  gendarmerie  les  avait 
ensuite  forcés  de  les  abandopner. 

Le  maréchal  Blm^her ,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut ,  avait  été  chargé  de  l'attaque  du 
Oenti'e.  H  iie  commença  à  manœuvrer  qu'à 
onze  heures.  II  donna ,  à  la  division  Lange- 
ron^  lacomVnissiim  de  prendre  ou  débloquer 
Saint-Denis  y  de  nous  déloger  d'Aubervillers^ 
^  de  se  porter  par  €ikby'  sur  M«Dtmartrs. 
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Quand  on  capitula  ^  les  alliés  étaient  mat-  ^8l^4« 
très  A%  tontes  l«s  tiff»&ché»  Ae  Parie  j  et  marr 
chaient  aux  batrièreff  |  iA.  cTe^Lan^ei^on  es- 
caladai» lèa  imtifeu]^  Aë'MàUfiniTtré  au  pas 
dé  chaaege  j  Neuilly  était  iilliftqiié  j  et  uneco- 
loaae'^EtnéiÉië  stfatït  pài^(lf  h.  fivihè  sur  le 
pont  de  Ohârentdn  ^  ^ui  avait  ét6  défen4a 
avM  «Ai^memeWf  pai'  lèà  élèvèis  de  Técole 
"V^éiÛMii^^  e^tài»  répandue  sur  liai  droite  de 
1^»  Seiii^  ^  d^oil^  elle  îii^aift  des  eoupis  dé  eara« 
bine  AÀ:|  glirde^  natioàiefiiijt  qui  faisaient  pa* 
tioufllèitfiir  Pautre  tivé;  Ce  fut  Pieoipé^eur  d^ 
Rueeî^  ert  lé  roi  de  Partisse  qui  reçurent  èuJB- 
ttitm^^j  sur  les  he^téiMT  dti  Briletilkf ,  les 
députés  dkr  co^s  municipisiL  - 

Les  cbnibaKs  les  phis  sériel  avaient  ea 
lieu  k  k  féniie  du  Rouvmy  et  au  riHage  de 
la  y iileUe^  qui ^  tenant' i  la  barrière  Saint* 
Martixi^  pt^Ut  passer  poVir  tin  des  faubourgs 
dePariiSi  J^'ùmttriétis  dijt-huit  pièces  en  bat^ 
terie  à  la  ferme  du  Rouvray  ^  qui  ei^t  en  avaut 
du  canal  de  TDafcq.  Notre  infanterie  fut  f 
d'aséeà  b^nnè  beuf  e  ^  obligée  de  reiruldr  dan^ 
cet  enclwift  ;  mais  Aùîrt  artillerie  contînt 
rennemi  jasqu^à  ce  qu^il  eût  fait  aj^œher 
la  sienne,  ce  qui  n^arrivà  qu*à  trois  beHree* 

A  la  Villette,.  notre  artillerie  noua  fut 
amsii  très-longtemps  utile  pour  repousser  un^ 


18 14-  attaque  des  réserves  des  grenadiers  et  des 
gardas  de  la  grande  armée  ennemie  ^isonte- 
nues  par  six  b^taillona  9  et  aytot  à  I^or  tète 
le  prince  Gnillamne  de,  Prusse  ; .  !  mais  les 
corps  d^Yorck  et  4e  'KJieist  étant  yenil^  leis 
renforcer 9  et  .enfilant  \nos  bdMeries.)' nous 
nous  concentrâmes  à  l^-Yill^e  ^  d'cÛ  nous 
^essuyâmes  une  charge  de  cavalerie  ^  soutenue 
par  de  Partillerie  et  de  r^ÊuiCerie^-ï^a  cava- 
lerie des  alliés  f  ^w  ^^taàt  fc^tni^^au  Roii- 
vrayj  vint  nous  cbarg^ti^  son'toiir  j^^Uepé^ 
nétra  dans  }a  Yilleitp.  Quatre  Vat^m^oiis  de 
la  réserve  de  Worons^  s^y  pijécipîtèrent  en 
jnéme  temps  au  pas  de  change  »  nous  fûmes 
repoussés  dans  Paris  j  et  laissées  Fartillerie 
que  nous, aviops  14  au  pQuv$iir  d^  <iaUiés. 

Xi^ennemi  »Vwit  pl««  d^obsta^lepjfirtqti VM^ 
.barrières  9  et  il  plaTchait  à  tr^ver^.]fQ,feu,de$ 
.crénelures  qui  lui  tuait  beaucoup  4e.m6nde) 
lorsque  les  parlementaires  du  corp^muniçir 
pal  se  présentèrent.  ,  [  *' 

Le  lendemsiin ,  3 1  mars  y  Vexit/He\  de  Item- 
pereur  de  Russie  et  du  roii^  de  Pxu^  £ut  une* 
Téritable.  fête,  C^  deux;  souverains psru£en| à 
leur  langage. ^  noRdeaconquéransy  mais  des 
amis  qui  vendent  consoler  leurs  amis,  et 
n^avaient  à  regret  fiiit  couler  leur  [sang , 
yie  pour  les  ^ustraire  à.  im  gouvernement 
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MMssi  propre  à  /aire  le  nialt^euif  ^  de  la^  France  l(i 1 4< 
q^ue  eelui  du  reste  de  ^'Eurûpç*  ;T<)u8  les  lia-* 
bitans  de  Fans  s*emprei|saie^  sur  leur  pas- 
sage ,  et  admiraient  la  l>elle  tpnue  de  leui;s 
troupes.  On  se  donnait  de  tous  côtés  la  main 
en  signe  de  réconcilia tipn  et  d^amitié..  Des 
cris  de  vive  le  roil  vive  Louis XV J III  se'  firent 
bientôt  entendre  de  la.part  d^un  grand  ngm-, 
bre.  d^habitans  de  la  capitale*.  JLa  conte- 
nance de  Fempereur  pie  Russie  encourageait 
'ces  cris.  Sa  taille  avantageiise }  •  ses  ix>anières 
nobles  et  aisées  ^  sa  figure  ouverte  et  preye^* 
nante.  séduisaient  généralement,  Jamais 
peut-être  prince  étranger  ne  fut  plus  faif  pom: 
plaire  à  d^s  Français^  e^jie  ressejubla  da- 
vantage'à  un  Français.  Qu'pn^lui:f9Ût;ôté  sa 
qualité  d^empereur  de  Russie  ^ .  avec;  tout  ce 
qu^y  ajoutait  en  ce  moment  la  générosité  de 
sa  conduite^  citait  encpi^,  sfir  so^, cheval , 
un  homme  qui  ^  pour  se  rç;id,re:agré|ibl.e  dans 
Paris  y  avait  les  moyens  qu^  ^avaient  réussij 
dans  les  plus  distingués  des  favpnj[S^:4u  peu<- 
pie.  Tont  le  monde  pouvait  rapprocher  li- 
brement ^^  qupiquHl  fïlt  suivi  d^  un  nombreux 
état-major.  Il  ne  prenait^  ^  ç^  é^g:d>  au- 
cune précaution  pour  sa  sûreté.  Je  re^narquai 
des  hommes  du  peuple  qi^ilifi  parlaient. très*, 
femilièrement  «  et  en  aTaknt  aussitôt  des 
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i8l4*  rlfùnw»  pleines  ct^aflàlnlité  et  d'intértt  ^  et 
fidiet  sur  le  ton  de  la  cooirersation.  Je  cnû 
même  qne  quelques  -  nna  lui  touclièrent  Ift 
main  ^  et  ne  là  trouTerent  point  insensible  & 
cette  caresse*  Des  personnes  paraissaient  hé* 
siter  à  témoigner  hautement  rintérét  quMles 
prenaient  à  S.  M.  Loms  Zvili  y  et  lesromz 
qu'elles  fiûsaient  pour  son  rétablissement  : 
<c  Mes  amis^  leur  disait-il ,  soyez  tranquilles^ 
n^ayez  aucune  crainte  de  yotre  empereur  ;  il 
ne  peut  rerenir,  toutes  les  mesures  sont  bien 
prises  pour  cela.  9i>Il  passa  la  rerue  de  Tarmëe 
alliée  y  dans  la  promenade  des  Champs-Ely^ 
aies»  Les  'Parisiens  la  passèrent  aussi  bien 
que  lui.  Chacun  éênt  là  à  son  aise.  Dans  la 
place  I^ouis  XY^  on  ne  se  donna  même  pas 
la  peine  de  se  ranger  quand  il  passa  pour  aller 
gagner  son  logement;  la  crainte  des  cheraux 
éloigna  seule*  On  roulait  le  yoir^  et  le  Toir 
de  près  y  et  on  le  lui  témoignait  sans  façon. 
Ce  n'était  pas  Padiniration  quHl  insjnrait  | 
mais  bien  Pamitié.  Four  lui  j  il  ne  paraissait 
pas  flatté  y  mais  attendri  j  des  larmes  re^ 
naient  par  interralles  mouiller  sa  paupière  y 
'  et  au  jeu  de  sa  phyjsionomie  y  on  eftt  dit  quHl 
prenait  alors  arec  lui-même  l'engagement' 
de  ne  point  abuser  de  la  yictoire.  N'était-ce 
pas  tfiecttrement  s^en  -Aterle  droit  )  que  pro^ 


toquer  tm.  oet  iiistunt  le  peiyple  français  à  se  wi4>* 
déclarer  en  fkVeur  de  des  anciens  rois  ?  Noii 
senlement  les  paifoiesâudeseenclantide  Pierre* 
le-Grand  y  excitaient  ;:  ane  afficbe  signée  de 
son  ministre  ^  ,Ie  comte  de  Kesseirode  y  ^  in* 
"litait lonneOettitat*  On  reimarqnàil  en  mémar  .  « 
temps  y  aTec  plaim^  f^  leé  troupes  alUée» 
seprëpandent  â  tonciieir  dans  les  Champs^  - 
£Iysée8y  malgré  )a  saison»  ce  Acceptons  cet 
heiarenx  présage  ^  se  disait«*ôn  \  qm  se  doute^ 
tait  y  8?ils  nVtaiéntpas  amibneés;  qtke^'stot 
là  les  deux  soiiTerains  dont  îl  a  fallu  ^  pour 
obéir  i 'un  gonvcfmemenf  ambitieux  ^'  aller 
ruiner  les  capitales?!»  Quelles  précawtioiis  ou*^ 
trageantés  furent  prises  pendant  la  nuit  eouK 
tre  les  Farisiens  ?  Leur  ^gatde  liatiéHâAls^  leà 
gardait  contre  les  éyénemens  ordinai^eaf  W 
Russes  ^  les  Prussien»  et  les  Aulrichtenë^  sem^ 
Uèrenr  aussi  à^énrapporter  à  elle  d^  tsHiir  sil^ 
retér  -   •  .  y    . 

Ce  qui  serait  f rès^roprîi  &:  f^rè  c^èire^uê 
la  marche  de  Bonapa^rte  ^'  pfk*  Saint-Dizieiçs^ 
n^avait  pas  le  grand  ob^et^doi^f  je  parlais  tout 
à  l'heure  y  t^est  qn^âussitét  qU^l  sut  qu'u» 
corps  eonsi^abled'àlUésVavançait  en  tôuie 
liâte  ^refs  Paris^  il  fit  rétrc^ftider  sen  al^t»  '  * 
sur  Fontainebleau  ,  et  cela  a^ec  tout  le  H^ 
jordre  qui  accompagne  oidiBaiirem«9.t  l»  W0- 
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l8l4*  prise  et  la  ttr^eur.  Artilleiie  ^  ca^alçipi^  9  i^^, 
fanterie^  tout  se  précipi^s^  f^^jm^.jen  Iç 
point  de.  retraite  (  no/e  i'»;  )•  L?efiet  natarel 
in  moUTenieiit  par  Saiut-Diziere^  s^il  a^ait 
#u  pour  but  de  séparer  Farinée  coalisée  de  ses 
parcs  et  de  ses  xé^eryes  y  afin  de*  l^  ^ai^^  pn^ 
f  onnière  ^  .était  cepe(|idant ; ^e  la  r^)eter  sur  la 
capitale.  Pourquoi  dûnc^ofiiLpai:te  anraif  U 
paru  aussi  déconcerté  de  lui  Tpip  pi^encU: e  cette 
route  ?  il  devait  s^y  attendre  ;  et  y  aToicpourvu 
llutrement  I  à  la  Térité  |  qu^en  paUssada^t  les 
portes  de  Paiis  \  et  ^  ç^  plajçant •  ^  ^^tre  cette 
^ille  et  les  alliés  ^  un.  £dhle.  cpfps  .de  douze 
mille  bommes.     -  ..      ..     t 

.  BientAt  parut  9  ^c  s^  part  ^ ,  un  ;envoyé  qui 
demandait  la  paix  j  luiais  il.  ne  -  fut  peint 
^cpvLljé,}  ;  le  séxi^t  avait  d^j^,  prononcé  la  dé- 
cbéi^nce  j  et  les  souTeraiu§:a1jliés  déclarèrent 
jL  cet  envoyé  ^  que  :scin  -ipa^àftpç  n^é^nt  pins 
reconnu  comme  empereur  par  la  nation 
française  y  ùiin^  pçuvfit  trf^tér  aveçluLt  , 

A  la  suite  de  la,  démarche  soienuelle  du 
^énat  y  et  de  Jia  garanti^  dqnnée  ^ar  leçomte 
de  I^esselrode  >  trop  de  perspnu^s  s^élai^t 
jLé)à  déclarées  en  '&veur  des  ,prini:^s.  4^  Tan-v 
tique  et'  auguste  m^i^n  de  Bou|:l|o^  ,.  pour 
qtl^il  (ïkt  posui^ble  de-  retouiiier  en;  arnère» 
Quieixt  pubésiler  danscenjLOini^At  à  seconder 
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le  xïionyej^mt.^néf^nx  par  kqi»lî«éilx>qucia^4*' 
Von  Fegi^r^^it'Mar^icoitiim^les;  ab«&  4c>Jli 

de  rinfbrtupéXQm^Xyi?.  A^ee  lui^  la  pai^ 
{Jieyait'xétitifidr'ei^  Firiuice  }  et  eh  rienTitant  à 
y  Texiir  r#^eiidrQ  i9,  place  ^  op-  cai>r<«poii$s^ig; 
à  jamais .:uii..ib^ine  t^ni^y  toi)$  meeuce  ddo^ 
ses  Ipço)^  cQmme  :  4ane  «im-  asihi ti^m  ^  a y^ 

guerre  inVermiiiable.etjCruêlk*  Qiaoî  deiplu^ 
sacrà^  d-AiJLl«ufay'  et  de  mieux  établi  que  Ie« 
'droite  4e$:p^inc^.d^  U  snftîson  de  fioiiflîon^ 
Bo9aparjt^.les  ^Tuil  lui'juiêm^  c6];i9ta||éii:  par 
des.  ^çAe^'jd^  3ik  <:ottduite^i  âepuià.sen»  éisé¥é> 
tion:^:U;^^;|^j9»^.ixi9^tratji»e.         /.. 

Le  9^6  février  i8o3  ^:  tin  peissonnaigé  ^  au» 
toiiâé  par  luir^  s^était/présenté  che^fc  S»  M. 
liouis  XYm  9  al«câi  r/er^ré  4  YîsMreoTietlet  Ijû 
ayai^,C^t:  la  proportion  .dej^çiMmcér  ^  lid  et 
les  pripçeâ  de  sa  i9:îai$Qn  |  i  la  couroane  de 
France  «  salk»>la  r^sectie  d^ihdeinttitës  cimsi- 
durables*. 

Auife^te  y  dè$  le  premieir moment ^.Bona^ 
.pa^te  ,  çe^tant  qyUl  était  réellement  devenu 
odieux  à;li9.  nation  en  épuisant  sa  population 
:  et  6fi^tvéBots,  n^oppo^  point  une  graxide  ré- 
;  sistance  au  décret  du  sénat*  II- y  répondit  par 
;la  prodam^tiou  suivante  à  TiinÉée  t 
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lol4«      «  L^empexvur  remercie  Vatmé^  jkntr  VaM^ 
lâchement  qn'elle  Ini  témoigne  y  et  priiTci- 
paiement   parce   qn^elle  i^econnatt  que   Ar 
'France  est  en  lui  ^  et  non  pas  dlans  lé  peuple 
^e  la  capitale.  Le  fiolâal  siiit  4a  fortune  et 
rinfertime  àe  son  général  f  son  konnenr  et  sa 
religiùn.  Le  ix»c  de  Raguse  nV  pâ&  inspiré  ces 
eentimcnsise^compagncms  d'armes  ;  il  est 
passé  aux  alliés»  L'empereur  ne  pent  ap- 
prouver la  condition  sons^  laquelle  il  a  &il 
cette  démarche  ;  il  ne  peut: accepter  la^Tie  ni 
la  n'hersé  de  la  merd;  d^un  su^çt»  Le  sénat 
S^est  permis  de  dispioser-  di»  goureniemenl 
français  }  il  a  onhlié  qu^il  doit  à  Tem^perenr 
le  pouToir  dont  il  ahuse  nsainlenant  ;  que 
c^est  loi  qni  a  sauté  une  partie  de  ses  mem- 
bres de  Torage  de  la  rérolutîon ,  tiré  de  Tohi- 
curité  et  protégé  Fautre  contre  la  haine  de  la 
nation»  Le  sétiat  se  fonde  sur  lés  articles  de 
la  eosBStitittiftn  j  pour'  la  renverser  ;   il  ne 
rougit  pas  de  fiure  des  reproches  à  Tempe* 
reuT  y  sans  remarquer  que  ^  comme  premier 
corps  de^  Tétai  ^  il  a  pris  part  à  tons  les  évé- 
nemens^  21  est  allé  si  losn^  quHl  a  osé  accu- 
ser Pemperieuir  d  Woir  changé  des  actes  dans 
leur  publication  :  le  monde  entier  sîût  qu^â 
n^avait  pas  besoin  de  tels  artifices  ^  un  signe 
était  un>ordr6  pour  le  sénat  j  qui  toujours 


lit  pins  qu'on  ne  dÀdmit  de  hâ.  Vemr  iliiJ^ 
pereiir  a  toujotir»  été  «ccessîUe  aux  sages  t^ 
montrahces  Ae  ses  ministres  y  et  il  attendait 
d^enx  y  dans  cette  circonstance  |  une.justifi- 
i^tion  la  pins  indéfinie  des  mesurée  qu^il 
a^ait  prises»  Si  Tenthoiisiassie  sW  glissée 
dans  les  adresses  et  discours  pnblics^.^  alorS' 
Fempereor  a  été  tt^mpé  ^  mads  ceux  qui  •  oi^ 
teiïu  ce  langage  ,  doirént  e^attribuel*  i  euxr 
mêfneslà  suite  funeste  de  leurs  flatteriee*  Lr 
sénat  ne  rougit  pas  i»  parler  dee  libelles  pu^ 
bHés  ccmtre  les  gouvememens  étrangers  jr  îi 
ouUie  q^its  Jurent  rédigés  dmns  son  ssin^  Si 
longtemps  que  ia  fortune  s^est  mmitrée  fidèle 
à  leur  soutvrain^  ces  faoïtnnes  sent  restés 
fidèles  9  et  nuHe  plainte  nr'a  été  entendue  aur 
lea  abus  dtr  peûToir.  Sî  Fenipereur  a^aît  nsé^ 
prisé  \eS  honnnes  ^  comme  en  le  Im  a  repr^ 
cké  y  alors  le  monde  reconnaîtrait  ai^our* 
d%ui  qu^H  a  en  des  raisons  qui  motivaient 
80ii  méprie.  H  tenait  sa  dignité  de  Dieu  et  de  ^* 
la  nation;  eux  seuls  pourraient  FeApriTen, 
Il  Pa  toujoure  considérée  comme  un  fardeau  ^ 
et  lorsqu'il  f  acoepta  y  ce  fut'  dans  la  convic- 
tion que  lui  seul  était  à  même  de  le  porter 
dignement  -  :  son  bonheur  paraissait  être  sa 
destinati^on.  Anjôui^^buique  la  fortune  s'est  ^ 
décidée  contre  lui  ;-  la  -volonté  de  la  nalio* 


(  4oo  ) 
1014.  siiBule.  pourrait  le  persuiidçr  de  rester  plus 
longtemps  sur  le  trône.  S'îl.^e  doit  con^if^éier 
■comme  U  seul  obstacle  à  la  paix  j  il  fait  t/o- 
lontiers  le  dernier  sacrifice  à  la  France.  Il  a  en 
conséquence  envoyé  le  prince  de  la  Moskwa 
et  les  ducs  de  Yicénce  et  de.  Tuante  à  Paris  ^ 
pour  entamer  des  négocinÛQns*  JJ armée  peut 
étreceriaine  qme  son.ionnefêr  ne  sera  famais  en 
contradiction  avec  le.  bonh^r  de  la  France.  » 
Cette  proclamatiùn}  dont  j^ai  à  dessein 
fiiitimprimer  quelques  p^ss^g^  singuliers  ou 
résoWanBy  en  lettres  italiques  ^  signifiait  ^  en 
dentier  résumé  ,  .que  Bonaparte  allait  conv- 
poser.  Elle  jeta  Tàlarme  parmi  ses  généraux 
et  ses  saldats  y  et  porta  cbactm  à  déserter  ou 
à  imiter  le  duc  dé  Raguse  y  contre,  qui  elle 
était  en  partie  dirigée.  Ce  général  y  après  la 
prise  de  Paris  et  la  création  d^un  gouTeme- 
ment  provisoire  9  chargé  de  préparer  le  retour 
de  S.  M.  Louis  XYJU  y  était  convenu  de  se 
retirer  avec  ses  troupes  en  Normâuidie  ^  à  la 
condition  honorable  qu^ellçs  conserveraient 
leurs  armes  y  leurs  bagages  et  leurs  muai- 
tionsy  et  seraient  traitées  par  les  i^liés  comme 
ils  8e  traitaient. entre  eux.  Bavait  de  plus 
igbtenu  y  que  si  y  en  résultat  dW  tel  mouve- 
ment y  les  événcinens  de  la  guerre  faisaient 
tomber  entre,  les  mams  des  pui^ssanç^^  al- 


lié.  s 9  la  pe^'sonne  Ae  Bonaparte  y  sa  rie  et  sa  toi4* 
liberté  lui  seraient  garanties  dans  un  espace 
de  tcsrrain  et  daiïs  un  pays  ciroonscrit  9  au 
choix- des  piUMaiices  alliées  et  du  goureme- 
ment  français:  Bientôt  on  sut  par  les:  joui*« 
naox  que  ies  soldats  qui  jusque-là  étaient 
restée  tiuprèê  de  Bonapaite^  se  débandaient 
par  milliers  j  et  ces  ga^iettes  ftrrbnt^  refm- 
plies  des  actes  de  :  soumission  des  généraux 
et  ofticiers  supérieurs  ^  an  gouyemement  *" 
prowotre'  y  à  la)  tête  duqdèl'oB  renparquait 
sortotii  lé»  prmce  de  Bén^isat  (  M*  ^e^T^ley- 
raiiA-Béri^ord)^  qui^^a^mit^  peiîdatit  utié 
-grande,  par^' de  là  résolution ,  ténu  le  porte* 
feuiUedivministère  des  affaii-es  étrangères^^  et 
qui  /raù  ii»ai|iettt  ôi^  idsi alliés ' entrèrent  dans 
.Pam^kaît^qùoiquè'  di^tacié'  j^a^Bo^àpârte; 

-vice^grttbAiéléttètit  deïVtnpîte;'      .^   t'- 

' Dlm^détfcâ'positiotk Bobdpai^'në  portait 
£giirer  tong^sUmps  encore -(^Oitniie  empereur. 
Les^etih^é^^dont  il  pài^kitAens  sa  pnsela- 
miitiett' ,  iie4ardère<ti|  pasà  revenir*'  %  avaiè^m 
échôuli  ddn^ie'ur  liégocimiêin^;  qiii -élaU  dé 
lài^é  ptjddàflie^  lei  flis*  dé  ~Boiiapâ)p|«iy  èin'p^- 
i'eupà«a{4ace>i^aMhi;<«dù€kesseMaiie*Louisé 
àyànll^  r^tnce.  Ovin^a?ait  ^onhi  entendri» 
à  rien 'de 'semblable^  et  on  s'était  contenté  ^ 
pour-  tQute  z^ptoa^  ^  de  ieur  psprésestâ^l'actt 
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1014.  du  sénat  qui  appelait  à  la  couronne  Louis* 
SlanialaS'Xavier  de  France  ^  frère  atné  de 
liouis  ZVI.  Alors  il  &Uat  abdiquer  parer 
ment  et  simplement.  Bonaparte  le  fit  ^  le  1 1 
avril  y  en  ces  termes  t  Çnote  %,)  a  Les  puis* 
sances  aUiées  ayant  preclàÀi^  que  Tempereur 
Kapolëon  âait  le  seul  obstacle  au  rétal^Iisse- 
ment  de  la  paix  en  Europe  y  Pemperéor  Na^ 
poléôtt|  fidèle  à  se»,  serment  ^  d^cburb  ^Hl 
renonoe  y  pour  kù  et  ses  héritiecs  f.  aux  Isânes 
deFraneeel'dltalie^  et  qu^ii  n'est  stucom 
sacrifice  petsomiel^  sùBme  cslni  de  fak  tie  ^ 
qn'il  se  soit  prêt  à  fiûre  i  Tinléfèt  de  la 
France*  a»  Four  prix  de  cette  abdicatîott  Bo» 
naparte  receyait  des  alliés  Tilè  d?]Qbe  et 
deux  miUions  de  franc*  par  an^^  dont  moitié 
applicable  à  Vaixhi-dûichessè  BSarie-LowUe  ^ 
quiy  séparée-  de  lui  9  devenait  dnsbesse  de 
Parme  et  de  Plaisance  ^  cette  sontenùnslé  Aé- 
rant après  sa  mort  passer  à  son  fik«  Ijo  L5de 
mars^  Bonapatrke  a^ùt  ytefusélapaix  eonune 
empereur  d^  Français  y  à  la  cosiditÎMt  que 
la  France  serait  xesserrée  dana  lès  limites 
qu'elle  avait  en  1789.  Ebloui  par  'quelques 
succès  qu'il  yenait  d'obtenir  sur  les  ataiéei 
alliées^  on  £t  que  Bonaparte^  exigeant  It 
rétablissement  de  ses  frères  sur  leurs  trftnes  y 
s'était  écrié  alcvs ,  quUl  éiâit  pim$  ptè»  ée 


r 
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f^ienne  que  les  étrangers  de  Paris.  Gt^l  ainsi  l8l4* 
qu«  la  FroTidence  humilie  Torgueil^  et  con- 
fond les  desseins  des  mortels. 

Pendant  que  Bonaparte  signait  son  àl>di- 
cation  àtfontainebleau  j  Monsieur ,  firère  de 
Sa  Majesté  Louis  XVIII  ^  et  aimé  depuis  lông«> 
temps  des  Français  ^  sous  le  nom  de  comte 
d'Artois  f  faisaitson  entrée  à  Paris.  Cette  enr 
trëè  fttt  briUimte ,  à  cdnse  des  transports  de 
joie  ^uMk  fit  éclater.  Monsieur  était  à  che^ 
Tal^  Yitu  de  IVinifoirme  de  la  garde  nationale 
parisienne  ^  et  ayant  son  xorden  bleu  par-^ 
dessus  son  habit*  Lui -mâme  paraissait  très* 
gai., Plusieurs  fois  on  remarqua  que  des  lar« 
mes  d'attendrisseinent  moïâllaient  sa  pau- 
pière. Au  moment  où  il  passait  la  barrière^ 
on  luidemanda  s^il  trouvai  tParis  bien  changé  : 
Jfon  I  répondit  ce  prince  aimable  ;  je  n*y 
vois  qi^un  Français  de  plus. 

Ce  ftit  le  20  avril ,  à  midi^  que  Bonaparte 
partit  pont  IHIe  d'Elbe.  *X1  fit  avec  solennité 
ses  adieux  à  sa  garde  y  embrassa  le  général* 
qui  la  côflbmandait  ^  et  pressa  ses  drapeaux 
sin*  son  cœur.  II  fut  encore  salué  du  cri  d» 
vi9t  f  empereur  ^  par  ces  soldats  qui  s^étaient 
accoutumés  à  lui  obéir  arec  un  respect  et  un 
dévouemeùt  sans  bornes.  Sonab^cationdana 
ce  moment  avait  ^  au  reste  ^  quelque  gloire.» 
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.4^*  n  semblait  qu^il  se  saciifiât  enlièi^ement  au 

repos  et  an  bonheur  de  sa  patrie.  Syllaxom- 

mit  bien  des  injostîoesy  et  fit  couler  bien  du 

sang  à  Rome  ;  cependant  la  postérité  lui  tient 

compte  de  son  abdication^  et  ce#bomet)t 

de  grandeur  £ût  qu'on  le  juge  avec  moins  de 

aéTérité..« mais  Sylla  n^essaya, point  en« 

suite  da  Tessaisir  Pautoiité! <c  Oficiers  et 

soldats  de  la  gaxde,  dit  Bonaparte  dans  cette 

occasion  j  je  tous  fais  mes  adieux.  Pendant 

Tingt  ans  je  vous  ai  conduite  sur  le  chemin 

de  la  victoire  ;  pendant.fingt  ans  tous  ni7a« 

Tez  servi  avec  honneur  et  fidélité  ;  recevez  mes 

remerctmens. 

.   »  Mon  but  a  toujours  été  le  bonheur  et  la 

gloire  de  la  France*  Aqjourd'hui  les  d^^^* 
tances  ont  changé*  Loib^u^  TEurope  entière 
est  année  contre  moi;  quand  touslesprinceS| 
toutes  les  puissances  sont  liguées  ;  loraqu'une 
grande  portion  démon  empire  est  livrée  |  en- 
Tahie  y  lorsqu'un  autre,  ordre  de  choses  est 
établi  )  j€  dois  céder. 

3>  Avec  vous  et lesbraTes quimesoz^t  restés 
dévouésy  j'eusse  pu  résister  encore  à  tous  les 
efforts  de  m^  ennemis  ;  mais  j'eusse  allumé  | 
pour  plus  de  trois  années  pp^t-être  y  la  guerre 
civile  ddns  notre  France^  au  seixi^  de  notre 
ichère  jpatrie» M***««|c.  y  etç.p 
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Il  Jerait  ayoir  une  garde  à  lui  dans  l'île 
d'Ëlbe.  Ceux  des  généraux^  des  officiers  et 
des  soldats  de  la  garde  dite' impériale  ^u'il 
ayaiit  choisis  ^  ne  deyant  le  rejoindre  qu'à 
l'île  d'Elbe  même',  il  partit  sous  la  protîectioxi 
d'une  escorte  composée 'in ôitié  de  Français  et 
jnoitié  des  troupes  alliées  ^  iefc  sous  la  respon- 
sabilité de  quatre  généraux  russe>  aiitrichieny 
prussien  ^t  anglais.  Ces  officiers  étrangers 
étaient^  ebmme* lui  ^  en  Toiture.       '  ^ 

Il  coûtutîplûsd^un  danger  pendant  la 
route.*  Le- j6tig  était  rdiiiipii ,!  et  il  ayait  été  si 
dur^  "qtte  bieii  dés  personnes'  àyaient 'des 
plainteis  à  £àire ,  et  même  des  yëligéàncês  à 
exercer.  A  Âtignony  sa  Voiture  particulière 
firt  entourée'  par'Unfe  jbtiltitnde  ftiriteuse;  qui 
Pé^  mis  eti!^ècès  sans  les  généraux  alliés. 
A  'Oi^onf  y  à  qiiàtfé  'Héiiës  d'Ayignon ,  une 
pareille  scène  eut  lieu  ayec  des  détails  encore 
phisfllârmans.  Les  Voitures  ^T^^t'^irrétéeSy 
<eut  lés  huit  heures  dti  matin  'j  à  la  potte 
'd^tin^  àubdrge  |  le  peuple  inistruit  de  ce  ^ue 
Viinit  d%llô  contenait  V  ife  '  ehVirbnna  aiissi- 
tiftt  aVeC  la  pltis  yiye  'iiiipàtièlncé;  QtielqùHin. 
-i^^ennfQt  Bbnépà^eèt'Ie'^igiiàlà]  toué  triè- 
rent aussit6t  :  Mort  ait  f^n]  vive  le  roi!  Bb 
cardinal  GabrîdK ,  etîté  i  Ôrgon  par  Bona- 
pelyté. ,  ayant  été  attiré  à  sa  fenêtre  par  U 
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3lt8i4*  bruit  qu^il  entendait,  à  sa  vue  la  fonle  s'écria: 
Vivt  Mm  le  cardinal!  vive  le  roi!  d  bas  le  tyran! 
On  apporta  des  portraits  de  Bonaparte ,  et  on 
les  brûla  derant  lui.  On  lui  en  montra  un  | 
dont  le  sein  percé  de  coups  était  tout  dégoa^ 
tant  de  sang.  On  monta  sur  sa  Yoiture  et 
Ton  cria  encore  :  mort  au  tyran  î  A  ce  mo- 
ment des  femmes  armées  de  pierres  accouru- 
rent  et  le  chargèrent  d'imprécations*  Bête  fé- 
roce! lui  disaient  7  elles  ,  qu^a^tu  fait  dp  nos 
enfans?iyeLntre9  demand^irait  qu'il  criât  vîpc 
le  roif  et  bien  qu'il  satisfit  à  lotir  demande  | 
ellfs  l'injuriaient  et  le  ineni^çaient  encore. 
Les  généraux  étrax^ers  ét^içnt  descendus  de 
leurs  Toitpres  I  et  se  ten^aientaiiz  portières  de 
la  sienne  pour  le  mettre  à  couvert  des  voies 
de  £dt.  Uâ  eurent  beaucoup  do  pein^  à  le  gsr 
rantic  ^  et  à  obtçxw  qr^onle  laissât  continuer 
aa  route«i 

Le  aS  il  i^^ût  ^m?é  à  S^t-Baphau  ^-ôù 
jï  e'enibarqua  sur  une  ir%ate  ^glaise  qui 
le  transport^,  à  l'Ued'Elhe.  C'était  4  Ç^  n>âsn^ 
Saint-^pbi^u  qu'il  |aT|â,t  abpic4^  m  r^renant 
f^'^^^y  II  fiitwçq  à  Itje.  d'îïbe  *T^  le 
fhiagf:a,xïà  çérémpv^ieJijj  ,e^  .^puve^  fioVT** 
min  qui  vii^tpre^dr^  posseissip^de  seaétals. 
On  chanta  un  Te  Bejem  ^  et  tp^ste^iles  autorités 
^t  tous  les  employén  ai^>é|:i?i«ç«  tîniresil  If 
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pampUmealer  avec  solennité.  Il  parla  à  cha-  i8x4< 
cim  avec  une  extrême  gaieté  j  £ii$ant  diffé-^ 
irentes  questions  relatives  au  pays.  On  remar- 
qua, entre  .autres y  dans  :  sa  conversation  y  les 
phrasea'Suivaiiites  :  ccXorsque  j'eus  la  certi- 
tude 'que  )la  guerre  ne  se  faisait  plus  à  la 
Franoe^ntaisii^mQi^  j'étais  trop  attaché  à 
cetitat  pmir  ne  |»6:&ire  ce.  qui  lui  était  le 
plus  convenable.  L'abdication  du  trAne  est 
p0ur  moi  un  léger  sacpfice  y  si  elle  doit  être 
utile  à  la  France  :  j'ai  abdiqué  de  bonne  vo- 
lonté. »    . 

htéqaatni  8niiran8.il  ftitsuccessinentent  nÙB 
en  pooscsaiôn  in  touS'les  points.de  l?ile  y  par 
ks  conmiisswes  des  puissances  alliées. 

Elbe.^  nommée  en  grec  CEtalkt  ^  Iha  en 
lat^ni)  JS/i^a.enitalMny  est  une  île  de  vingts 
six  lieues  de  cii»eciGbreiicéj|  située.. dan&  la 
iperi  .Méditecranée  »  .sur  Iss  .«côtes  de  la  T^os*^ 
eàiie.9.  [à.  quatre  lieues  de  la  tene.  ferme  de 
FJlalilB^rrà  trei«i/s  lieues  del'fle  devCosse^  à 
qniure»lehcânq.de  Il4ma|  à  quatre-vingt-cinq 
JA  Kaplesyiej^»4  lenvirasi  deuaei^nt  trente  de 
Bsjris^  l^s»yicien$jsic«niiaisseient }  elleitait^ 
dit-on  I  peuplée  avant  que  Rome  fût  .bâtie* 
^  ^pn^twnC)  s'félèvft  nisiintênani  k  treize 
mîM^  kaÀÂiaM  â  peu  près.  EUé  a  souvent 
dikf»)^  de  matltes»  £Ûe.  a  appaisteniit  aux 


1814*  roiâdeNapleSy-auxinois^d^Espagne^élc.  )  cftc« 
Far  raiticle  4  dii  traité  de  piaix  conclu  à  Flo^ 
Tence ,  -le  a8  mar»  1801  ^  le  toi  de  NapleSy 
qài  possédait  alors  'là  souTévainotér  i Ae  cet^ 
ile  j  en  avait  ifait  oombn  à  la  F^anoeiT' 

Avec  cette  afieGtationtiei]iisaiiè^ear0]|rale8) 
Bonaparte  litaitpoui^uiVi  dam  sa  reti^aite  par 
la  proclamation  sutirâxite  du^'sénait^  iidte.'  à 
répoqitéde  sa^décfaéaxkoe^  etqtii'Sa^ràpandait 
pavt^t  pour  â^eyenir  ^  -anx  jmx  dé  >toiu  les 
pafrtis^isoii'âcfceil^MimMiOA.^  ^   '^  ^^ 

<€  Français  !  au  sortir  des  discordes  dl^ss^ 
Touif  aT«z  «Iioisi  pour  ckef  un  ^  homme  ^ui 
pa^aissaii  'sur*  lâ-^^cèife'  àsà  mondé  ^xvec{  les 
caractères  de  la'  gmndc|ir.  Youis  ttves  mis  en 
lui  totites  Vos espéranjoe»;^  oèfsespéranoés  ont 
é^tixmipéedi9nrflèS']<uinesdelîaiia^l^e}  il 
nPft-finid&què  le<dcBpoti8ia9e«  >  -  i>  vii^il  - 
'  xl  '  il'  dirait  an  nibins'^  par  Mconnaii^anocy 
deyenir  'Fnui{àis  ^atec^  vousl  II  ^&  y^k^j^maj» 
ét^,  Q  nW^oessé  dteoitreprendre  ^  sânsiiùtet 
sajis  rhiotif  ^  des  guerres  idtjustep ,;  ^>UfmMt-' 
"  rier  ^ni  fieiit  ètr&  &LjïmaxAla.yêj0»i0fei^^^^ 
nées  ,\!déT0i3&  Vos  richessès^^et  t^t^e*  P^F^" 

'■  OS  Claaque-  &imlle  est^^n  '  dttuil  ;f 'tpufB  la. 
Fi»nce  gémit  :  il  est  sourd  ànos  riiaulL  Febt» 
étreasiro^il  encore  à  lies  desaeîns  gigag^etf 
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qnes  y  même  quand  des  revers  inouïs  punis-  l8l4« 
sent  avec  tant  d'éclat  Porgueil  et  Pabus  *de  la 
Tictoire« 

30  II  n*a  su  régner  j  ni  dans  Tintérét  natio- 
nal y  ni  djuis  Pintérêt  même  de  son  despo* 
tisme.  Il  a  détruit  tout  ce  qu'ail  voulait  créer^ 
«t  recréé  tout  ce  qu'il  voulait  détruire*  Il  ne 
croyait  qu'à  la  force  9  la  force  l'accable  au-  ^ 
^ourd^htii^  juste  retour  d'une  ambition  in* 
sensée*  • 

3)  Enfin  y  cette  tyrannie  sans  exemple  a 
oessé  :  les  puissances  alliées  viennent  d'en- 
trer'dans  la  capitale  de  la  France. 

y>  Napoléon  nous  gouvernait  comme  un 
roi  de  Barbares.  Alexandre  et  ses  magnani- 
mes alliés  ne  parlent  que  le  langage  de  l'hon- 
neur,  de  la  justice  et  de  l'humanité*  Ils  vien- 
nent réconcilier,  avec  l'Europe^  un  peuple 
brave  et  malheureux. 

.  »  Français  !  le  sénat  a  déclaré  Napoléon 
déchu  du  trône  3  la  patrie  n'est  plus  avec  lui  : 
un  aulare  ordre  de  choses  peut  seul  la  sauver. 
Hous  avons  connu  les  excès  de  la  licence  po- 
pulaire y  et  ceux  du  pouvoir  absolu  :  réta- 
blissons la  véritable  monarchie ,  en  limitaat| 
par  de  sages  lois  ^  les  divers  pouvoirs  qui  la 
composent. 

»  Qu'à  l'abri  d'un  trône  paternel  j  Pagrû 
3.  18  ' 
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18  i4*  culture  épuisée  refleurlssej  que  le  commerce  ^ 
chargé  d^entrayes  y  reprenne  sa  liberté  ;  que 
la  jeunesse  ne  soit  plus  moissonnée  par  les 
armes  y  ayant  d^ayoir  la  force  de  les  porter  \ 
que  Tordre  de  la  nature  ne  soit  plus  inter- 
rompu j  et  que  le  yieillard  puisse,  espérer  de 
mourir  ayant  ses  en&ns* 

9>  iFrançaîs  !  rallions-nous  ;  les  calamités 
Tont  finir  )  et  lai  paL(  ya  mettre  un' terme  aux 
bouleyersemens  de  TEurope  :  les  augustes 
alliés  en  ont  donné  leur  parole.  La  France 
repos^a  de  seslongues  agitations  y  et  y  mieux 
écl^ée  par  la  double,  épreuye  de  ranarchie 
et  du  despotismjç-j^  eUis  trouyera  le  bonbeur 
dans  le  retour  dVn  gouyejraement  tutélaire.s> 

S.  M.  Louis  XYin  a.YfùZy  de  son  cÀté, 
publié  une  espèce  de  manifeste  explicatif  de 
ses  intentions^  paternelles.  On  y  remarquait 
surtout  9  à  la  louange  de  Tesprit  et  du  cœur 
de  sa  majesté  y  les  passages,  suiyans  :  ce  «...  • 

.••.. La  belle  conduite  de  la 

France  me  montre  les  progrès  ijLe  la  raison 
humaine  :  je  yois  que  les  orages  troublent 
tout  y  et  finissent  par  tout  épurer • 

»  La  France  du  3i  mars,  et  d^  premiers 
jours  dVyril^  est  ui^e  ^i^on  qui  s^élèye.aux 
plus  nobles  sentimens  et  aux  afifeclmis  les 
plus  géiiiéreuses^  ^ 
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y>  •  •  •  •  • Qui  exprimera  le  sentiment  i8i4» 

ineffable  du  père  de  fiimille ,  qui  voit  et  con- 
temple tous  les  préludes  qui  vont  lui  rendre 
la -plus  belle  couronne  de  Puniyers  ! 

»  Vient  une  grande  inquiétude.  Cette 
couronne  y  comment  la  porter  avec  une  di- 
gnité qui  réponde  à  la  hauteur  des  circons- 
tances et  des  éyénemens Tes  plus  historiques? 

»  La  carnère  est  belle  y  mais  elle  est  dif- 
ficile. Il  faudrait  un  grand  homme  pour 
gouTemer  txa  grand  peuple  et  ime  nation 
dont  les  idées  sont  élevées  j  et  dont  les  vues 
sont  devenues  plus  éminentes  par  les  grands 
événemens  j  qui  donnent  plus  de  ressort  à 
tous  les  esprits. 

3>  Cette  sollicitude  m^afFecte  et  ne  m^acca- 
ble  pas.  Si  je  ne  suis  pas  un  héros  j  je  serai 
un  prince  éclairé  et  un  bon  roi.  Four  les 
états  et  pour  les  peuples  ^  la  bonté  est  au- 
dessus  de  tout  ;  et  j^ai  assez  de  lumières  pour 
être  bon  utilement  au  milieu  des  esprits  les. 
plus  distiiiLgués. 

s>  Il  n^y  a  de  haine,  dans  mon  cœur  envei^s 
personne. 

»  Ce  que  je  trouve  dans  mon  cœur  y  c'est 
le  dénr  de  faire  le  bien  y  et  la  joie  céleste  de 
pouvoir  faire  un  bien  immense. 
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i8i4»  »  Dans  la  posLtioii  où  je  me  vois  j  je  suis 
tout  au  présent  ;  je  me  souviens  à  peine  du 
passé  y  et  dans  le  passé  y  je  verrais  plus  mes 
illusions  que  les  erreurs  y  qui  y  dans  toutes 
les  classes  y  et  en  tant  de  sens  différens  y  ont 
agité  la  France  et  PEurppe.  Fe^idant  vingt-» 
cinq  ans  |  tout  a  été  méprise  y  mésintelli- . 
gence  ;  de  tous  côtés^  des  î^ccès.  La  coppe  fiy- 
neste  est  épuisée  j  et  la  raison  et  les  bons 
sentimens  reviennent ,  reparaissent  de  toutes 
parts  y  pour  reprendre  le  pliis  salutaire  et  le 
plus  honorable  empire. 

>»  ,  •  •  •  f  •  » «Il  ne  serait  pas  à  mon 

pouvoir  de  faire  descendre  la  France  du  de* 
gré  qu'elle  pccupe  sur  Pé/cheUe  des  nations  :     • 
et  j^aurai  du  mpins  les  moyens  de  Êivoriser 
Pélan   généreux  y  si  heureusement  signalé 
dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé. 

»  L^Europe  veut  la  paix.  Tous  les  états 
demandent  la  tranquillité  y  la  sécurité  pour 
tous;  et  il  ne  faut  y  dans  les  souverains  y  que 
la  bonté  y  que  la  bonté  ferme  et  courageuse  y 
pour  que  tout  se  répare  ^t  s^améliore. 

»  ijLes  nations  sont  éclairées.  Les  anciens 
rois  ont  institué  les  établissemens  qui  ont 
versé  et  propagé  les  lumières. 

»  •  •  •  •  f C'est  la  prudence  y  la  sa- 
gesse y  la  hcm^é  I   qui  deviennent  le  solide 
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ornement  des  diadèmes  chargés  de  faire  reS-  lol4' 
plendir  les  nations^ 

3>  Ecarter  les  dangers  ^  donner  ou  main- 
tenir les  bonnes  directions  y  se  concilier  la 
confiance  et  Patitoritë  qui  s'unit  à  la  bonté: 
-roilà  les  devoirs  de  la  royauté. 

»  Ces  devoirs  ^  je  tâcherai  de  les  remplir^ 
et  une  forte  volonté  est  un  des  grands  moyens 
de  succès. 

» On  me  verra  chérir  la  f^rance  f 

comme  Louis  XII  et  Henri  lY  ;  entrer 
dans  les  vues  de  grandeurs  qui  animaient 
Louis  XIV^  et  avec  tous  les  sentimens  pa* 
cifiques  et  de  bonté  de  mon  firère  Louis  XYI. 

yy  lie  prince  Charles-Philippe  ^  mon  frère  y 
les  princes  mes  neveux  y  sont  animés  du 
même  espnt* 44». •«••4. 

»  La  résignation  y  la  religion  y  les  mœurs 
Vont  tous  nous  rallier  ;  et  en  déplorant  trop 
de  malheurs  particuliers  quiVattachent  au 
retour  à  Tordre  j  nous  conspirerons  tous 
pour  consoler  les  uns  ^  donner  de  la  séci^té 
aux  autres  y  et  pour  couronner  en  tous  sens 
le  vœu  nationale 

»  Un  roi  que  la  justice  conduis  y  a  Puni- 
vers  pour  temple  y  et  les  gens  de  bien  pour 
prêtres  et  pour  ministres.  »       * 

Ce  fut  le  ^4  avril  que  S.  M.  toucha  le 
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3814/80I  de  la  France.  Elle  aborda  à  Calais^  oà 
elle  était  Atendueavec  impatience.,  et  où  elle 
fut  reçue  aTec  euthoûsiasme.  Le  clergé  yint 
receToir  le  roi  au  lieu  du  débarquement  : 
«  Après  plus  de  vingt  ans  d^absence ,  le 
ciel  me  rend  à  mes  en&ns,  dit  le  prince 
au  cbef  du  clergé;  allons  remercier  Dieu 
dans  son  temple.  »  Et  les  premiers  pas 
du  petit-fils  de  saint  Louis  se  dirigèrent 
'  en  effet  vers  IVglise. 

En  approchant  du  rivage ,  le  roi  avail 
la  main^  appuyée  sur  le  bras  de  madame 
la  duchesse  d^Àngoulême,  la  compagne  fidèle 
et  la  consolatrice  de  ses  malheurs.  M.  le 
prince  de  Condé  et  M.  le  duc  de  Bourbon 
étaient  à  ses  côtés.  Son  premier  mouvement 
avait  encore  été  d^ôter  son  chapeau  et  d'éle- 
ver les  yeux  vers  le  ciel,  pour  le  remercier 
de  son  heureux  retour  dans  sa  patrie.  Aper- 
cevant ensuite  la  multitude  qui  bordait 
la  côte  )  il  lui  avait  t^ndu  les  bras  avec  ime 
expression  qui  avait  excité  des  cris  d^amour 
et  de  dévouement. 

Cet  élan  du  caractère  vraiment  firançais 
de  S.  M.  ne  se  démentit  ni  à  Calais  ni 
sur  la  route  qu'il  lui  fallut  parcourir  pour 
se  rendre  de  cette  ville  dans  la  capitale. 
Il  dit  au  maire  de  Calais  :  ce  Que  les  habi- 
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tans  de  Calais^  depuis  Philippe  de  Valois ,  18 14* 
n^avaient  jamais  messie   de  donner  à  -  leurs 
soiaverainSy  des  prêtt^es  de  leur  amour  et 
de  leur  fid^té  ^    qiïHI   Odmptait   isur  leur 
attacbeiodenl  comme  ils  pouvaient  compter 
sur  sa  protection.  j3  Cette  manière  délicate 
de  louer  dans  ce  moment  siilgulièr  les  Ga- 
lësiens  ^  de  la  répugnanée  qu^ls  avaient  tou'- 
jours  monti:^  pour  le  joug  étranger^  avait 
rempli  d'un   sentiment  délicieftiz  tûiils   les 
Français  qui  s'en  étaient  trouvés  l^es  témoins. 
Le  général   en  chef  Aé  ï*atfttéé   du   Kord 
s'étant  rendu  à   Calaiss^   àyisc   Pétat-major 
du  corps  d^armée  et  un«  dépiïtation  d'ofE-' 
cier»-jgénérai£t  y  S*  M.  répondît  à  Padresse 
qu'ils  lui  présentèrent  :  et  Je  reçois  avec  une 
TÎve  satisfketion  Pè^spression  de  vos  senti- 
mens  ;  j'ai  toujours  admiré  votre   Valeur  ; 
comme  un  hùn  Français  ^  pdi  partagé  la  joie 
que  causaient  â  la  France  vos  brillans  succès» 
Maintenant  ^  comm«  roi ,  je  suis  fiei*  d'avoir 
d'aussi  bonnes  troupes  j  ma  santé  ne  me 
permettrait  guère  die  Vous*  commander ,  si , 
ce  que  je   suis  loin  de  croire^  nous  étions 
dans  le  cas  d'avoif  la'  guerre;  mais  je  me 
ferais  porter  à-  votre  tête ,  et  j^  partagerais 
vos  dangers  et  vos   fatigues.  Croyez  que  je 
vous  revois  enfin  avec  une  bien  vive  émotion. 
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l8l4*  Comptez  toujours  sur  ma  tendre  afFectiim  et 
ma  sollicitude  paternelle  pour  mon  krmée.  xt 

Le  père  commun  des  Français  aTait  été 
supplié  par  les  habitans  de  Dunkerque  de 
débarquer  dans  leur  port  :  ce  JTaimerais  à 
consentir  à  votre  prière ,  leur  ayait-il  ré- 
^  pondti  ;  Tos  moti&  me  touchent  :  mais  je 
suis  ajQkmé  du  désir  de  revoir  mes  enfiins  \ 
ne  dois- je  pas  prendre ,  pour  arriver  à  eux^ 
le  cfiemin  le  pïus  court?  » 

Le  mai^échal  Moncey  était  allé  an-devanl 
dé  lui  jusqu^à  Boulogne.  En  Pabordant^ 
le  roi  lui  avait  adressé  les  paroles  les  plus 
flatteuses  sur  ses  talens  et  ses  vertus  mili- 
taires.  Le  maréchal  ayant  fait  un  mouvemenl 
pour  se  précipiter  aux  pieds  du  monarque  : 
a  CVst  dans  mes  bras  que  vous  devez  vous 
jeter  y  dit  vivement  le  bon  prince  ;  et  il 
Pembrassa  avec  effusion  de  cœur,  ce  Je  sais  y 
M.  le  maréchal,  ajouta  S.  M. ,  tout  le 
^  bien  que  vous  avez  fait ,  et  tout  le  mal  que 
vous  avez  empêché.  » 

A  Compiègne,  le  roi  trouva  les  maré- 
chaux assemblés  pour  le  receveur  :  ^c  Mes- 
sieurs, leur  dit-il,  je  suis  heureux  dç  me 
trouver  au  milieu  de  vous.....  heureux  et 
fier!  ajouta-t-il  avec  Pexpression  de  la  plus 
noble. bienveillance.  J^espère^  ajouta«t-il «n- 
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suite,  qtfe  la  France  sera  désormais  assez  l8l4« 
iieureusc  pour  n^yoir  plus  besoin  de  vos 
talens  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  tout  gout^ 
teux  queje  suis,  je  viendr^cis  me  mettre  au 
milieu  de  tous.  9>  Au  dîner  auquel  ils 
ayaient  été  inyités,  S.  M.  prit  un  verre 
de  vin,  et  porta  un  toast  à  Parmée.  Après 
le  repas  ,  voyant  marcher  avec  difficulté 
le  duc  de  Dantzick ,  (  le  maréchl  Lefèvre  ) 
un  peu  tourmenté  par  la  goutte  :  ce  Eh  bien  ! 
maréchal,  lui  dit-il,  est-ce  que  vous  êtes 
des  nôtres  ?  »  S^approchant  du  duc  de  Tré- 
vise  i  (le  maréchal  Mortier)  M.  le  maréchal , 
continua-t-il ,  lorsque  nous  n^étions  pas  amis , 
TOUS  ayez  eu  pour  la  reine ,  ma  femme ,  des 
égards  qu^elle  ne  m^a  pas  laissé  ignorer ,  et 
je  m^en  souviens  aujourd'hui.  »  S^adressant 
ensuite  au  duc  de  Raguse,  (le  maréchal 
Marmont  )  il  lui  dit  :  ce  Vous  avez  été  blessé 
en  Espagne,  maréchal ,  et  vous  avez  pensé 
perdre  un  bras?  —  Oui,  Sire,  répondît  le 
maréchal  ;  mais  je  Pai  retrouvé  pour  le  ser- 
vice de  V.  M.  » 

Les  officiers  émigrés  et  les  officiers  de 
Parmée  française ,  encouragés  par  Pexemple 
du  roi ,  se  disaient  en  s'embrassant  mutuel- 
lement :  plus  de  factions  y  plus  dépariais!  tous 
pour  Louis  XyUI  !  Ils  avaient  raisonr;  c'est  là 

18* 
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1814.  désormais  le  seul  point  de  ralliement'  et 
Tmiique  moyen  de  salut  des  vrais  Français. 
Tous  les  braves  sont  frères  en  pareil  cas^ 
sous  quelques  bannières  diffîrentes  que  les 
circonstances  les  aient  momentanément  pla- 
cés. Pendant  la  révolution  ^  dans  les  camps 
français  on  ne  s^occupait  pas  du  gouver- 
nement :  les  militaires  ne  songeaient  qu^à 
combattre  des  drapeaux  qu^on  leur  disait 
ennemis  de  ceux  de  leur  nation.  C'eut  été 
aux  étrangers  à  les  désabuser  en  fiiisant 
jouer  à  nos  émigrés ^  dans  leurs  armées^ 
un  râle  plus  important  que  celui- auquel 
ils  les  réduisaient.  Se  rencontrant  ensuite 
quand  tout  fut  expliqué  et  réparé  y  les  uns 
et  les  autres  devaient  naturellement  s^em- 
brasser  et  se  féliciter  de  leurs  vertus  mili- 
taires. L'armée  du  prince  de  Condé  avait 
eu  ses  héros  ^  et  Parmée  dite  de  la  répu- 
blique ^  du  consulat  et  de  l'empire  avait 
aussi  eu  les  siens. 

Ce  frit  le  3  mai  que  S.  M.  Louis  XYIII 
arriva  à  Paris.  Le  roi  avait  couché  à  Saint- 
Ouen ,  i9à.les  premiers  corps  de  l'état  étaient 
allés  le  complimenter. 

Les  fenêtres  des  rues  de  Paris  que  devait 
traverser  le  cortège  ^  composé  de  magistrats  ^ 
de  maréchaux  et   d'ofEciers- généraux^  d% 
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gardés  natiohauic  et  de  '  trotrpes  de  ligne  ^  1014. 
étaient  oméeâ  de  draperies  j  de  verdure  et 
surtout  de  bouquets  de  lis.'  I^e  roi  se  montra 
très-sensible  à  ces  témoignages  de  Pallégresse 
publique.  Il  était  dans  une  calèche.  OnToyait 
avec  attendrissement  madai^e  la  duchesse 
d' Angouléme  à  ses  côtés.  Le  prince  de  Condé 
et  lé  duc  de  Bourbon  ^  son  fils  ^  occupaient  les 
places  de  devant  3  S.  A.  R«  Monsieur  était  à 
cheval  à  la  portière  gauche  ;  monseigneur  le 
duc  de  Berri  était  à  la  portière  droite. 

Le  préfet ,  en  présentant  à  Sa  Majesté  les' 
clefs  de  la  ville  ^  lui  adressa  un  distours  au- 
quel elle  répondit  par  Ces  paroles  touchantes  : 
ce  Enfin  y  me  voici  dans  ma  bonne  ville  de  . 
Paris  !  j'éprouve  une  vive  émotion  du  témoi* 
gnage  d'amour  qu'elle  me  donne  en  ce 'mo- 
ment  Je  me  réjouis  de  me  réunir  à  mes 

enfkns.......  Je  touche  ces  clefe^  mais  je  vou^ 

les  remets  ;  je  ne  puis  les  laisser  en  de  meil- 
leures mains  ^  et  les  confier  à  des  magistrats 
plus  dignes  de  les  garder.  » 

Tout  le  monde  plaignait  madame  la  du- 
chesse d'An  goulême.  Quels  souvenirs  lui  rap- 
pelait ce  Paris  qu'elle  revoyait,  libre,  après 
"  l'avoir  quitté  prisonnière  !  On  prenait  d'au- 
tant plus  d'intérêt  k  elle ,  qu'on  savait  que 
les  premiers  mots  qui  lui  fussent  échappés  ; 


l8i4«  en  mettant  le  pied  en  France ^  étaient  ceux- 
ci  :  OA I  que  je  suis  heureuse  de  me  retrouver  au 
milieu  des  Français  !' 

.  Alors  seulement  on  put  savoir  comment 
le  roi  arait  agi  en  pays  étranger  ^  pendant 
son  ezpatiiatiouy  et  Padmiration  se  mêla  à 
l'amour. 

Voici  la  réponse,  pleine  de  modération  et 
de  grandeur  )  que  ce  prince  avait  faite  y  par 
écrit  y  le  28  mars  i8o3y  à  Tenvoyé  de  Bona- 
parte y  qui  lui  avait  proposé  d'abdiquer  ses 
droits  à  la  couronne  moyennant  des  dédom- 
magemens  considérables  :  ce  Je  ne  confonds 
pas  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui  Pont  précédé* 
J'estime  sa  valeur ,  ses  talens  militaires.  Je 
^  lui  sais  gré  de  plusieurs  actes  d'administra- 
tion j  car  le  bien  qu'on  fera  à  mon  peuple  me 
sera  toujours  cher.  Mais  il  se  trompe ,  s'il 
croit  m'engagera  à  transiger  sur  mes  droits» 
Loin  de  là ,  il  les  établirait  lui«méme  ,  s'ils 
pouvaient  être  litigieux ,  par  la  démarche 
qu'il  fait  en  ce  moment.  ^ 

»  J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu 
sur  ma  race  et  sur  moi  ;  mais  je  connais  les 
obligations  qu'il  m'aimposéesparlerangoù 
il  lui  a  plu  de  me  faire  naître.  Chrétien  ,  je 
reiliplirai  ces  obligations  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir  :  fils  de  saint  Louis ,  je  saurai  ^ 
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à  son  exemple  ^  me  respecter  jusque  dons  les  iSi^* 
fers  ;  suGcesseur.de  François  I^^  y  je  veux  du 
moins  dire  comme  lui   :   Nous   arons  tout 
perdu  y  fars  Phonneur.  »  (  iVo/e  3.) 

Le  danger  d^étre  ensuite  assassiné  ou  em- 
poisonné par  des  émissaires  perfides  ;  1  Vban^ 
don  même  de  tous  les  autres  souverains  de 
PEurope^n^avaient  pu  rien  lui  faire  rabattre- 
de  cette  juste  fierté. 

Le  5  juin  18049  ^  arait.  réclamé  en  ces 
termes  contre  Fenyahissement  du  tr6ne  par 
Bonaparte  :  c<  En  prenant  le  titre  d'empe-^ 
reur  ^  en  voulant  le  rendre  héréditaire  dans 
ea  famille  9  Bonaparte  vient  de  mettre  le  sceau 
à  son  usurpation.  Ce  nouvel  acte  d'une  révo-. 
lution  y  où  tout  y  dès  Porigine^  a  été  nul  j  ne 
peut  sans  doute  imfirmer  mes  droits  3  mais 
comptable  de  ma  conduite  à  tous  les  souve* 
rains  dont  les  droits  ne  sont  pas  moins  lésés 
que  les  miens^  et  dpnt  les  trônes  sont  tous 
ébranlés  par  les  principes  dangereux  que  le 
sénat  de  Paris  a  osé  mettre  en  avant  ;  compta- 
ble à  la  France^  à  tna  famille  j  à  mon  propre 
honneur^  ^e  croirais  trahir  la  cause  commune 
en  gardant  le  silence  dans  cette  occasion.  Je 
déclare  donc  ^  en  présence  de  tous  les  souve- 
rains ^  que  loin  de.  reconnaître  le  titre  impé- 
rial que  Bonaparte  vient  de  se  faire  déférer 
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l8l4*  par  un  corps,  qui  n^a  pas  même  dWlstence 
légale  y  je  proteste  et  contre  ce  titre  et  contre 
tous  les  actes  subséquens  auxquels  il  pourrait 
donner  lieu.  » 

Le  roi  d^Espagne  ayant,  un  peu  plus  tard, 
envoyé  Tordre  de  la  Toisonvd^Or  k  Bona- 
parte j  S.  M.  Louis  XYÏII  écririt  aussitôt  à 
ce  prince  j  la  lettre  suivante  : 

ce  C'est  ayec  regret  que  je  tous  renvoie  les 
insignia  de  Pordre  de  la  Toison-d'Or  que  sa 
majesté  votre  père  j  de  glorieuse  mémoire  ^ 
m'avait  confiés.  Il  ne  peut  y  avoir  rien  de 
commun  entre  moi  et  le  grand  criminel  dont 
l'audace  et  la  fortune- l'Ont  placé  sur  mon 
trône  y  qu'il  a  eu  la  barbarie  de  teindre  du 
sang  pur  d'un  Bourbon,  le  duc  d'£nghien« 

»  La  religion  peut  m'engager  à  par- 
donner è  un  assassin;  mais  le  tyran  de 
mon  peuple  doit  toujours  ôtre  mon  ennemi. 

»  Dans  le  siècle  présent  il  est  plus  heiu^eux 
de  mériter  un  sceptre ,  que  de  le  porter. 

»  La  .Providence ,  par  des  motifs  incom- 
préhensibles,  peut  me  condamner  à  finir  mes 
j  ours  en  exil  ;  mais ,  ni  la  postérité ,  ni  mes 
contemporains  ne  pourront  dire  que ,  dans 
le  temps  d'adversité^  je  me  suis  montré  indi- 
gne d'occuper,  jusqu'au  dernier  soupir  ,  le 
trône  de  mes  ancêtres*  » 
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Ijb  TOI  étant  à  Dillingen,  en  Souabe  ,  à  i8i4' 
une  des  fenêtres  de  son  palais  y  on  lui  tira  un 
<:oup  de  pistolet  au  front,  et  il  en  fut  atteint. 
]M.  le  duc  de  Grammont,  qui  était  auprès  de 
lui ,  fit  Un  mouyement  poiu:  Téloigner  de  la 
fenêtre.  «Que  Élites- tous?  lui  dit  le  prince  ^ 
on  croira  que  nous  ayons  peur.  » 

A  Tëpoque  où  Sa  Majesté  avait  reçu  j  à 
Varsovie,  l'envoyé  de  Bonaparte ,  cet  homme 
lui  fit  entendre  qu'il  était  probable  que,  pour  . 
prix  de  sa  résistance ,  il  allait  se  voir  banni 
de  tous  les  pays  où  Bonaparte  avait  quel-» 
qu'influence  ;  et  cette  influence  s'étendait 
alors  bien  loin,  ce  Je  plaindrai  le  souverain 
qui  se^croira  forcé  de  prendre  un  parti  de  ce 
genre ,  répondit  le  roi ,  et  je  m'en  irai.  mlX  se 
vit  en  eflet  peu  à  peu  contraint  d'abandonner 
le  continent  et  de  se  réfugi-er  en  Angleterre. 
Cette  persécution  venant  de  France ,  ne  fit 
cependant  jamais  oublier  au  petit-fils  de 
Henri  IV ,  que  tous  les  Français  sont  ses  en-  ^ 
fans.  En  Russie  et  en  Angleterre  il  prodigua 
des  secoursde  toute  espèce  aux  prisonniers  des 
armées  même  de  Bonaparte.  EnRussie ,  dans 
l'année  1807,  l'abbé  Edgeworl;h  périt  d'une 
maladie  contagieuse  qu'il  prit  en  allant,  avec 
la  permission  du  roi ,  visiter  ces  prisohniers.  ' 
Madame  la  duchesse  d'Angoulême  faillit  en- 
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l8i4*  suite  périr  elle-^mème  ^  en  prodiguant  les  plu» 
tendres  aoitis  à  ce  respectable  ecclésiastique. 
En  Angleterre  y  cette  princesse  s^occopait  et 
occupait  tout  son  monde  à  préparer  de  la 
charpie  pour  ceux  des  prisonniers  français 
qui  avaient  été  blessés. 

Après  la  retraite  désastreuse  de  Mosc^  y 
Sa  Majesté  écrivit  en  ces  termes  à  Pempereur 
de  Russie  :  ce  Le  sort  a  fait  tomber  entre  les 
mains  de  votre  majesté  plus  de  cent  cinquante 
mille  prisonniers.  Us  sont^  pour  la  plus  grande 
partie  y  Français.  Feu  importe  sous  quels 
drapeaux  ils  ont  servi  ;  ils  sont  malheureux  ^ 
je  ne  vois  en  eux  que  mes  encans.  Je  les  re- 
commande à  la  bonté  de  votre  majesté  im- 
périale. Qu'elle  daigne  considérer  combien 
un  grand  nombre  d'entre  eux  a  déjà  souf- 
fert^ et  adoucir  la  rigueur  de  leur  sort. 
Puissent- ils  apprendre  que  leur  vainqueur 
est  Pami  de  leur  père  !  Votre  majesté  ne  peut 
pas  me  donner  une  preuve  plus  touchante  de 
ses  sentimens  pour  mt>i.»  > 

S.  M.  Louis  Xyni  n^a  pas  seulement  le 
courage  qui  fait  braver  la  mort  et  défier  la 
persécution  ;  il  a  aussi  y  en  commun  avec  son 
auguste  nièce  ^  celui  qui  rend  supérieur  aux 
vicissitudes  humaines  et  qui  donne  la  force 
de  supporter  les  maux  de  la  vie  les  moins 
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allendus.  Ce  prince  n^eut  que  yingt" quatre  t8i4* 
heures  pour  quitter  Mittau^  et  le  Toyage  de  cette 
TÎUe  au  bord  de  la  mer  fut  cruel.  Une  teni" 
péte  horrible,  des  tourbillons  de  neige  ayeu» 
glant  les  hommes  et  effrayant  les  cberaux  y 
interrompirent  la  dernière  journée.  Rien  ne 
put  cependant  altérer  la  sérénité  de  notre 
souverain.  Le  dévouement  de  madame  la  du- 
chesse  d'Ângouléme  l'égala  seul.  Uniquer 
ment  occupée  du  meilleur  des  oncles  et  des 
rois  y  tout  était  bien  ^  tout  était  bon  pour  elle* 
Ici  la  chaleur  ëtouifante  ^  là  le  froid  glacial 
d'une  chambre  sans  feu  ne  pouvait  lui  arra- 
.cher  une  plainte  j  tant  qu'elle  était  sâre  que 
sa  majesté  en  occupait  une  plus  commode  ou 
plus  chaude. 

Forcé)  par  l'abandon  de  tons  les  autres 
rois  y  dé  vivre  à  l'extérieur  en  simple  parti- 
culier, S.  M.  Lpui^  XVin  n'en  parut  que 
plus  digne  des  vœux  de  ses  sujets.  Jamais  on 
ne  vit  tant  de  grandeur  véritable  unie  à  tant 
de  simplicité  ;  jamais  la  raison  et  la  vertu  ne 
se  montrèrent  sous  des  formesplus  imposantes. 
A  son  arrivée  en  Angleterre,  ce  prinqe  habita 
quelque  temps  Gosfield ,  campagne  du  mar- 
quis de  Buckiiigham^  dévoué  à  sa  maison.  Il 
se  fixa  ensuite  au  château  d'Hartwel ,  qui  ^ 
ainsi  que  ses  dépendances,  lui  fut  cédé  par  le 
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i8l4«  propriétaire.  Dès  ce  moment  le  sort  des  ha- 
bitans  de  ce  canton  s^améliora  chaque  jour. 
Sa  majesté.  aUégeait  toutes  leurs  chaires ,  et 
se  faisait  un  devoir  dVdoucir  toutes  leurs 
peines.  JD^Hartwel  ^  comme  du  séjour  d^une 
divinité  tutélaire^  partaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux bienfaits  adressés  à  tout  ce  qui  souf&ait, 
h  quelque  titre  que  ce  fût  :  de  ce  château  aussi 
partirejit  ces  nombreux  >secour$ qui  sauvèrent 
tant  de  prisonniers  français*  Madame  la  du- 
chesse d^Angoulèmeen  était  partxculièreinent 
la  distributrice  ^  et  elle  y  ajoutait  tout  ce 
quWle  possédait  elle-même. 

HartYrel  était  encore  le  séjour  d^un  sage. 
La  culture  des  beUesr lettres  y  devint  le  plus 
cher  délassement  de  sa  majesté.  De  tdpu&temps 
elle  les  avait  aimées  et  les  avait  cultivées  avec 
.autant  de  discernement  que  de  goût*  Combien 
de  personnages  illustres  y  admirèrent  ses  con- 
naissances aussi  variées  qu^étendues  y  sa  mé- 
moire prodigieuse,  la  rectitude  de  son  juge- 
ment y  et  la  facilité  et  la  gr^ce  de  son  élocu- 
tion  ! 

Le  roi  de  France  se  retrouvait  aussi  à  Hart- 
wel,  quand  il  était  nécessaire  qu^on  Vj  ren- 
contrât. Sa  majesté  ouvrait  et  lisait  elle- 
même  ses  dépêche^,  et  c^était  elle-même  aussi 
qui  répondait.  $e  présentait*il  des  envoyés 
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Jes  pms$ances  ,  ils  étaient  admis  deyant  le  loi 4* 

monarque  y  qui  ^  sans  aucun  intermédiaire  y 
les  entretenait  j  recevait  le  rapport  de  leur 
mission  et  leur  donnait  ses  réponses  de  vive 
Toix  ou  par  écrit* 

Que  ne  promettait  pas  àla  France  une  telle 
vie  priyée  !  Les  Français  ne  tardèrent  pas  à  en 
recueillir  les  fruits. 

Le  premier  fut  la  paix.  Les  alliés  j  péné* 
très  de  respect  pour  les  vertus  de  sa  majesté 
Louis  XYIII  y  et  sentant  ce  que  la  nation 
française  pouvait  encore  ^  quoique  son  terri* 
toire  fût  en  grande  partie  envahi  y  la  consen- 
tirent noble  ,  généreuse  y  digne  enfin  d^un 
grand  peuple*  !Non  Seulement  nous  conser- 
vâmes notre  ancienne  circonscription  j  telle  \ 
qu^elle  était  avant  l^^89  j  mais  on  nous  laissa 
encore  y  de  nos  conquêtes  y  deux  départemens 
entiers  y  ceux  du  Mont-Blanc  et  de  Yaucluse. 
Par  nos  victoires  en  Italie  y  en  Flandres  et 
en  Prusse  y  nous  avions  acquis  des  centaines 
de  tableaux  et  de  statues  venant,  des  plus 
grands  maîtres  que  Pantiquité  et  les  siècles  , 
modernes  aient  produits^  personne  ne  les 
revendiqua  :  les  Italiens ,  les  Flamands  et 
les  Prussiens  semblèrent ,  en  notre  faveur^ 
avoir  oublié  quHls  leur  pussent  jamais  ap- 
partenu {^note  4)- 


loi4«   *  Une  constitution  faite  diaprés  les    idées 
auxquelles  un  grand  nombre  d^entre  nous 

.  paraît  attacher  maintenant  son  bonheur  y  fat 
le  second  hienËiit  que  nous  devons  à  S.  M* 
Louis  XYin.  Ce  prince  nous  la  donna  le 
4  juin  9  en  même  temps  qu'il  nous  annonça 
la  signature  de  la  paix«  Ge  fut  au  milieu 
même  des  députés  de  la  nation  j  qui  avaient 
jusqu'alors  formé  le  sénat  et  le  corps  légis- 
latif,  et  dont  on  devait  se  servir  pour  fonder 
la  chambre  des  pairs  et  la  chambre  des  dé- 
putés ded  départemens  y  par  lesquelles  s'exer- 
cera désormais  le  pouvoir  législatif.  La  séance 
royale  qui  eut  lieu  à  cette  occ^on  y  fut  au-* 
guste  et  imposante  ^  et  le  roi  y  parut  à  la  fois 
en  monarque'  et  en  père.  Il  se  £t  entendre 
lui-même )  avant  de  parler^  suivant  l'usage^ 
par  l'organe  de  son  chancelier  :  ce  Messieurs  y 
dit  ce  bon  prince  y  lorsque ,  pour  la  première 

,  fois  9  je  viens  dans  cette  enceinte  m^environ-^ 
ner  des  grands  corps  de  l'état^  des  représen- 
tans  d'une  nation  qui  ne  cesse  de  me  prodi- 
guer les  plus  touchanteSv  marques  de  son 
amour,  je  me  félicite  d'être  devenu  le  dis- 
pensateur des  bienfaits  que  la  divine  Provi- 
dence daigne  accorder  à  mon  peuple. 

3»  J'ai  &it  avec  l'Autriche ,  la   Russie , 
l'Angleterre  et  la  Prusse,  une  paix  dans 
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a  quelle  sont  compris  leurs  alliés  ^  cVst-à- i8i4. 
Ure  9  tous  les  princes  de  la  chrétienté^  La 
guerre  était  universelle ,   la'  réconciliation 
.'est  pareill^Inent•   - 

»  Le  rang  que  la  France  a  toujours  oc- 
cupé parmi  les  nations  n'a  été  transféré  à 
aucune  autre  ^  et  lui  demeure  sans  partage. 
Tout  ce  que  les  autres  états  acquièrent  de 
sécurité  y  accroît  également  la  sienne^  et 
par  conséquent  ajoute  à  sa  puissance  véri- 
table. Ce  qu^elle  ne  conserve  pa9  de  ses 
conquêtes  ne  doit  ,donp  pas  être  regardé 
commue  retranché  de  sa  force  réjelle, 

»  La  gloire  des  ^rm^^^s  françaises  n'a 
reçu  aucune  atteinjte  ^  les  monuniensde  leur 
valeur  subsistent  ^  et  les  chefs-d^oeuvre  des 
arts  nous  appartiennent  désormais,  par  des 
droits  plus  stables  et  plus  sacrés  que  ceux  de 
la  victpire. 

»  Les  routes  de  commerce  9  si  longtemps 
fermées,  vont  être  libres.  Le  marché  de  la 
France  ne  sera  plus  seul  ouvert  aux  pro-^  > 
ductions  de  son  sol  et  de  son  industrie.  Celles 
dont  rhabitude  lui  a  fait  un  besoin ,  ou  qui 
sont  nécessaires  aux  arts  qu^elle  exerce  ,  lui 
seront  fournies  par  les  possessions  qu^elle 
recouvre.  Elle  ne  sera  plus  réduite  k  s^en 
priver,  pu  à  ne  les  obtenir  qu'à  des  condi-^ 
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i8i4'  tions  ruineuses*  Nos  manufactures  yont  re- 
fleurir j  nos  villes  maritimes  vont  renaître; 
et  tout  nous  promet  ^u^un  long  calme  au 
dehors  y  et  une  félicité  durable  au-dedanS| 
seront  les  heureu:!  fruits  de  la  paix. 

7>  Un  souvenir  douloureux  vient  toutefois 
troubler  ma  joie.  J^étais  né-,  je  me  flattais 
de  rester*  toute  ma  vie  le  plus  fidèle  sujet 
du  meilleur  des  rois  ;  et  j'occupe  aujour- 
d'hui sa  place!  Mais,  du  moins,  il  n'est 
pas  mort  tout  entier;  il  revit  dans  ce  tes- 
tament qu'il  destinait  à  l'instruction  de  l'au- 
«  guste  et  malheureux  enfant  auquel  je  devais 
succéder!  C'est  les  yeux  fixés  sur  cet  immor- 
tel ouvrage  ;  c^est  pénétré  des  sentimens  qui 
le  dictèrent;  c'est  guidé  par  l'expérience  et 
secondé  par  les  conseils  de  plusieurs  d'entre 
vous,  que  j'ai  rédigé  la  charte  constitution- 
nelle qui  asseoit  sur  des  bases  solides ,  la  pros- 
périté de  l'état*  » 

Avant  de  donner  connaissance  à  Passem- 
blée  de  la  chaxte  constitutionnelle ,  le  chan- 
cellier  lui.  lut  la  déclaration  suivante  de 
sa  majesté  : 

■ 

ce  La  divine  Providence,  en  nous  rappe- 
lant dans  nos  états ,  après  une  longue  ab- 
sence ,  nous  a  imposé  de  grandes  obligations. 
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La    paix  était   le  premier   besoin    de  nos.  ^^^4* 
sujets;  nous  nous  en   sommes  occupé  sans 
relâche  ;   et  cette   paix   si  nécessaire   à   la 
France  ^  comme  au  reste  '  de  PEurope  ^  est 
signée.   Une  charte  constitution^nelle  était 
sollicitée  par  Pétat  actuel  du  royaume  ;  nous  - 
Tairons  promise  ^  et  nous  la  publions.  Nous 
£lYons   considéré  que  ^  bien    que   Pautorité 
toute  entière  résidât  en  France  dans  la  per- 
spnne  du  roi^  nos  prédécesseurs  n^avaient 
point  hésité  à  en  modifier  Pexerçice  ^  sui- 
vant la  différence  des  temps  :  que  c^est  ainsi 
que  les  conmiunes  ont  dû  leur  affranchis- 
sement à  Louis  de-Gros }  la  confirmation  et 
P  extension  de  leurs  droits  à  saint  Louis  et 
à  Fhilippe-le-Bel  ;  que  Pordre  judiciaire  a 
été  établi  et  développé  parles  lois  deLouisXI^ 
d^Henri  II  et  de  Charles  IX  ;  enfin  ,  que 
Louis  ^Xiy  ar^lé  presque  tontes  ies  parties 
de  Padministration  publique  par  différentes  * 
ordonnances  dont  rien  encore  nVvait  sur- 
passé la  sagesse.. 

7i  Nous  avons  dû,  à  Pexemple  des  rois 
nos  prédécesseurs  9  apprécier  les  effets  des 
progrès  toujours  croissans  d^s  lumières,  les 
xtapports  nouveaux  que  ces  progrès  ont  intro- 
duits dans  la  société ,  I9,  direction  imprimée 
^ux  esprits  depuis  im  demi-siècle ,   et  les 
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ayons  recoîmu  que  le  voeu  de  nos  sujets^ 
pi>ur  une  charte  constitutionnelle ,  était 
l'expression  d'un  besoin  réel;  mais  en  cé- 
dant à  ce  Tœu,  nous  avons  pris  toutes  les 
précautions  pour  que  cette  charte  fût  digne 
dé  nous  et  du  peuple  auquel  nous  sonunes 
fier  de  commander  :  des  hommes  sages  ^ 
pris  dans  les  premiers  corps  de  Pétat^  se  sont 
réunis  à  des  commissaires  de  notre  conseil  y- 
pour  travailler  à  cet  important  ouvrage. 

3»  En  même  temps  que  nous  reconnais- 
sions qu^une  constitution  libre  et  monar- 
chique devait  remplir  Tattente  de  PEurope 
éclairée ,  nous  avons  dû  nous  souvenir  aussi 
que  notre  premier  devoir  envers  nos  peuples 
était  de  conserver  ^  pour  leur  propre  intérêt  ^ 
les  droits  et  les  prér^atives  de  notre  cou- 
ronne* Nous  avons  espéré ,  qu^instrui^  par 
Pexpérience  ^  ils  seraient  convaincus  que 
Pautorijté  suprême  peut  seule  donner  aux 
institutions  qu'elle  établit,  la  force,  la  per- 
manence et  la  majesté  dont  elle  est  elle- 
même  revêtue  ;  qu'ainsi ,  lorsque  la  sagesse 
des  rois  s'accorde  librement  avec  le  voeu 
des  peuples  ,  une.  charte  constitutionnelle 
peut  jêtre  de  Longue  durée  ;  mais  que  quand 
la  violeiu^  arrache  des  concessions  à  la  £û- 
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bleose^u  goarémement ,  la  liberté  publique  t8l4« 
xi^est   p^s  moins, en  dapger   que   le   trône 
même.  Nous  ayons  enfin  cherché  les  prin* 
cipes  de  la  charte  coiîstittitionnelle  dans  le 
c;arac|ère  français  et  dans  les  monumens 
yénérabl^s  des  .siècles  passés.   Ainsi  ^  nous 
avons  TU  dans  le  renouvellement  de  la  pai-. 
rie  une  institution  vraiment  nationale,  et; 
qui  doit  lier  tous  les  souvenirs  à  toutes  les 
espérances^  en  réunissant  les  temps  anciens 
et  les  temps  modernes. 

»  Nous  avons  remplacé,  par  la  chambre 
des  députés ,  ces  anciennes  assemblées  des 
Champs-de-Mars  et  de  Mai ,  et  ces  chambres 
du   tiers^tat ,   qui  ont  si  souvent  donné  ^ 
.  tout  à  la  Ibis ,  des  preuves  de  zèle  pour  le» 
intérêts  du  peuple,  de  fidélité  et  de  respect 
pour  Tautorité  des  rois.  En  cherchant  ainsi         "^ 
à  renouer  la  chaîne  des  temps,  que  de  fu- 
nestes écartsavaient  interrompue,  nousavona 
e&icé  de  notre  souvenir,  comme  nous;vou- 
drions  qu^on  pût  les  efiacer  de  Thistoire  f  * 
tous  les.  maux  qui  ont  af&igé  la  patrie  àn^ 
rant  notre  absence.  Jieureux  de  nous  retrou* 
vbr  au  sein  de   la   grande   femille  ,  nous 
n'avons  su  répondre  à  Tamour  dont  nous 
recevons  tant  de  témoignages ,  qu^en  pra* 
uonçant  des  paroles  de  paix  et  de  conso- 
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)èl4-  Ii^tÛMi*  I^  ^œu  le  jlnÈ  cher  à  iHftfe  cmtttf 

c?«it  qn^  tons  Ids  Framçâîs  tivMit  en^  frères, 

et  que  jamiôs  o^iKuii    eouTenir   tasÈér   ne 

^  trouble  Ia  eécurité  qui  dioit  sniTrtf  Pacte  se- 

le&Bel  qué  nom  Itfttr  Aceorddai^  Utojoiird'liiii. 

»  SùjtÉ  4e  ned  intentioia»,  fen^  4é  noCre 
coiucieiice  ^  iiMsMtt^efigâgeoiM  ^eri^f  ras- 
semblée qm  fioHS  élxMite,  à  être  fidiles  à  cette 
charte  coas^tetionnette)  nensiésenramt  à^en 
jurer  le  maifiti»!!^,  arec  une  novrelle  solen- 
nité, devant  les  antelsde  celui  qui  pèse  dans 
là  même  balance  les  rois  et  les  nations.  » 

La  charte  constitutionnelle,  octroyée  par 
sa  nujesté,  le  4  J^^y  reconnaît  la  noblesse 
an  principe^  sietis  iui  àoniÈ/er  cependant  an* 
enns  j^vA^eè^  ni  kri  assigner  aumins  de* 
imrspartictdiers,  les  itoblesfidts  par  Bona- 
parte étant  par  eUe  assimilée  aux  nobles  do 
Pancienne  monarchie.  191e  dédare  encore 
bonnes  et  à  jamais  talides,  les  reMes  fiiites 
de  biens  du  clergé  et  dMmigiés»  Chacnn  la 
reçut  aree  tmnsp<Hrt.  Eïle  ménage  en  effet 
«ans  les  amours  propres^  et  reépecle  les  inté« 
rets  que  la  politique  ordonne  de  respecter* 
Elle  pose  enfin  àeà  bases  à^idi  Pon  peut  par* 
tir  arec  sûreté  pour  un  gouyemement  sage 
et  prospère* 

*I1  y  arait  d^ailleurs  longtemps  que  la  ma* 
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forit^  des  Français,  par  les  sôînS  même  de  l8i4* 
Sonaparte^  était  redeirenueentièremèffil  roya- 
liste. Qo^était  ce  qne  Vetùfite  sottS  son  gotH 
Tem^ment ,  sinon  la  monarchie  la  plus  ab« 
solue?  Jamais  tci  de  France ,  dans  les  tempd 
reculés^  ti^avait  tant'  osé  qtie  Bonaparte.  An 
reste  y  on  avait  généralement  approuvé  Fag*  - 
grandissement  de  son  autorité  à  mesure  qu^il 
s^était  fidt.  En  sens  contraire  de  ce  qui  ayail 
eu  lieu  dans  les  années  lyf^f  ^o,  91  et  92 , 
depuis  ta  cruelle  expérience  de  Tannée  1793 
ftdl^-une  partie  de  Tannée  1794  9  chacun  en 
^tait  venu  à  Pidée  que  le  gouvernement  pu- 
rement monarchique  est  celui  qui  convient 
le  mieux  à  la  France  y  et  Ton  voyait  avec 
plaisfr  tout  acte  qui  pouvait  tendre  à  donnef 
ehez  nous  à  ce  gouvernement ,  la  ferce  qu^il 
avait  autre£bis.  Il  ne  s^agissait  donc  plus  que 
du  choix  de  la  personne  qui  en  devait  être  le 
.clie£ 

.  Quand  Bonaparte,  s^avançant  peu  i  pett 
k  mesure  que  les  circonstances  ouvraient  le 
chemin  devant  lui ,  créa  Tempire,  on  avait 
entièrement  perdu  de  vue4es  printes  de  la 
maison  de  Bourbon ,  et  fon  sent  qn^il  eut 
soin  d^entretenir^  par  toutessortesde moyens^ 
le  peuple  dans  cet  oubli ^  qui  seul  pouvait 
lui  assurer  le  mav^tieu  d'une  autorité  usur*  ^       l 


/" 
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t8l4r  fée.  Beaucoup  de  gens  qpi  s^etaîent  enricMs 
ou  rendus  célèbres  dans  la  réyolution  ^  cru- 
rent encore  que' leur  sâreté  tenait  à  ce  que 
ce  fiit  lui  qui  régnât  plutôt  qu^un  autre  | 
puisqu'ils  étaient^  commevle  reste  dç  la  na* 
^n,. obligés  de  reconnaître  qu'on  ne  pourait 
se  passer  d'an  souverain.  Venait  ensuite  le 
militaire  dont  l'ascendant  augmenta  de  jour 
en  jour,  parce  que  de  jour  en  jour  aussi 
ses  services  devinrent  plus  nécessaires.  Le 
militaire  regardait  la  cause  de  Bonaparte 
comme  la  sienne  |  non  seulement  parce  qi]J# 
avait  vaincu  et  qu'il  triomphait  souvent 
avec  lui  ,  inais  encore  parce  que  Bonaparte 
lui  prodiguaitles  récompenses  de  toutexspèce. 
On  ne  considérait  pas  y  sûr  la  fin  y  que  les 
combats  se  multipliaient  tellement ,  que  ces 
récompenses  n'étaient  plus  réelles  que  pour 
ceux  qui  les  obtejpaient  après  avoir  été  mis 
hors  d'état  de  servir  désormais*  Faisait-on 
un  membre  de  la  légiourd'honneur  et  eu 
même  temps  un  pensionnaire  de  l'empire  à 
I9.. suite  d'une  bataille,  le  lendemain,  il  pé- 
rissait daps  un^nouvelle  actioiK  L'arrivée 
rapide  du  soldat  à  toiis  les  grades  n'était  elle- 
même  qu'uq.e  preuve  de  là  promptitude  avec 
laquelle  les  armées  se  fondaient*  Mais  en 
pareil  cas  il  semble  que  chacun  se  croie  in* 


(43?) 

Vulnérables  et  Pon  compte  pour  sa  fortune^  l8l4^ 
sur  la  mort  de  rhomme  que  roh  yoit  au- 
dessus  de  soi^  sans  songer  que  celui  par 
lequel  on  est  suivi  dans  la  carrière  /  fait  à 
votre  égard  le  même  calcul.  Rien  n^est  d^ail-' 
leurs  si  peu  propre  à  dégoûter  le  Français 
d^un  gouyerhement ,  que  l'obligatibu  impo- 
sée par  ce  gouvernement  de  s^exposer  sou- 
vent à  perdre  glorieusement  la  vie. 

Au  reste  ^  il  est  vrai  de  dire  que^  dans  les 
derniers  temps  de  son  règne  ^  Bonaparte  ne 
conservait' plus  son  ascendant  que  sur  le 
militaire  seul  qu^il  était  parvenu  à  étourdir*. 
Le  bourgeois 9  qui  pouvait^  d^un  lieu  éloigné 
du  tumulte  des  conibatsy  considérer  et  peser 
ses  actions^  commençait  à  ne  plus  pçrte/ 
son  joug  qu^avec  indignation  et  impatience. 
Sa  passion  pour  la  guerre  efirâyait  et  révol- 
tait tout  le  monde.  Cette  passion  y  au  lieu  de 
se  refroidir  par  les  progrès  de  Page  y  semblait 
s^accroitre  de  jour  en  jour.  Faire  couler  le 
sang  sur  le  champ  de  bataille  ^  et  le  voir  ré* 
pàndre^  parut,  à  une  certaine  époque,  être 
devenu  pour  Bonaparte  une  habitude  telle ,' 
que  ridée  d^un  combat  ne  faisait  plus  sur  son 
cœur  une  impression  qui  pût  tourner  au  pro-  . 

fit  de  rhumanité.  On  remarqua,  avec  ef&oi, 
la  sécheresse  et  la  froideur  des  bulletins  de  sa 
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)8i4«  campagne  de  i8i3.  Avee  quelle  légèreté  ily 
j)arle  du  grand  nombre  des  morts  et  des  liles- 
ses  français  !  Uni.combat  n^est  plus  p<mr  lui 
qii^une  partie  d^échecs.  C^est  ainsi  .qu'il  en 
parle ,  et  il  dit  :  ce  Dans  la  Isataille  j^ai  perdu 
tant  dliommes,  »  arec  autant  et  plus  de  tc9&« 
quillité  qu^il  dirait  :  ce  Dans  la  partie  num 
adversaire  mV  enlefé  tant  dis  pièces  j»«  On  se 
demandait  que)  terme  aurait  cette  borriUe 
boucherie  qui  ^  grâce  à  squ  génie  inquiet  et 
impéii^lix ,  se  faisait  |  tous  les  ans  9  d'une 
partie  de  la  jeunesse  eur^^éenne*  Il  n'était 
point  de  &miUe  française  qui  n'eût  ^  à  cet 
égard  I  plusieurs  pertes  à  pleurer*  Des  pères 
de  quatre  et  cinq  enfans  avaient  tu  successi- 
Tement  périr  tous  leurs  héritiers  dans  les  ar- 
mées de  l'empire* 

Bonaparte  se  présentait  comme  le  rempart 
de  la  liberté  et  de  Tégalité  :  mais  de  quelle 
liberté  jouissait -on  sous  Tempire  de  Bona« 
pjUrte  ?  Une  ligne  n'était  pas  imprimée ,  que 
des  censei^s  ne  l'eussent  lue  et  relue  trois  ou 
quatre  fois  j  et  ces  censeurs  affectaient  la  sé« 
vérité  la  plus  ombrageuse.  En  comparant  les 
ouvrages  défendus  dans  le  temps  de  Bona* 

^  parte,  à  ceux  dont  la  wnteétait  autorii^e  par 
les  ministres  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV^ 
qm&^  di^t|  non  pai  ^vie  c^  mioi^tr^  étaient 
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iniiulgens  y  maié  bien  impradens  et  perfides.  ^ol4* 
L^égalité  n^était  pas  pins  re^ectée  <jue  la  li*^ 
berté  dans  Va.àxxiinistruÂiou  de  ]Bonaparlei. 
N^avait-il  pas  créé  d^s  noUef  j  4e8  titred  et 
des  marques  4®  dèetixiotiim^  lia  seille  difFé- 
rence  t^uk  se  troHwt  ^e^Ufê  Paacieone  no- 
blesse fràiiçaîse  et  c^e  créfo  par  lui  ^  c^eal 
q^ue  les  crîtsques  pottPraMait&ii»  observer  que 
les  tiltrûs  âe  cett^  derniàce,  «Mvrent  ftrès-biem 
adressés  y  si's^pliquaiesit  ttiisÀ  qiiciq«e£»is  ^ 
-ai^ec  boaocoiip  de  lidioidQ  y  A  des  petsoaneè 
qui  y  dans  les^oscnencemei^s  de  ^  iti^^olo- 
tian^  avaient  y  at«c  empressétneiil ,  d4tnik 
cet  avantage  cbéa  ies  autres* 

Toutes  ses  instUutdosis  y  d<mt  ses  partisans 
.ont  fait  grand  bruit ,  étaient  dM  iasticuti^mB 
de  Pancienne  monarchie  y  npia^l  ressuscitée^ 
Les  seuls  cbangemens  qu^elles  avaient  siibi 
-étaient  ceux  qui  les  rendaiiént  dérisoires -et 
sans  résultat  véritable. 

Far  politique  et  par  vanillé  il  récompensait  " . 
le  mérite  civil  :  mats  le  fiijîsàit^il  -niâtre?  Q 
en  tarissait  la  source  par  la  eonscr^ion  qui 
devait  touivà^tourenlev^ies  jeunesPrançais^ 
pour  tm  ùAr^y  pendant  quatre  ans,  dés  soldats. 
Avec  cette  perspective  affireu$e  y  dont  quelques 
exceptions  ne  sauraient  détruire  le  danger  ^ 
beaucoup  4e  pères*9S8aient*iIsde  fiûre  deleus^ 


(  44o  ) 

1814.  enfiuis  des  Richelieu  j  des  d^Aguessean  j  des 
Racine  <i  des  Fénélon  et  des  Molière?  On  s^a- 
perçoit  déjà  que  dans  le  cours  de  la  révolu- 
tion bien  peu  y  ont  pensé* 

Bonaparte  a  jnis  un  soin  particulier  à  ra- 
vÎTer  réducatioB.  Quelle  éducatiob.  ?  L^édu- 
cation  militaire  :  les  élèyes  des  lycées  ne&i- 
juâent-ils  pas  leurs  études  l'arme  au  Lras?  Un 
enfant  que  Pon  élèye  ainsi  y  .  pense-t-il  bien 
^rieusemenl  à  acquérir  la  science  nécessaire 
pour  devenir  un,  politique  profond  ,  im  ha- 
bile magistrat  y  un  écrivain  éloqnent^  ou  un 
homme  de  lettres  observateur?  Le  peut- il 
6eulement^  quand  il  le  voudrait  ?  Yous'&- 
res  des  exceptions  pour  les  études*  Qui  ex- 
cepteiiez-vous  delà  règle  générale  ;  c^est-à-dire^ 
à  quels  enfans  permettrez-vous  d'étudier  chez 
/eux  y  avec  la  certitude  qu'ils  ne  seront  jamais 
appelés  aux  armés  ?  Aux  en&ns  de  person- 
nes favorisées.  Mais  cçs  enfansseront-ilsceux 
que  la  nature  aura  créés  avec  le  plus  de  dis- 
positions? Bonaparte  n'a  d'ailleurs  jamais 
décrété  de 'Ces  exceptions.  Il  a  dispensé,  du 
service. militaire  ^  des  jeunes  gens  qui  mon- 
traient: déjà  de  1^  ^ence;  niais  cela  ne  suffi- 
sait pas ,  même  pour  l'encouragement* 

Quel  Français  ^  ami  de  ,1a  morale  y  quelles 
ijue  fussent  d'^^ilkusrs  se^  Q^^Ons  politiques  1 
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pouvait  être  pour  Bonaparte  dianslcs  dertiiers  l8 14  ( 
temps  de  sa  domination?  Sa  réputation  et 
beaucoup  de  ses  actions  bien  connues  ne  le* 
présentaient-elles  pas  comme  un  màtéiialiste' 
débouté  ?  Q)xe\  homme  ^  arec  quelques  senti-' 
mens  de  religion  y  eût  pu  faire  des  voeux  pour - 
lui  ?  le  pape  ne  lui  avait  pas  refusé  Ponction' 
sacrée;  mais  ,  par  la  plus  bizarre  inconsé«> 
quence^  Bonaparte  n'était-il  pas  devenu  lui- 
même  j  un  peu  plus  tard  ^  le  persécuteur  du* 
pape?  Cet  acte  d'impiété  et  d'ingratitude,  si 
révoltant  par  ses  détails  af&eux  j  n'était-il  pas' 
propre  à  faire  tourner  contre  Bonaparte  la 
condescendance  du  saint  Père,  et  à  donner  ^ 
en  même  temps  ,  du  caractère  de  V^empereur 
des  Français ,  l'idée  la  plus  singulière  et'  la- 
pins défavorable  ?  i 

Le  prédécesseur  de  Pie  VII,  enlevé  de 
Rome  par  ordr%  du  Directoire ,  était  mort; 
prisonnier   à  Valences,-  quand    Bonaparte 
parvint  à  l'autorité*  Le  preïnier  soin  de  celui' 
ci  avait  été  de  faire  transporter ,  a^ec  bon^  ' 
neur,  son  corps  à  Borner  II  avait  ensuite  té-* 
moigné  un  grand  empressement  à  se  lier  y 
par  des  traités  ,  avec  S.  S.  Pie  Vil.  On  sait: 
qu'ensuite  de  tout  cela  ^   et  peut-être' aussi 
par  des  moti&  secrets  qui  ne  sont  point  à> 
potre  connaissance  ^  lesouverain  pontife  avait 

19* 
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2^x4*  Ini-inéme  sacré  Vempereur  des  Français*  H 
aonblait  que  ce  pas  &it,  sa  sainteté  dût  être 
COI  tous  temps  ménagée  et  protégée  par  Bo- 
iiaparte.  Il  arriva  cependant  nn  moment  où 
cet  bommc  y  inexplicable  dans  bien  des  Ac- 
tions de  sa  vie  9  §e  mit  à  persécuter  le  chef 
-visible  de  Téglise  chrétienne  j  pour  laquelle, 
il  affectait  du  respect  y  avec  plus  de  cruauté 
encore  que  n^en  avait  montré  le  Directodre  à 
Fégardde  Pie  YI. 

U  commença  par  lui  demaîider  y  an  mois 
de  janvier  1808,  d^entrer  dans  une  ligue  dé- 
fensive et  dTensive ,  par  laquelle  il  prétendait 
défendrePItalie,  de  toute  invasion  étrangère» 
Pie  VU  refusa  à^j  accéder  y  disant  qu41  ne 
lui  appartenait  pas^  à  cause  du  caractère  sar 
cré  dont  il  était  revêtu ,  de  signer  un  traité 
qui  eût  pour  objet  une  guerre  d^auciHie  es* 
pece.  Bonapartevoulut  alors  ^ue  le  souverain 
pontife  livrit  les  ports  de  Fétat  ecclésiastique 
k  sa  garde.  Pie  YII  répliqua  qu^il  n'était  que 
Padministrateurdu  domaine  de  Péglisej  qu'il 
;n'avait  le  Jkroit  de  le  soumettre ,  même  mo- 
mentanément ^  à  la  puissance  temporelle  de 
nul  prince  9  tt  qu'il  oifirait  senlemeB^  de  s'en» 
gager  à  ne  pcônt  recevoir  dans  s^  ports  les 
ennemis  de  la  France  y  sa  mission  essentielle- 
ment pacifique  lui  permettant  cette  marque . 
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^e  conàésctf&âAnœ  y  qui  tendait,  p$(r  son  ré'  i8ï4* 
8iiltat^  à  empêcher  l'état  Humain  de  devenir 
}e  théâtre  de  la  gircrre>  Suivirent  de  la  }>art 
de  Bonaparte  y  qui  ne  savait  plus  sWréter  une 
Ibis  qu'il  était  engagé  dans  une  disoussîony 
dés  Te:s;ations  de  tôu9  gemiree^  ef  ^es  praposi^ 
fions  même  ridicules ,  qui  ne  regardaient  plu^ 
le  temporel  de  l'église  ^  mais  bien  son  gou^^ 
Tememept  spirituels  II  fiiut  mettre  an  noni'* 
bre  celle  d'abolir  les  ordres  ecclésiastiques  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  et  d'autoriser  le  ma- 
riage dès  pi^tms.. 

Bonaparte  s'étant  déjà  emparé  de  l'état  de 
IVglise  à  propos  decette querelle^  doni;  Pindé-^ 
ceni;e  et  le  scandale  alla  toujours  ^h  augmen- 
tant ^  il  ne  s'agit  bientôt;  plus  que  de  se  saisir 
de  la  personne  du  saint  Père .  On  le  fil  en  ayant  * 
l'air  d'ailêcter  de  brarer  toutes  les'  eonve^ 
nances^  et ,  on  serait  tent4  de  lé  croire ,  avec 
une  barbarie  dont-<m  espérait  peut- être  la 
mort  de  l'auguste  personnage  que  Bonaparto 
avait  tant  de  oraisons  de  respecter. 

.Daxis  la  noit-  an  i  aix  6  juillet  1609 ,  h 
mie  heure  du  matin  y  un  détachement  côx^ 
aidérable  de  la  garnison  de  Rome  investit 
de  toutes  paris  le  palais  Quirinal^  que  le 
saint  Père  habitait.  Les  murs  du  jardin 
et  la  partie  du  pa^ai^  occiTpée  par  les  per- 
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,t8l4*  salines  qui  composent  la  maison  ^u  pâ^^ 
furent  escaladés  en  même  temps» 

La  garde  suisse  de  sa  .sainteté  ayant  iié 
désarmée  sans  résistance  ^  puisqu'on  biî  arait 
défendu  d'en  opposer  aucune  j  le  général 
français  qui  commandait  cette  horrible 
expé<Ution^  monta  che2  le  soûrerain  pon-* 
tife^  le  cl^apeau  sous  ie  bras.  Les  soldats 
qui  le  vivaient  avaient  le  chapeàa  snr  la 
tête.  H  para.il  que  le  saint  Père  ne  s'était  pas 
couché.  Quand  le  général  entra  dans  la  ptece 
qu'il  occupait^  il  le  trouve  à  son  bureau, 
Têtu  d^  habits  qu'il  porte  quand  il  sort , 
c'est-à-dire,  du  rochet^  du  camaîl  et  de  l'é- 
tole*  he  pape  écrivait  :  le  général  s'approcha 
*  pour  lui  signifier  l'ordre  qu'il  était  chargé 
#  d'exécuter,  ce  Pourquoi  venea-vous  troubler 
ma  denieure  ?  lui  ^t  le  saint  Père  en  le  re* 
gardant  avec  digoité*  Que  voulez.- vous  ?  yx 
A  ces  mots ,  les  soldats ,  saisis  de  respect  y 
itèrent  tous  en  même  temps  leurs  chapeaux» 
Le  général, déclara  au  pape  qu'il  venait  lui 
proposer  ,  de  la  part  du  gouvjeruenaieAt  fran- 
çais y^  de  consentir  à  l'abdication,  de  sa  sou- 
veraineté temporelle ,  sans  qu!il  fût  j^uestion 
de  la  bulle  d'excommunication  qui  avait 
été  lancée  à  l'occasion  des  démêlés  de  la  cour 
de  Rome  avec  La  France  j  el;  il  ajouta  qu'A 
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rette  condition  ^  sa  sainteté  pourrait  rester* 8 14«! 
r  tranquille  à  Rome.  Le  saint  Eèri?^  levant 
les  yeux  au  ciel  y  et  le  montrant  de  la  main  y 
^ëpondit  au  général  :  ce  Je  nVi  agi  en  tout 
quVprès  aToir  consulté  PEsprit  saint  ^  etyous 
me  mettrez  en  pièces  plutôt  que  de  rëfractier 
ce  que  j'ai  fait.  »—  Dan-s  ce  cas ,  lui  £t  le 
général  7  j^ai  ordre  de  tous'  emmener  hors 
Ae  Home.  »  Le  pape  se  leva  j  mit  son  bré* 
Tiaii*e  sous  son  bras  et  se  livra  ainsi  ^  donnant 
la  main  au  cardinal  Facca  ^  son  secrétaire 
d'état.  On  les  conduisit  à  la  porte  du  palais^ 
qu'on  avait  enfoncée.  Là  se  trouvait  un# 
voiture  dans  laquelle  on  les  fit  monter* 

Hors  de  la  porte  du  Peuple^  où  vient 
aboutir  la  route  de  Florence  y  des  chevaux 
de  poste  avaient  été  préparés.  Ils  furent 
attelés  sur-le-champ  j  et  la  voiture  partit 
sotis  une  escorte  de  gendarmes ,  le  général 
^tant  assit  sur  le  siège. 

Les  postillons  romains  avaient  reçu  Tordre 
de  faire  la  plus  grande  diligence  possible^ 
Arrivés  à  la  Storta^  premier  relai  de  cette 
route  y  ces  bonnes  gens  y  dans  une  afflic- 
tion profonde^  et  les- y epx  .fouillés  de 
larmes  ^allèrent  se  jeter  aux  pieds  du  saint 
Père  y  et  lui  demandèrent,,  sa  bénédiction* 
Il  la  leur  donna  avec  l'air  de  douceur  et  de 
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^^^4»  bonté  qui  le  caractérise  ^  et  en  leur  disants 
a  Courage  9  mes  en&ns^  courage  et  prière*  yf 
Le  général ,  remarquant  Témotion  des  spec- 
tateurs^ qui  étaient  en  grand  nomibre  y  ^ 
Lâta  de  £iire  partir  la  Toiture,  que.Pon 
tint  très-ezactemeiit  fermée  pendant  la  route  , 
malgré  la  chaleur  à  laquelle  le  pape  est 
extrêmement  sensible.  Les  postillons  ,  à  leur 
retour  y  pleuraient  encore  en  racontant  ce 
qui  s'était  passé  dans  ce  moment.     * 

La  Toiture  où  était  sa  sainteté  fiit  con- 
duite  en  toute  hâte  aux  frontières  de  la 
Toscane.  Le  jour  même  de  PenleTement  ^  elle 
arrÎTa  à  Radicofani^,  premier  TÎUage  des 
états  de  Toscane.  Il  était  alors  dix  heures  du- 
aoir.  Le  pape  aTait  déjà  parcouru  tin  espace 
d'enTiron  trente-six  lîêues  de  France.  LW 
ne  s'était  arrêté  que  le  temps  nécessaire  pour 
changer  dç  cheTaux.  Toutes  lei^  iiiis  que 
Ton  aperçut  le  souverain  ponsûfè,  il  reçut 
dés  marques  de  respc^  pour  sa  dignité  y 
0t  d'intérêt  povif  sa  personne.  Cf  s  sentimens^ 
en  général^  éclaj^cent  sur  toute  ja  ronte^ 
juaqu'à  oe  qu'il  fût  arrivé  à  SaTone  :  jk  là  ^ 
lorsqu'on  le  tca^isil^raà  Fontainebleau  j  9fxh 
une  longue  et  étroite  captivité ,  on  ne  pal 
rien  remarquer  9  «ar  on  eut  grand  soin  dé 
cacher  son  passa^  an  peuple.  Ses  geâliers 
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laginèreiity  pour  y  parvenir  ^  tout  ce  qu^ils  ï8l4«^ 
irent^   se  montrant  même  en  cela  étran- 
^rs  à  toute  bienséance. 

On  fit  sortir  le  saint  p&re ,  de  SaTone ,  de 
uit  9  et  à  pied.  Afin  qu^il  ne  fût  pas  reconnu  ^ 
n.  lui  avait  mis  sur  la  tête  un  chapeau  rcmd  ^ 
tr  on  Pavait  revêtu  d^une  redingotte.  Lies 
onliers  noîrs  qu^on  lui  avait  fait  faire  f 
''étant  trouvés  trop  courts^  on  avait  noirci 
yts  pantoufles  qui  étaient  blanches.  De  tels 
létails' révoltent  celui  qui  les  trace  ^  et  c'est 
k  peiiie  s'il  peut  tenir  la  plume  pour  les 
acheter. 

Ce  qne  souffrit  le  saint-  Père  pendant  ce' 
-voyage  y  ne  peut  s^ezprimer  y  et  n'est  com- 
parable qu'à  la  résignation  et  à  la  dignité 
qu'il  montra.  Dès  le  premier  jour,  la  fatigue 
et  la  chaleur  l'indisposèrent.  Il  éprouva  un« 
colique  violente  y  et  l'on  fut  obligé  de  sus* 
pendre  sa  marche  ^usqu'an  lendemain.  Deux 
jours  après  ^  sa  voiture  fut  cassée  :  sa  «ain» 
teté  en  éprouva  «ne  forte  commotion  j  Fon 
continua  néanmoins  d'ava^^r.  Comme  il 
passait  y  le  lundi  17  }mUety  e^trè  Kivoliet 
^ze ,  il  éproBva  une  défaillance.  Lorsqu'il 
fut  reveaa  à  kii-m^e,  â  dit  au  colonel 
de  gendarmerie  ^i*  commandait  alors  son 
escorte  ;  ic  Ares- vous  Tordra  de  me  conduira 
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loi4*  mcfrty  ou  vif?  Si  yotre  ordre  est  de  me  ùitff 
mourir  y  continuons  la  route  t  s^îl  est  con^ 
traire  ^  je  veux  m^arrêter.  »  Le  eolonel  fit 
arrêter  la  voiture  dans  un  petit  village  voi- 
sin <  Le  pape  voulait  descendre  chez  le  cur» 
du  lieu  :  on  le  conduisit  dans  la:  maison 
du  maire  ;  encore  ne  puMl  s'y  reposer  que 
peu  dHnstans;  on  le  fit  bientôt  remonter  en 
voiture.. 

Ce    fut   le  dimanche  ^3   janvier    1814  y* 
que  le  saint  Fère  partit  de  Fontainebleau 
pour  retourner  à  Rome.  S  est  à  croire  que^ 
Bonaparte  fit  en  cela  un  sacrifice  aux^  cir- 
constances y  plutôt  quHl  ne  céda  à  une  ius- 
^  piration  "généreuse.  Tombé  dans  le  malheur^ 
^on  lui  faisait  alors  des  reproches   de  tou» 
les  côtés  y   et  il  est    probable   quHl  voulut 
en  diminuer  la  somme  en  réformant  Tune 
des  actions  les  plus  condamnables  de  sa  vie r 
Il  n^avait  traite  le  pape  à  F^itainebleau  f 
qu'ainsi  qu'un  prisonnier   ordinaire  à  qui 
Ton  cherche  à  faire  acheter  sa  liberté  par 
des  concessions  ^}uste&.  Sa  sainteté  ^ut  les 
plus  gi^aves  suj*ets  de  se  plaindre  de  lui  per- 
sonnellement. Bonaparte  tenait  beaucoup4l 
quelque  chose  que  le  saint  Père  lui  refiisa 
.  dans  «une  de  ses  visites.-  On  rapporte  que 
dans  sa  fureur  y  îl  eut  i'irreligion  d'iiisultev 


(  449  ) 

sovnreraii^  pontife  ^  et  qu'il  Paurait  inÂme.l'8^4« 
.\ppé  si  le  général  Duroc^  son  maréchal  du 
klais^.zie! Peut  retenu.  On  ajoute  qu'il  oc- 
omxa.A  ce]iui-ci  de  laire  conduire  le  pape 
Il  cliâteau  xle  Yincennes.  Le  lepdemainr^ 
ependaxrty  quand  il  fut  revenu  de  son  d^« 
ire  j  il  demanda  au  général  si  son  oràrfi 
Lvait  été  exécuté  :  ç:  Non  j  répondit  Duroc  ; 
)'ai  Toulu  TOVS;  laisser  le  temps  de  la  ré- 
flexion. -—  Je  tous  en  remercie  ^  répliqua 
Bonaparte.  y>  C'était  réparer  à  demi  sa  faute } 
mais  de  tels  eitiportemens.' Sont-ils  pardon- 
nâmes à  un  homme  ^q^i  joue  1^  rôle  de  sou- 
verain !  .  -  ,    \ 

Au  testeur 9^ 'sainteté  ni^iést  pas.  Ifi  Sieul» 
personne  qui  ^it  eu  à  ^e  plaindre  dés  pro- 
cédés de  "^çx^^a^teé  II  payait  que  son  ca- 
ractère y  naturellement  brusque  y  étaitdevenu , 
par  la  facilité  même  de  se  faire  ohéir  et  la 
lâcheté  des  flatteurs  ^  d'une  impatience  ex- 
trême. On  assuré  qu'à  1^  moindre  opposi- 
tion des  plus  distingués  de  ceux  qui  l'çntpu- 
raient)  Bonaparte  entrait  en  jforeiir^  et  qtie 
plusieurs  d'entr'eux  furent  ^  $inon  firappés 
positivement  ^  du  moins  bourrés  avec  le  poing* 
Ses  mots  étaient  quelquefois  très^piquaii^  et 
très-djois.;  ils  durent  lui  faire  bejiuicoup  d'^n- 
jiemis«  On  prétend  qu'il  avait  çoutuSno^e  dj^ 
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loi^«  ^{]^  4  ^  fotxr  le  souveraîn ,  les  {tommes  sdài 
oôxnme  les  pions  pour  un  joueur  dVchecs  i 
ion  les  place  smvvtnt  les  ehafnces  de  la  partie } 
romand  on  p^en  a  plus  besoin  ^  on  kfs  jette,  ly  En 
^MLiaonnant  é'knpAts,  il  disait,  assurent- on  ^ 
«t  quHl  fiiut  diax^er  le  baudet^  pour  ^ù^ii  ne 
me  pas,  i> 

Lorsque  Von  donna  cur  sdn  tKéâtre  par- 
ticulier j  la  repi^éntation  d^jé^memnon  j 
•tragédie  pouTelle  qui  a  obtenu  un  grand 
istkcès  j  Sonaparte  dit  à  Pàtiteur  :  TOtre 
-pièce  ne  «faut  rien.  De  quel  droit  ee  Stropbns. 
ifl^ildes  renontsinnçes  à  Clytemnestre?  Ce^ 
n^est  qu'un  yalet.  — -  Non  y  sire,  lui  répondit 
Paiiteur ,  Sljrophfie  &*esC  point  un  yalet  ;  cVst 
tinroi  détr&né,  $xAi  d^Agamemnon. — Yons 
ne  connai^seB  do^c-  guère  les  cours?  reprit 
Bonaparte,  ^i  U  cour  y  le  moHarque  seul  est 
quelque  ehosef  les  autres  ne  sont  que  des  va» 
hts.  9>  C'était  derant  ses  courtisans  eux- 
tnémes  qu'il  parlait  «linsi. 

a  L'-armé&sFest'déshonoféef  je  ne  vemcpltts 
dfeih}  elle  n*est  pns -digne  qne  je  la  commande  ^ 
dit-il  )  lonqu^il  yit  tout  perdu-  pour  lui.  -^ 
Sire,  répondit  avec  une  'noble  fermeté  le 
général  iDnlauloy,  cette  iinfiée  a  combattu 
pour  TOUS  jusqu'à  son  dernier  soupir,  et 
quand  elle  perd  tout ,  ah  !  du  moins  laisscfl* 


.L1 M 


(  45x  ) 

.^hcimenr  !  -—Je  ne  parle  pas^  reprit  loi  4 
iparte  y  ie  rartillerie  de  la  garde.  — «- 
^est  pas  non  plus  d^eHe^  dit  le  général  ^ 
L^est  pas  même  de  la  garde  ^  c^est  d^ 
nëé  et  de  chacun,  de  $es  corps  que  je 
c  parler.  Tant  de  généraux  ici  présens 
î  le  demandent  avec  moi;  officiers  et 
ats  I  tous  et  partout^  n^pnt^ils  pas  rivalisé 
lé  vouement  pour  vous?  Tous  ne  sont-iS 

tombés  pour  votre  cause  avec  la  même 
issance?"-—  Bcaiapartei  vkincu  pari^tte 
lique  y  n'ajouta  point  un  seul  mot, 
Pl  la  sortie  d^ûn  conseil  où  un  sénateur  et 

ministre  8*itaient  trouvés  en  contradio* 
n^  le  premier  £t  k  Tautre  le  r0|Hroche  d^or 
iv  cherché  à  tromper  Bonaparte  ^  par  un 
pport  trop  avantage^ux  :  Que  voulez-vous  f 
prit  le  ministre  j  cei  Aorome-Id  donne  envie 

le  tromper  j  tant  la  vérité  est  habituelfemenâ 
%l  re^ue  par  lui  !     * 

Il  parait  qu^un  malheur  arrivé  à  un  de 
is  ofSciers,  lui  était  imputé  à  crime  par  lui^ 
;  qu'il  oubliait  dans  ce  jaometii  tous  les  ser« 
icesprécédens  que. cet  officier  pouvait  avoir 
sndus.  Plusieurs  de  ses  derniers  bulletins  no-» 
snt  d'infamie  des  généraux  marquans  ;  et  le 
lus  terrible  de  ces  tristes  occasions  j  c'est 
[u'il  n'y  avait  pas  de  justi^cation  à  publier. 


(45^) 

loi 4*  la  lettre  ^ue  lui  ëcnTit  Tamiral  VilleneuTe, 
avant  de  se  donner  la  mort  j  fidt  sentir  le 
'Ranger  de  ces  sortes  d^emportemens,  en  mêm  e 
temps  qu^elIe  peut  donner  quelque  idîée  an  ca- 
ractère et  de  Tadministration  de  Bonaparte^ 

L'amiral  YilleneuTe  avait  été  fait  piison- 
xiier  à  la  bataille  de  TraÊilgar  y  où  il  com- 
mandait ^  contre  les  Anglais,  les  flottés  réu^ 
nies  d'Espagne  et  de  France.  Après  quelques 
mois  de  séjour  à  Héading,  il  lui  fut  permis 
de  revenir  en  Frajlce.  A  Rennes  on  lui  remit 
un  ordre  de  Bonaparte  qui  lui  défendait  de 
venir  dans  là  capitale.  L'infortuné  amiral  y 
prévoyant  son  sort  et  résolu  de  se  tuer  pour 
le  prévenir 9  écrivit,  le  5  mai  i8o6 ,  à  celui 
qui  réglait  alors  les  destinées  de  l'armée  fran- 
çaise, une  lettre  dont  je  vais  Êùre  connaître, 
à  mes^  lecteurs ,  la  partie^  la  plus  intéres- 
sante : 

fs.  Monsieur ,  disait  l'amiral  Villeneuve 
dans  cette  lettre,  vous  devez  vous  ressouvenir 
que  lorsque  Latouche  mourut  à  Toulon  ,  je 
commandais  à  Rochefort,  et  que  j'hésitai  de 
le  remplacer.  J'étais  alors  bien  convaincu 
que  ,  quel  que  (idt  le  chef  des  opérations  ha- 
sardeuses et  mal  conçues  des  flottes  combir 
,  nées  française  et  espagnole,  il  serait  disgracié 
aussi  bien  que  battu ,  si  sa  tnauvaise  étoile 
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^-nait   sa  vie;  dans  un  combat  {  prôéque  i8i4« 
.taUe  )  y  avec  un  ennemi  accoutumé^  à 
Lctoire  ,  et  couyrant  toutes  les  mers  de 
xoiseuxs. 

C^est  aiiisi  que  je  parlai  au  ministre  de 
aarizie  ,  lorsque  ,  bientôt  après  et  contre 
ti  inclination 9  je  fis  voile  pour  Barcelonne 
^adix^  et  quand  )e  lui  rendis  compte  des 
paratifs  et  des  manœuvres  de  la  flotte  es- 
^nole  9  mes  premières  dépêches  y  ainsi  que 
les  que  je  lui  adressai  de  Cadix  ^  du.Ferrol 
de  la  Martinique  y  lui  firent  connaître  mon 
tière^résjgnation.  Sur  Pordre  qui  me  fut 
»nné  9  le  24  septembre  dernier,  de  revenii? 
Toulon  avec  la  flotte  combinée  (  et  nous  • 
\mes  toujours  en  vue  la  flotte  anglaise  pen- 
ant  notre  route  )  9.  je  répondis  que  de  tels 
rdres  seraient  exécutés  ;  xnais  je  rappelai  en 
nême  temps  au  ministre ,  et  ma  première 
ésignation  et  mes  craintes  sur  les  chances 
iouteuses  des  combats  de  mer  j  et  je  Pins- 
triiisis  en  même  temps  de  ma  détermination^ 
soit  que  je  fusse  vainqueur  ou  vaincu  y  d'a- 
bandonner pour  jamais  un  poste  piérilleux^ 
que  mes  principes  et  surtout  votre  caractère 

violent  et  cruel  ne  me  permettaient  pas  d'oc^, 

cuper. 
»  Ce  n^iest.  ^iau  manquie  de  valeur  |  ni  à 


l8li(«  rjnelqiie  faute  que  l'on  doit  attribuer  lé  dé^ 
sastee  de  Trafalgar  :  ce  fait  a  été  prouvé  sans 
répliqua  dans  moti  récit  officiel  de  cette  ba- 
taille. Pourquoi  lui  a-t-on  refusé  place  dans 
ié  Moniteur  j  tandis  qu^on  y  a  inséré  les  ca- 
lomnies et  les  outrageantes  assertions  de  mes 
ennemis? 

y>  LorsquVu  milieu  de  votre  heureuse  et 
Ae  votre  ambitieuse  campagne  en  Allema- 
gne j  mon  rapport  vous  parvint  ^  ne  dites-vous 
pas 9  avôo  votre  fureur  et  votre  cruauté  ordi- 
naires :  Je  vois  qu'un  exemple  sur  le  Bingfran* 
cais  est  absolument  nécessaire  pour  ii^ttre  la 
victoire  à  Perdre  du  jour  dans  mes  flottes. 

7>  Mi)le  voix  ont  répété  ces  dures  express- 
ions y  cette  sentence  de  mort  lancée  contre 
tin  amiral  fraudais ,  par  un  usurpateur  étran- 
ger et  féro<jp,  tandis  quenia  dépêche  est  res- 
tée inconnue  j  et  n^a  peut-être  jamais  été  lue. 
Elle  contenait  pourtant  quelques  vérités  sé- 
vères y  qui  n^auraient  ajouté  y  je  l'avoue,  au- 
cunlustre  à  vos talens  militaires  et  nautiques^ 
mais  qui  auraient  prouvé  que  la  même  inca» 
pacité,  ta  même  ambition  qui  avaient  causé  la 
perte  iï  une  escadre  française  à  Aboukir^  avaient 
€ausé  auss\  celle  d^une  autre  escadre  à  Tra- 
&lgar. 

«Dans  m  on  dernier  entretien  avec  vous,  vous 
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Vie  fîtéd  ùhsétrer^  qub  qnand  bi'én  tnètne  k  î8i4# 
France  ferait  ^  sanif  opposition,  la;  sMiyeraine 
âe  tout  te  continent  9  tant  qu^elle  né  pburrait 
pas  forcer  la  Grande-Bretagne  à  se  soumettre  à  ' 
sesloi»  9  aon  pouvoir  à  l^extérieur  derait  pri*» 
Caire  ^  son  état  intérieur  mal  assis ,  son  ùom" 
iherce  languissant,  ses  mantifkctures  anéan- 
ties ,  et  ses  habitans  pauvres  et  malheureux. 
Mais  qu^avez  vous  fait  pour  remédier  à  ces 
mau2  incertains? 

*  »  Depuis  les  Quatre  années  que  dure  votre 
tyrannie ,  nia  patrie  et  ses  alKéd  ont  déjà 
perdu  un  plus  grand  nombre  de  vaisseaui: 
de  guerre  ^que  n^en  ataît  toute  là  marine 
toyale  peitdànt  une  grande  pàïtie  des  longs 
règnes  de  liOuis  XtV  et  de  Louis  XV  j  et  si 
la  France  doit  rester  plus  longtemps  encore  ^ 
sous  votre  siîeptre  de  fer,  sa  marine  militaire 
marchera  biM  tètde  pair  ttret  samarine  mar* 
cfaande^  et  Ton  ne  terrai  duna  aes  pori»  de 
irter ,  que  d*inâmes  pirater  et  de«^  neuurciianda 
ruinés. 

9>»  Que)  honneur  est -il  résulté  ponr  mon 
pay^  y  de  toutes  vos  campagnes  si  heureuses?' 
Est-il  plus  libre  dous  voCre  puissance  sans 
bornes?  Accablés  d^impôts  y  et  cruellement 
opprimés  par  un  despotisme- miU taire  impi* 
^^yable^  mes  condteyensasservia  voient  arri« 
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e8i4«'  Tér^  ett.p^uïtiit  et  saipis  exhaler  im  souplr^^ 
le  ikiûineat  prochaiti  d^une  ruine' înévitaUe) 
landis  que  tous^  monsieur ^  vos  parens^et  yos 
créatures  profitez  des  conquête^  obtenues  aux 
dépens  du  sang  le  plus  ^ur  et  de&  ricjies  tré- 
sors de  la  France. 

.  »  Le  style  de  cette  lettre  vous  convaincra 
i^isément  que  son  auteur  est  hors  de  PaUe.inte 
de  votre  vengeance  ^  etc.  ^  etc«» 

A  certains  traits  de  Bonaparte  j  on  croirait 
son  caractère  inégal  et  bizarre  9  plutôt  que  dé- 
cidé d'une  manière  quelconque*  Cependant 
des  .personnes  qui  paraissent  Pavoir  appro- 
ché et' le  connaître  par&itement,  le  peignent 
comme  un  homme  froid  |  san&élan,  sans 
exaltation  ^  et  dont,  toutes  lès  actions  ,  même 
oelle^  qui  semblent  les  moins  prévues  et  les 
plus  désintéressées,  sont  exactement  calculées 
et  réfléchies*  Bonaparte,  disent  ces  personnes, 
ne  voyait  dans  les  hommes  que  de  vils  ins* 
trumens  qu^il  faut  savoir  briser  sans  scrupule, 
après  les  ayoir  fait  servir  au  triomphe  de  ses 
passions  et  de  ses  intérêts  ;  et  lorsque  sa  bou- 
che proclamait  de  grands  sentimens,  son 
cœur  nVtait  mn  par  aucune  af&ction  géné- 
reuse^ Une  personne  lui  représentait  qu'une 
de  ses  mesures  serait  censurée  par  Topinion 
Publique ,  pour  laquelle  il  affectait  quelq«e- 
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fois  un  grand  respect.  Votre  opinion  puhlique\  l8 14- 
reprit-il  en  souriant  ironiquement  ^  quand  il 
me  plaira  ^  je  la  murerai. 

XiorsquHl  signa ^  en  i&o5  ^  des  préliminaires 
de  paix  ,  daias  ces  préliminaires  ^  Pindépen- 
dance  de  Raguse  fut  stipulée.  Au  moment 
mênie4lela  signature^  Bonaparte  fit  passer 
à  Raguse  l'ordre  de  dissoudre  le,gouverne- 
ment^  et  d'y  lever  une  contribution.  Voilà  ^ 
dit-il  9  comme  p entends  V indépendance-  de  la 
république  de  Raguse, 

Après  la  bataille  de,  W^agram  j  on  assure 
qu'il  dit  froidement  y  à  la  vue  des  milliers  de  ca- 
davres qui  couvraient  la  terre:  Voild  une  grande 
consommation  j  et  qu'il  ajouta  ensuite  :  Qu*on 
me  Aettoie  cela  promptement. 

On  poursuit  qu'il  avait  coutume  de  dire  y ,. 
quand  les  chefs  des  charrois  luii*eprésentaieiit 
qu'ils  ne  pouvaient  ^  4}uels  que  fussent  ses  or« 
dres  y  avancer  plus  vite ,  sans  exposer  leurs 
chevaux  à  périr:  ce  Allez  toujours;  la  mère 
des  chevaux  n'est  pas  morte  !  >>  On  dit  en- 
core qu'il  se  servait  des  mêmes  mots  ^  appli- 
qués aux  hommes  ^  *pour  stimuler  les  officiers 
quand  ils  hésitaient  à  lancer  les  soldats  sur 
des  postes  trop  difficiles. 

On  cite  de  lui  unfort  beau  trait  de  générosité. 
Dans  le  tempsde  ses  conquêtes  ^  il  avait  confié 
3.  •  ao 
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^i>^4»  legouvei*nemeutdeBerlij[|àu0  prince  prussien 
qui  paraiss^t  trahir  «on  souyemn  pour  lui. 
Bientôt  il  découvrit  que  C9  princç  informait 
le  roi  de  Prusse,  de  Tétat  et  de  tous  les  mou- 
Temens  de  Fermée  firançaiee.  Il  voulait  le 
jkire  juger  par  une  commission  militaire.  lia 
princesse  I  enceinte ,  vint  le  solliciter.  Elle 
niait  fortement  la  trahison  imputée  à  son 
époux.  Bpnaparte  lui  présenta  une  l^tre  qui 
la  constatait.  lia  princesse  pâlit ,  chancela , 
et  se  jeta  à  ses  pieds ,  eu  criant  gràcç.  ccMar 
dame  ,  loi  dit  Bonaparte  j  cette  lettre  est  la 
seule  preuve  que  j^aie  .contre  votre  marij 
hrùlez-la»  u  Avise  le  caractère  que  Ton  aitri* 
bue  à  Bonaparte  y  eé  trait  de  générosité ,  en 
apparence  si  beau ,  ne  serait  donc  que  VeSeX 
,  d'un  calcul.  Il  e&t  vrai  de  dire  y  par  eisemplei 
qne  le  châtiment  du  prince  prussien  n^eftt 
lait  qu^exciler  ses  compatriotes  contre  les 
Français.  En  principe  général  >  la  perfidie  ne 
saurait  jamais  être  louable  j  le  commun  des 
hommes  pourrsût  néanmoins^  en  une  teUe  oc* 
casion  9  la  regarder  comme  une  vertu. 

La  simplicité ,  Tabandon  de^  son  acte  d ab- 
dication 9  du  1 1  avril  1814  9  «^  quelque  chose 
de  grand  à  la  premiÀfPe  vue  )  mftia  le  i^tour 
de  Tîle  d'Elbe  détruit  btentôt  cette  idée  de 
grandeui*. 
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Bonapai^te  est  ni  le  5  fifner  1768  )  à  Ajac-  l8i4* 
cio  y  dans  Tile  de  Corse.  Son  père  y  tenait  un 
cerlKiin  rang;  mais  avait  peu  dé  fortune. 
M;  de  Marbœiif  ^  qui  gouyernait  Vile  pour  le 
roi  de  France  j  protégeait  le  père  de  Bona- 
parte, n  envoya  le -fils  en  France ,  quand  il 
eut  environ  neuf  ans ,  l'adressant  à  M.  Pabbé 

■ 

de  MarboBuf  ^  auprès  duquel  le  Jeune  Bona- 
parte resta  longtemps.  Cet  enfant  ^  qui  de- 
vait jouer  un  si  grand  rôle^  ktt  ensuite  placéà 
Péûalemilîtaire  de  Brienne  j  et  élevéaux  frais 
du  gouvernement  y  comme  les  fils  des  pauvres 
gentilshommes.  On  Savait recomntandé  for- 
tendent  ^    et  M.,  le  comte  de  Brienne  devint 
aussi  son  protecteur/  Après  avoir  passé  sept 
ans  à  Brienne^  il  vint  à  Pécole  militaire  de 
Paris,  le  aa  octobre  1784.  En  11788,  il  se 
présenta  au  concours  pour  Parme  de  Tartil- 
lerie ,  et  sur  trente-six  ooncurrens  il  obtint  la 
douziènie  place^ËilqonSéqifence  il  fut  nommé 
SQus^lîeutenjmt-  au'  service  de  France  ^  et  en- 
tra dans  le  r^itnenl  de  LfL  Fère. 

Ceux  qui  avaîeilit  pi*}s  le  pîos  dHntérôt  à 
lui,  dans  les  comm^cemens  de  sa  vie  pu-  ^ 
bUqne  ,  mais  qni  eurent  ta  sagiesse  de  le  blâ- 
mer ,  lorsqu^ls  le  virent  é^élever  trop 'haut, 
et  devenir  le  fléau  de  PEurope  entière  par  son 
ambition  ,   trouvèrent ,  à  Fîle  d\Elbe ,  son 
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181 4«  sort  ce  quHl  devait  être.  Un  tel  patrimoine , 
pu  il  jouissait  encore  d^uue  pleine  autorité  et 
était  enTiromié  des  honneurs  militaires  9  con- 
Tena.it  efFectiTement  au  grand  capitaine  qui 
avait  servi  y  par  sa  marche  politique  ^  à  réta- 
blir la  monarchie  en  France  •  sans  avoir  ^u 
la  magnanimité  de  la  ré^tablir  lui-même.  Lày 
il^  pouvait  y  par  une  conduite  mesurée  et  pru* 
dente  envers  toys  les  souverains^  si  non  efEa* 
cer  entièrement  1  du  moins  atténuer  le  sou- 
venir de  rhorribleajtteiital  par  lequel  il  sVtait 
souillé  du  i^ang  royal.  ^ 

i8i5* .  iNéanmpûi^  il  en  peiisa  autrement.  Par  le 
traité  de  Fontainebleau:  il  a^vcût  conservé  le 
titre  d^mpereiir.  Le  cérémonial  attaché  à  ce 
titr^  y  s^était  qbservé  scrupuleusement  à  Porto- 
l^errajo^i  Bientôt  on  vit  que  ce  n^avait  pas  été 
sans  dessein.  Ceui^  des  Français  qui  avaient 
suivi  Bonaparte  à  Pîle  d^Ëlbe^  n^ayant  point 
perdu  l'habitude  de  1^  regarder  et  de  le  traiter 
^  S;ji  enipereur  y  ne  .tardèrent  pas  à  être  ameeés 
par  là  à  une  entireprise  contre' le  souverain  lé» 
gitime  de  leur  anc^nne  patrie.       * 

Lie  z6  février  18  iS^  à  quatre  heures  du  soir, 
Bonaparte  9  son  éfta^- major  ^  quatre  cents 
hommes  de  la  vifsill^  gai:de  y  dçdz  c^its  hom* 
mes  dUn&nterie  légère  y  \ùi  bataillon  de,  flauf 
queurs  et  cent  chevau-lj^ers polonaiss^einbar- 
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quèrént  dans  l'île  d'Elbe ,  à  bord  du  brick  Vin-  l  B 1 5 . 
constant^  de  yingt-six  canons ,  des  bombardes 
r Etoile  et  la  Carolini^  y  et  de  quatre  felouques^ 
Quoique  contrariée  et  retardée  par  le  vent , 
cette  petite  flotte  passa  sans  être  reconnue  par 
les  croisières,  et  elle  entra,  le  premier  mars, 
dans  le  golfe  Juan.  Acinq  heures  après  midi  l€« 
débarquement  était  fait  sur  la  plage  de  Cannes, 
A  onze  heures  de  la  nuit  on  se  mit  en  mai'che 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  France. 
Bonaparte  compta^J;  pour  sédiiire  ,  ou  plu- 
tôt pour  entraîner  les  troupes,  sur  l'ancien 
ascendant  qu'une  autorité  absolue  longtemps 
exercée  et  sa  réputation  inilitafre  lui  avaient 
acqiûc.  p..  voulait  surtout  éviter  d'en  venir 
aux  mains  avçc  qui  que  ce  fût ,  le  premier 
coup  de  fusil  devant  éjeiller  l'Europe  entière, 
et  metti%  en  France  les  armes  à  la  main  des 
royaliste&purementdits ,  qui  était  assez  nom- 
breux pour  donner  le  temps  aux  rois  étran- 
gers de  venir,  au  siecours  du  gouvernement 
français.  H  ne  pouvait  d'ailleurs  réussir  auprès 
d^  l'armée ,,  que  par  un  entraînement  général  ; 
et  une  guerre  civile,  en  donnant  aux  mili- 
taires le  temp^  de  réfléchir ,  en  eût  peut-être 
beaucoup  retenu  dans,  le  devpir.  Des  émis- 
saires le  précédaient  avec  dçs  proclamations 
insidieuses.      * 
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i8i5.  Bans  ces  proclamations  ^  Bonaparte  pré- 
tendait étr^  rappelé  au  trône  par  les  plaintes 
ej  par  les  rèpuxdu  peuple. 

Grâces  aux  agitations  politiques  de  la  ré- 
volution j  et  aux  guerres  sans  cesse  renais- 
saintes  de  Bonaparte  ^  le  peuple  français 
n^arait  été  de  longtemps  aussi  heureux  qu^il 
rétait  depuis  te  retour  de  S.  M.  Louis  XVllI, 
^u^il  arait  surnommé  Louis  le  Désiré  ^ 
comme  une  marque  de  '  Pimpatiençe  avec 
laquelle  on  Taltendatt  depuis  long;tenips. 
Les  afiaireâ  se  multipliaient  êii  deyenant 
certaines;  le  commerce  se  raTirait,  et  le 
plus'briUant  ayenir  se  développait  deyant 
^  les  hommes  actifs  et  industrieux  j  le  {lieuple 
ne  gagnant  donc  riéii  à  Uihcartade  de  Bo* 
naparte ,  qu'il  lit'ayàil  provoquée ,  ni  par 
'  ses  plaintes^'  ni  par  ses  yeeux,  redevint  ce 
quHl  était  auparavant,^ sombre  et  inquiet» 
A  mesure-que  Pennemi  4u  roi  avança,  on 
ne  vit  se  soulever  que  quelques  gehs  sans 
aveu  richemetit  payés.  '     ' 

Le  malheur  (ut  plus  grand  du  cdté  de 
Parmée.  Un  régiment  entraîné  par  son  chef, 
le  colonel  Lâbédoyère  ,  ayant  passé  tout 
entier  à  Bonaparte ,  cet  exemple  funeste  flit 
suivi  de  proche  en  proche  par  toutes  les 
troupes.    Le  maréchal  Ney  *  qui  attendait 
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^ennemi  aux  entirons  de  Lyon,  à  la  tête  l8i5. 
d^un  corps  d^armée  ^  aida  ausrà  beaucoup  à 
la  défisctioii' générale  en  iiuitatit  le  éolotiel 
Labédoyète^  et  tournant  contre  le  roi  le« 
forces  ^u'il  derait  employer  à  défendre  le 
trône.  Une  fois  que  Bonaparte  eut  autour 
de  lui  un  certain  nombre  de  soldat»  français  ^ 
il  fut  impossible  de  retenir  les  autres  aùnn 
les  drapeaut^  et  de  s'en  servir  contre  le  ^ 
sônyerain  parjure  de  Pîle  d'Ëlbe.  Amener 
à  se   battre   entre   eux  des   militaires  qui 
aTaient  toujours  fait  cause  commune  j  n^eut 
pas  été  une  chose  facile:  Bonaparte  s'était 
serri  des  uni&nties  laissés  à  sa  garde  de 
rile  d'Elbe  pour  charmer  les  armes  des  pre- 
mières troupes  qui  lui  &rent  opposées  Iqrs 
de  âa  descente  )  il  se  serri t  de  ces  dernières 
pour  attirer  à  lui  toutes  les  autres.  Sa  re- 
nommée lui  était  encore  utile  dans  Pexécu- 
tion  de  son  entreprise  criminelle.  Dans  ses 
discours^  il* avait  soin  de  lier  la  cause  de 
Farmée  française  à  la  sienne,  et  c'était  les 
batailles  où  il  avait  commandé  y  dont  il  rap« 
pelait  le  souvenir  aux  soldats. 

Le  roi  ne  pouvait  croire  à  un  abandon 
aussi  universel.  11  rassembla  encore  une 
armée  en  avant  de  Paris ^  et  s'y  rendit  lui* 
même  pour  #n    maintenir  et  animer  Ug 
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i8i5.  troupes.  Ce  parti  fut  le  plus  malheureux  que 
Ton  pût  prendre.  Quand  S.  M.  se  trouva 
abandonnée  par  cette  armée  à  Papproclie  de 
Bonaparte  ^  il  ne  lui  resta  plus  qu^à  se  retirer 
en  toute  hâte  y  avec  sa  naaison  j  yers  la  fron- 
tière du  nord  ^  et  à  passer  cette  frontière  pour 
se  réfugier  en  pays  étranger.  S'y  prenant  à 
temps  y  le  roi  aurait  pu  aller  établir  le  siège 
de  son  gouyernement  à  Rennes  ou  à  Nantes  j 
au  centre. des  provinces  qui  avaient  toujours 
été  fidèles  ;  de  là  il  ai^rait  empêché  Bonaparte 
de  fonder  son  autorité  y  et  ces  provinces  au-r 
raient  toujours  olfert  par  leurs  câtes  y  au 
souverain  légitime  ^  une  retraite  assurée. 

Le  bon  prince  en  s^expatriant^  victime  de 
sa  confiance  dans  la  foi  des  sermens  y  lais* 
sait  à  ses  soldats  égarés ,  la  proclamation 
suivante  y  miroir  fidèle  de  son  âme  grande  et 
généreuse  : 

ce  Officiers  eUsoldats^  j'ai  répondu  de  votre 
fidélité  à  toute  la  Prance  ;  vous  ne  démen- 
tirez pas  la  parole  de  votre  roi.  Songez  que 
si  Tennemi  ppuvait  triompher ,  la  guerre 
civile  serait  aussitôt  allumée  parmi  nous,  et 
qu'à  l'instant  même  plus  de. trois  cent  mille 
'  étrangers ,  dont  je  ne  pourrais  plus  enchaîner 
lil^s  bras  y  fondraient  de  tous  <|^tés  sur  jiotre 
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pMrie«  Yaincfe  an  mourir*  pour  elle  )  que  ce  l8i5« 
soit  là  notre  cri  d^  guerreé .  .  - 

3E>  Et  vous  qui  suiyez  en  ce  moment 
d^autres  drapeaux  que  lep  nliens  ^  je  ne.Tois 
«n  vous  que  des  enfans  égarés  :  abjurez  donc 
votre  erreur^,  et  venez  vous  jeter  dans  les  bras 
de  votre  père  :  et  j^y  engage*  ma  foi  ^  tout  sera 
surJe-cbamp  mis  en  oubli. 

)>  Comptez  tous  sur  les  récotnpenses  que 
votre  fidélité  et  vos  services  vous  auront  mé- 
ritées. »    .         , 

H^l^s!  celui  qui  traçait  ces  lignes^  monu- 
ment étemel  de  sa  bonté ,  n^eût-il,  pas  dû 
pouvoir  compter  absolument  sur  cet;te .  fidé- 
lité y  à  laquelle  il  mettait  un  prix  !  Il  avait 
gardé,  des  officiers  '  de  iWmée,  tout  ce  que 
son  état  de  paix  lui  permettait  d^en  garder. 
Le  reste,'  en  se  retirant  dans  ses  foyers  , 
avait  encore  conservé  sa  demi-solde.  La 
craiilté  d'inspirer  deë  soupçons*  ai^x  partisans 
ombrageux  dri  'gëhvekiieinent  représentatif, 
Pavait  empêché  d'attacUèr  '  immédiatement 
à  sa  personne  Fànisienne  garde  impériale  ; 
mais  sous  i  le  nom  dé  grenadiers  et  de  chas*^ 
seiirs  royaux ,  il  avait  formé  de  ces  braves , 
un  corps  qui  devait  avoir  des  privilèges  et  un 
service  particuliers»  Ajoutons  à  cela  ^ue  les 
prisonniers ,  «en  revenant  de  Russie  et  d^Ân- 


20  * 
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l8i5.  gletêrréy  ayaient  trottyé  sur  leur  route  des 
commissaires  TojtCtat'^  chargés  spécialem^t 
par  le  monarque^  dé  poiikttoir  libéralement 
k  tous  leurs  besoins. 

Bonaparte  se  trouva  bientôt  maître  de  la 
capitale  et .  de  la  plus  grande  partie  du 
royaume  ;  mais  ri,e^'  ne  lui  présagea  dans 
ce  moment,  que  son  usurpation  aurait  une  heu- 
reuse issue.  Il  était  entré  à  Paris  dànsla  soirée 
du  20  mars  ;  mais  il  y  avait  trouvé  la  garde 
nationale  morne  et.  triste/  Four  ii^iposer  le 
lendemain  par  des  applaudissemens  j  il  fallut 
iaire  des  distributions  considérables  d^argeut 
aux  habitaps  jUs  plus  pauvres» 

Il  s^était  en  partie  ouvert  le  passage  en 
assurant  que  son  retour:  nVttirerait  à  h. 
France  aucune  querelle  avec  ses  yçisixis  |  et 
peut-^trt  s^en  ilf  ttait-il  en,  effet  :  bientôt  jon 
sut  que  le  congrès  dci^Yiçufip^  composé  des 
envoyés  de  tous  les  souyerains  de  l'Eiurope) 
Pavait  proscrit»  (  note  5«  )    ^  ^ 

;  Il  avait  déclaré  k  Lyon  que  des  députés  de 
toute  la  Fiance,  ai^eniblés  en.  mai  à  Paris,  et 
représentant  ainsi  k»  .aaieiennee  assemblées 
du  CliaQip*de-Mai,  feraient  avec  entî^  li- 
berté ube  constitutioti  nouvelle  qtiisetaà  en- 
suite présentée  à  Pacceptation  du  peuple  :  et 


(4^7)       ^  '     ^ 

tout  d'un  coup  il  parut ,  Ae  lui  ,  des  articles  i8i5. 
additionnels  à  la  constitution  de^l'empire  y 
qui  durent  être  seulement  présentés  à  cette 
acceptation.  Cesarticles,  qui  n'étaient  qu'une 
mauraise  copie  de  la  ckarte  constitutionnelle 
octroyée  par  le  roi ,  ne  laissèrent  plus  aux 
législateurs  duChamp-de-Mai,  que  des  fonc- 
tions qui  eussent  pu  être  facilement  remplies 
par  des  garçons  de  bureau^  celles  de  dépouil- 
ler le»  scrutins^  on  même  d'en  yérifier  le  dé- 
pouillement. 

Bonaparte  s'intercBt  y  par  cette  tricherie  , 
l'élan  qu'il  arait  prétendu  inspirer  aux  soi- 
disant  partisans  de  la  libertés  il  ne  réussit 
pas  mieux^à  imposer  aux  royalistes.  Il  avait 
annoncé  que  pas  un  d'eux  n'oserait  remuer, 
et  qu'il  ne  serait  pas  tiré  un  seul  coup  de  fusil 
en  faveur  des  princes  de  4a  maison  de  fioui*- 
bon  :  et  l'on  se  battait  ayec  acharhement , 
pour  leur  cause^  dans  les  provinces  ^e  l'ouest 
et  dans  celle;  du  midi  où  le  ciel  semblait , 
pour  punir  son  parjure^  avoir  ressuscité  l'in- 
trépide Jeanne  d'Arc,  dans  la  personne  de 
la  duchesse  'd'Angoulême.  Si  sa  police  lui 
était  fidèle,  ou  ne  le  flattait  pas  ^  il  eut 
encore  la  douleur  d'apprendre  à.  ce  sujet, 
que  la  majorité  des  Parisiens  lui  était  si  pèi.i 
dévouée,  qu'on   vendait  publiquement  sur 
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1 8 1 5.  les  Louleyarâs  et  sur  les  quais  y  deux  portraits 
formant  pendons,  dont.run  représentant 
Jeanne  d^Arc^  portait  pour  inscription  :  rié- 
roïne  de  14^9»  ^^  Pautre  offrant  la  copie 
fidèle  des  traits  de  la  duchesse  d^Angou- 
lême^  s^expliquaitpar  cette  ai^tre  inscription  : 
l^ héroïne  de  \%\J^ 

Le  beau-frère  de  Bonaparte ^  Murât,  roi 
•de  Naples,  redevenu  son  allié ,  avait  d^abord 
«  essayé  y  avec  un  certain  succès  dû  à  la  sur- 
prise^ d'insurger  toute  Pltalie  en^sa  &veur. 
Cette  diversion ,  qui  pdlkvait  avoir  les  suites 
les  plus  importantes  si  les  troupes  napoli- 
taines et  françaises  parvenaient  à  se  joindre 
en  Italie^  avait ,  au  premier -moment ,  donné 
les.  plus  grandes  espérances, au  parti  de  Bo- 
^  naparte  ;  mais  ces  espérances  js'étaient  bien- 
tôt  trouyées-  détruites  par  la"  débite  totale 
de  Murât,  qui,  abandonnant  même  son 
royaume,  était  venu  sur  une  frêle  barque 
chercher  une  retraite  obscure  à  r^xtrémité 
de  la  France. 

Ua  moment  cependant,  Pétoile  de  Pim- 
prévoyant  vainqueur  de  Marengo  parut  se 
ranimer  pour  lui  faciliter,  par  la  soumis- 
sion entière  de  Pintérieur  de  la  France ,  des 
succès  contre  les  armées  étrangères  qui,  de 
toutes  parts ,  se  préparaient  à  Pattaquer.  Le 


•r» 
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zriarquis  de  1a  Rochci^Jai^quelin  (i)/coxn- t8i5f 
^sandant  en  chef  les  royali&tes  dç  TOuest  j 
fîit  battu  pt  tué}  pour  avoir  quitté^  ,paç 
trop  dWdeur^  un  poste  bien  choisi  ^  d^oùil 
pouvait  défier  toutes  les  forcée  ^en^nemieS)  et 
dans  lequel  il  Htait  déjà,  obtenu  quelquVr 
^antage.  •    .   :       ' 

Jje  duc  d' Ai^oulême  ^  d^abord  aussi  heu* 
reux  que  méritant  dans  le  i^idi^  où  le  xryL" 
réchal  Férignop  ^  le  général  d^Aultanney  1^ 
dixième  régiTnent;.4e  Ugpe  et  un  assez  grand 
x|.onil^e;4e.  volontaires  rojaux^  aT^ient  fait 
.sous  se$,  .prdres .  t.iipmpher  la-  bannière  des 
lis  y  finit  par  étre>i|3|^loppé  et  forcé  de  capi- 
tuler* 

Madame  la  duchesse  d^Angouléme  îdIIc- 
mettre  y  .après,  avoir  iponfiré  une  activité  et  un 
courage  personnels,  au-jdessus  de  touti  .éloge  f 
en  vint  à  être  contrainte,  d^^bandonner  Bor* 
de^ux  e|  de  s^e^b^rqu^^  p^ur  T Angleterre 
(»o/e6.). 

Dans  ces  circonstances  eut  lieu  rassemblée 
du-  Champi-de-lVIai.  On  était  alors ,  par  un 


»; 


(i)  Frère  de  celui  dont  j'ai  parlé  dans  le  récit 
de  la  guerre  de  la  Vendée.  £n  181 4il  commandait 
à  Paris  les  grenadiers  gardes-dn- corps  du  roi. 


/> 
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1 8 1 5.  Fc tardemén t  âsséis  biaârre^  au  premier  ele  j  iiîii . 
Bonaparte  y  parut  aTec  un  grand  &Me  y  et 
comme  un  guerrier  jrésol|i  à  yain^re  ou  à 
mourir  sur  le  champs  de  bataille^ 

'  Apràs  avoir  '  ensuite  ^«eeommandé  à  ses 
deuxdiainlj^é'du'Oorps  législatif  ^  àe  mou^ 
rir  y  s^il  le  fallait  j  à  leur  poste  ,  il  quitta 
la  capitale,  se  portatif  v^râ  la  frontière 
du  nord  9  où  $*était  l'assemblé  le  plusî  grand 
nombre  des  troupes*  Il  a^ait ,  arec  une 
activité  surpi*ehante  y^  î^éofganisé  Parm^ 
française.  Cette  armée  s^e  composait  de  tout 

N  ce  qui  en  arait  fkit  jpsquVilors  partie,  sans 
excepter  les  militaires^  péÉkSiënnés  et  retraités 
qui  n^avaient  pas  de  blessures  ou  dHnfirmités 
qui  les  missent  absolument  hors  de^combat* 
On  ne  parlait  plus  de  nouvelle  levée  de  cons- 
eiiption  ^  Mais  6oW4é  ^nom  de  fédérés ,  on 
poussait 'irers  cette  armés ,  pour  la  rendre  in* 
nombrable  ^  liiite  i^tiantité  bonsidérablo  d^ba- 
bitans  de  la  France  (i).  Venaient   ensuite 


Mii>**a««i*B****»ii4kâvawMhB^a>«*#«a#a 


(i)  Des  fédéri^s  soi^t  dss.*gQ9>  qui  a^iisent  en- 
tre eux  y  s^enga^eant ,  par  un  pacte  particulier , 
à  faire  telle  ou  telle  chose.  Cependant,  en  i8i5f 
les  Français  ne  se  fédérèrent  pas  y  on  les  fédéra. 
On  dît  aux  liojhmes  du  peuple  :  oc  Tu  es  fédéré  ,  3> 
comme  on  leur  disait  peu  auparavant  :  ce  Tu  es 
consent  •  ^ 
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plusieurs  millions  de  gardes  nationamt ,  réel-  i8i5* 
leinenfc  armés  et  oi^a'msés  pgur  la  plupart^ 
qui  Géraient  tdmbattre^  en^secoiide  ligne,  et 
pouvaient  mônië  étre/àppelés^'fauilrant  Tezi-' 
gence  du  cas*,  à  iiiàhàhéi>  conjoititeitient  atéc^ 
les  troupes  ordûbâilres ,  en  première  ligne.' 
Défà  de  nombredx  bataillons  dé  ees  gardeis 
nationaux  tenaient  ^garnison  dans  les  places 
£3rtes.  BûnaparteàTàitpriiïéipalementpouryu 
aux  dépeniser  énormes  dé  t;et  état  de  guerre  , 
par  la  création ^ de  nouvelle^  Tentes,'  <l^7 
rendues'  eiî'suitè,-  IttiâVàiént' procuré  une 
somme  d^entiton  six  ceni  milliônisi   * 

Qu'allait 'miré  B<^hàpitrte?  Léé  persôhiles 
qui  le  croyaient' moixis  téiàéraire  et  plus  ré- 
fléchi '  qu'il  ne  Pétait  en  efièt,  pensaient 
qu'il  allait  se  retrancher  et  attendre  sur  la 
frontière  que  les  àlUés  rattaqûassent.  On  seni 
quel  avantagé  lui  eût  dotmé^bë  fii^i'  Toutes 
ses  recrues  eussent  eu?  lé  temps  de  joinfàre  l'ar- 
mée ,  et  de  s'y  fondre  et' de»  à^  ^^^^^  âans 
ses  ancienshataiUohs,  pendattt  qu'une  quan- 
tité innombrable  de  gardes  nationaux,  s'exér- 
caut  aùs^si'.  et  se  familiarisant  avec  Wdée  de 
là  guerre  ,  seraient*  placés  en  seconde  ligtie, 
pour  servir,  au  moins  dans  le  moment  de 
l'invasion,  à  inquiéter  les  alliés  ,  et  à  tenir 
iii  ol'seivation  une  partie  de  leurs  troupes. 


(47*) 
l8l5.  Ceux-ci,  par  ces  4îspositioiis  défensives  au>- 
raient  eu ,  à  la  Térité  j  le  Ipisir  4^.ia^ixibler 
sur  nos  £con.]âèxes.y  pour  les  £âre  agir  ensem- 
ble j  dès  le  premier  moment  y  hmX  à.  neuf 
cen^  mille  bamm^;  :  niais  fjes  huit  .à  neuf 
cent  ipille  hommfs  aurai^o^  ea,aÇaire  y  der- 
ri^e  le  BJûn  et  entnj  nç»  places.fortes  ,  qui 
de  tous  c^tés  ofirent  iul  xeipipart  ou  des  pié- 
ges.terrîbles  yii  deuxo^  trois  million^  d^hom- 
mes,  d'autant  plus  redoutables^  cpi^étant  at- 
taqués^^di^i  sur  leur  propre  te^toire,  les 
uspifpa^^rs  de  l\vtf>T^^^  fvibjiqpe  auraient 
fini  par  leur,  persuader  ^^4^  combattaient  ^ 
noi^.pqm  Ponapofte  sçulepie^i,: mais,  bien 
^contre  ;de^  étrangers  qi{i,,,spus  prétexte  de 
chasser  Bonaparte  ^  ne  roulaient  que  les  as- 
servir,  pillç^r  leurs  propriétés  j  et  égorger  leurs 
femme^  et.  leiurs  ei^ans.  C'était  ainsi  qu^en 
i79a,,eQ]fflg^g^i^.a4faitement  Ulutt^  avec 
les  ÊM-ceSrde  la  coalition,  les  a^teur^  de. la  ré- 
volutioxi  ay.^ieiit  pf  u  à  peu  £attacbé|}aj  nation 
à  leur  cause  p^ticulière  ;  et  cette  fbis-ci>  il 
y  avait  peutrétre  ce  plus  de  facilité  à  le  faire , 
que  le.  bruit  xpijirait  que  les  alliés  s'étaient  ré- 
tractéç  de  leurs  preniiers  engagemens  envers 
S.M,  LouisXYin(i).  ... 

•—: — ^- T'"! rrr'. — .  -.>  • 

(i)  On  publiait  alors  en  eflet  des   notés   oifi- 
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Bonaparte  jugea  plus  convenable  d'atta- i8i5. 
qxier  lui-ménie  avant  que  toutes  les  troupes 
alliées  y  qui  clevaient  agir,  fussent  rassemblées* 
Xue  roi  était  à  Gand  ^  et  Tusurpatenr  jugeait 
quHl  importait  beaucoup  à  son'  intérêt  y  de 
forcer  ce  prince  ^  par  Penyahissement  du  Bra« 
l>ant  y  à  repasser)  la  mer  et  à  se  retirer  dans  la 
Grande-Bretagne.  Maître  du.  Brabant,  où  il 
fte  flattait  peut-être  de  trouver  des  partisans  ^ 
Sonapaxte  espérait  d^ailléurs  faire  insurger  * 
la  Hollande  y  et  portet  en  même  temps  ^  à 
travers  la  Prusse  y  le  feu  contagieux  de  son  gér 
nie  remuant  dans  la  Siuœ  et  la  Pologne,  pays 
dans  lesquels  il  comptait  trouver  un  grand 
nombre  de  mécontens.  Tout  le  plan.d^  /cam- 
pagne des  alliés  eût  été  amsi^  dédbneerté ,  et 
la  guerre  reportée  de; nbuvetau  loia  de  là, 
France  )  qui  n^aime  point  à  en  éprouver  les 
rigueurs  ;  mais  le  projet  de  Bonaparte,  était 
bien  hasardeux  j  «t  ^  .conune  il  Pavait  déj  à  &i  t 
plus  d^nne  ùià^  il.jouait>ainsi  en  un  coup  de 
dez  sa. fortune  et  sa  :tfie«.    i       ■         .  ^< 


cielles  y  dans  lesquelles  les  alliés  déclaraient  qu^ils 
s'en  voulaient  qu^à  Bonaparte  personnellement,  et 
qu'ils  ne  prétendaient ,  du  reste ,  sMmmiscer  au- 
cunement dans  le  gouvernement  intérieur  de  la 
France. 
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loi  5.  Uentrie  duBrabantetaUdéfendiiepar  Jenx 
armées  formidables  ^  une  oompesée  d'An-* 
glais  7  d'HanoTriensy  de  Belges  et  de  Hollan- 
dais y  et  Vautre  de  Enissiens.  Bonaparte  mar* 
cha  à  ces  deux  arm^  j  en  adresant  à  la 
sienne  une  iMrodâination  très-peu  mesurée , 
et  q«i  finissait  par  cette  plirase  :  ce  >Pour  tont 
Français  qui  a  du  cceur  y  le  moment  est  ar- 
lire  de  raincre  ou  de  périr,  s» 

Le  169  eut  lieu  le  premier  engagement  en- 
tre Tatmée  française  et  les  armé^  anglaise 
et  prussiemie  réunies  y  au-delà  de  Fleums*  Ces 
deux  armées  furent  battues  et  perdirent  des 
offieiers  de  marque  ^plusieurs  drapeaux  et 
quaiaate  pièces  die  canon.  JLa  plus  £brte  perte 
fut  pour  les  Pnîssîens  y  sur  qui  se  porta  ren- 
fort de  -la  journée.  Il  parait  que  le  dessein  de 
Bonaparte  était  de  les  affaiblir-  assez  pour 
qu'ils  pussent  être  repousses  de  Tarmée  an- 
glaise 9' afin  que  le  lendemain  on  n'eût  sérieu- 
sement affaire  qu'à  cellenÂ  qi^'on  n'arait  fai** 
blement  attaquée  dans  le  joilr  ^  qu'afin  de  la 
contenir  en  son  particulier  ^  et  de  Pçmpêcher 
de  nuire  à  la  défaite  des  Prussiens. 

Dans  la  matinée  du  17^  Bonaparte  se  ren- 
dit à  Pendroit  dit  les  Quatre  7  Bras  ^  d'où  il 
marcha  pour  attaquer  l'armée  anglaise.  Il  la 
poussa  jusqu'à  l'entrée  delà  fbrét  de  Soignes, 
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Taile  gauche  et  la  néserte.  L^aile  droite  io  1 5. 
se  porta  par  Sombref ,  à  là  suite  du  général 
prussien  feld-maréchal  Bliicher  j  qui  se  diri^ 
geait  sur  Wavres  ,  où  il  paraissait  Touloir  se 
placer.  La  comx<ii«fiioii  de  cel^  aile  droite 
était  9  à  ce  qu^il  paraît ,  de  rassembler  derant 
elle  et  de  tenir  en  écbee  l'armée  prussienne , 
considérablement  affaiblie  paf  ses  pertes  de        "** 
la  veille  ^  afin  qu^à  son  tour  elle  ne  pût  pas 
liuire  à  la  défaite  des  Anglais  . 

A  dix  henres'du  soir,  4Wtw4e  anglake  6g^ 
cupa  Mont-Saint-Jean  y  par  êoÀ  centre  j  et  se 
trouva  en  position  6n  av^Ëuide  la  forêt  de 
Soignes.  ^ 

Bonaparte  établit  son  quartîér-génétâl  à  la 
ferme  Caillou  ^  près  Plarticlien^it . 

La  pluie  tbnkbait  par  to^r^s.  Lé  lende* 
main  i8^  dans  là  matinée  la^  pluie  ayant  un 
peu  dimihué)  le  premier  corps  de  Parmée 
française  se  mit  en  mouvement  ^  et  se  plaça, 
la  ^ucke  à  la  routé  de  Bruxelles^  et  vi^«à-vië 
le  village  du  Mont-Saint^  jèan ,  <|ui  parais- 
sait le  centre  de  la  position  des  Anglaië.v  Le 
second  corps  appuya  sa  droite  à  la  foute  de 
Bruxelles,  et  sa  gauche  à.  un  petit  bois ,  à 
portée  4^  canon  4e  Parmée  anglaise.  Les 
cuirassiers  se  portèrent  eïi  réserve  derrière ,  et 
la  garde  de  Bonaparte  en  réserve  sur  Its  hau^ 


' 
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l8i5.  teurâ.  Lé  sixième  corps  ^  avec  la  cayàlerie  àa 
général  d^Aumont.9  sous  les  ordres  du  comte 
'  Lobau  9  fat  destiné  à. se  porter  en  arrière  de  la 
droite  derarmée&tmçaise  y  pours^opposer  àun 
corps  pnlssien  qui  paraissait  ayoir  écliappé  au 
général  Grouchy^  commandant  Paîle  droite , 
et  être  dans  Pintention  de  faire  un  mouve- 
ment de  flanc,  « 

On  estimait  les  forces  de  Parmée  anglaise 
à  quatre-vingt  pîille  hommes  ;  on  supposait 
qu'un  corps  prussien  9  qui  ponrait  être  en 
mesure  vers  le  soir^  pouvjût  être  de  quinze 
mille  hon^inej.  lies  forces  que  Bcmapartearait 
à  combattre  étaient  donc  de  plus  de  quatre- 
yingî-dix  miU*  liôïum«;  L'aimée  fi:ançâi«î 
comptait  moins  de  monde  dans  ses  raiigs. 

A  midi ,.  tovisjes  préparabâ  étant  termi^ 
nés  )  une^diyision  du  deuxième  corpis  ,  desti* 
née  à  en  former  .Pextrême  gauche ,  sêportasur 
le  bois  dont  \es  Anglais  occupaient  unepartie. 
Xid^çm^oi^iade  s'^n^géa}  les  Anglais  soutin- 
rent par  trepte  pièce$..de .  canon  y  les  troupes 
qi|^i)j^  f.Taient  envoyées,  pour  jgarder  le  bois. 
L^s  Français,  firent  I  de  leurcàté,  des  dispo- 
sitions d^artillerie.  A  une  heure  y  le  corpsd'ar* 
mée  français  qui  avait  atliqué^  étai^maltre 
de  tout  le  bojys  ^  et  toute  r^uiuf  e  anglaise  se 
replia  derrière  un.rideau«  Le  comte  d^'Es^on 
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attaqua  alors  le  Mont-Saint*Jeati  y  se  faisant  l8x5. 
appuyer  par  quatre- vingts  pièces  de  eanon.  Il 
s^  engagea  là  une  canonnade  terrible  qui  fit 
beaucoup  souffiir  Parmée  anglaise.  Une  l)ri« 
gade  de  la  première  division  du  comte  d^Er- 
lon  se  fut  bien4:dt  emparée  du  village   de 
Mont-^aint-Jéaii.   Une  seconde  brigade  fut 
chargée  parîm  corps  de  cavalerie  anglaise 
qui  lui  fit  éproùlrer  beaucoup  de  perte.  Au 
même  moment  ^  une  division  de  cavalerie  an- 
glaise  chargea  l3i\^^\^ene  du  comte  d'Erlon  y 
par  sa  dk'oitei^  idt  désorganisa  plusieurs  pièces  ; 
mais*  dès  cuirassîidrs' français  chargèrent  cette 
divisÎML  de  cavalerie^  et  rompirent  et  échar* 
pèrent  trois  de  ses  régimeiis. 

Il  était  trois  heures  après  midi.  Bonaparte 
fit  avancer  sa  garde  j  pour  la  placer  dans  la 
plaine^  sur  le  tertkiii  que  le  premier  corps 
avait  occupé  ^u  comiùèiicemeîit  de  Taction  y 
ce  corps*  se  trouvait  d^jà  en  avant.  La  divi* 
sion  prussienne^  dont  on  avait  prévu  lé  mou- 
vement dès  les  premiers  momens  de  la  ba-^ 
taille  y  s^engagea  alors  y  en  prolongeant  son 
feu  sur  tout  le  flanc  droit  de  Parmée  française. 
Ou  tint  la  réserve  pitête*  à  marcher  et  à  écra* 
ser  ce  corps  prussien  y  si  son'attaque  obtenait 
quelque  succès;'  "  ■ 

Dans  .ce  inôsnept  Ip.  cavalerie  de  la  réserve^ 
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i£l5.  s^étant  aperçu  d^un  mouyement  rétrograde 
que  iài^^ui  les  Anglais  potir  se  mettre  à 
Pabrî  des  batterie^  françaises  y  dont  ils  ayaîent 
déjà  tant  soufiêrt  ^  couronna  les  hauteurs  de 
Mont-Saint- Jf an  >  et  chai^eaTinfanterie  an* 
glaise.  Ce  napuVement,  qui  n^avait  pas  été 
ordonné  par  le  commandant  en  ch^^  ne 
pouvant  .être  cçp^eni^aiidé^.  toute  la  cayalerie 
française  accpurut  poni:  fonlemr  la  cavalerie 
de  réserve  j  là  ^  pendant  trcM^  heures^  se  firent 
de  nombreuses  c^iarges^  qUi  valurent  à  Far- 
mée  française.  Vp^ffàusf^mtnt  d«;  !  plusieurs 
carrés  et  la  pn$^  de  ^  ^f^eanxide.  rinfiui- 
teriç  anglaise  j  avanHige  c^endant  hoirs  de 
proportion  avec  Iqs  pertes  qu^éffroiivslit  toute 
cette  cavitlerie  j  par  la  ntitraille  et  les  ftisil- 
lades. 

liVttaque  de  flanc  du.  corps  v  prussien 
se  prolong^sfi^  tovjQnr^  et  perpèndiculai* 
rement  sur  I9  Aaihq  droiU  de  IVrmée  fran- 
çaise :  un  corps  de:  troupes.  e?j  JMirta*  Les 
Prussiens  frircoit  co^atenus  et  repousses,  et 
reculèrent- 

Comme  Içs  cuir^smrs  souffraient  par  la 
ruitraîlley  (j^atrft.btLtaJIUmsdela  moyenne 
garda  4e  B^p^apfLrte  furent  «avojés  vers  eux 
pour  les  protéger ,  soutenir  la  position  7  et , 
si  cela  était  po4^ible  ^  dégager  et  fiiicê  rOculci 
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dans  la  plaine ^  im^partie^de  là.  caralerie  i8i5. 
française. 

On  donna  à  deux  autres  bataillons  de  la 
Tnême  arme  y  commissioxi  d^aller  se  placer  en 
potence  sur  rextréme  gauche  de  la  division 
prussienne  ^  afin  qu'il  ne  restât  ^  de  ce  c6té  j 
aucune  inquiétude.  Le  reste  de  cette  troupe 
d'élite  fut  disposé  en  réserve  ^  partie  pour  oc- 
cuper la  potence  en  arrière  de  Mont*Saint- 
Jean  9  partie  sur  le  plateau  qui  se  trouvait  en 
arrière  du  champ  de  bataille,  et  qui  formait 
la  position  de  r^raite  de^Parmée  firançaise* 

Dans  cet  état  de  choses,  il  semblait  certain 
que  le  gain  de  la  bataille,  p^  Bonaparte, 
allait  ouvrir  pour  la  France  une  carrière  in** 
définie  de  guerre  et  de  malheurs.  L'armée 
française  occupait  toutes  les  positions  que  ses 
adversaires  occupaient  au  commencement  de 
l'action.  Il  est  vrai  de  dire  que  sa  cavalerie 
ayant  été  trop  tAt  et  niai  employée ,  elle  ne 
pouvait  espérer,  pour  ce  jour^là ,  d'avantages 
décisifs  j  mais  le  général  Groucby,  ayant  ap- 
pris le  mouvement  du  corps  prussien,  mar-> 
chait  sur  le  derrière  de  ce  corps,  ce  qui  pa« 
raissait  assurer  à  l'armée  française ,  un  suc- 
cès éclatant  pour  la  journée  du  lendemain, 
^lais  un  événement  imprévu ,  et  de  peu  d'im- 
portance en  lui-même,  en  décida  autreràenU  - 
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18 15.      Sar  leshnit  lienre^4^  demie,  les  quatre 
bataillons  de  la  moyenne  garde  de   Bona- 
parte qni  avaient   été  enroyés  au-delà  de 
Mont-Saint- Jean  j  poor  soutenir  les  cni- 
rassieis  contre  PinËuiterie  anglaise  y   étant 
gênés  par   la   mitraille  y     s^aTancèrent    la 
baïonnette  basse ,  ponr  enlever  ses  batte- 
ries* Le  jonr  finissait.  Une  change  £dte  sur 
leur  flanc  par  plusieurs  escadrons  anglais  j 
les   mit  en    désordre.  Les   fuyards    repas- 
sèrent le  ravin.   Les  régimens  voisins  qui 
virent  quelques    trbupes  appartenant  à  la 
garde  de  Bonaparte  ,  à  la  débandade  j   fu- 
rent eflSnayés  j  et    s^ébranlèrent.  Les  cns, 
«  Tout  est  perdu  !  la  garde  est  repoussée  !  » 
se  firent  entendre.-  A  ces  cris  une   terreur 
panique   se  répandit  à  la  Ibis  sur  tout  le 
cbainp  de  bataille.  On  se  précipita  dans  le 
plus  grand  désordre  sur  la  ligne  de  commu- 
nication. Les  soldats  9  les  canonniers,  les 
caissons  se  pressaient  pour  y  arriver.  Le  corps 
d'élite  9   dit  la  vieille  garde  impériale  ^  qui 
était  en  réserve  j  en  fut  assailli  j  et  fut  lui- 
même  entraîné. 

Dans  uninstant  Parmée  ne  fut  plus  qu^une 

niasse  confiise.  Toutes  les  armes  étaient  me* 

lées ,  et  il  était  impossible  de  reformer  un 

*     corps.  Les  escadrons  même  de  service  y  rau- 
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gés  auprès  de  Bonaparte  ,  furent  culbntés  et  i8i5. 
désorganisés  par  ces  flots  tumultueux.  Les 
Ajiglais  y  qui  s^étaient  aperçus  de  cette  éton- 
nante confusion  j  faisaient  débouclier  des  co- 
lonnes dç  cavalerie  qui  augmentaient  et  pres- 
saient le  désordre. 

Les  parcs  de  réserve  ^  les  bagages  qui  n'a- 
Taient  point  repassé  la  Sambre  ^  et  tout  ce  qui 
était  sur  le  champ  de  bataille }  tombèrent  au  . 
pouvoir  du  vainqueur.  Iln*y  eut  même  aucun 
moyen  d'attendre  les  troupes  de  l'aile  droite. 
Bonaparte^  qui  avait  dit^  à  la  fin  de  sa 
proclamation  du  16^  que  ^  pour  tout  Français 
qui  avait  du  cœur ,  le  moment  était  arrivé  de 
vaincre  ou  dépérir^  fliit  comme  les  autres  ^  et 
-me  songea  pas  à  rallier  le  lendemain ,  ni  les 
îourssuivans^cette  armée  ^  qui^  dans  quelque 
désordre  qu'elle  fût,  n'avait  point  éprouvé  d'as- 
sez grandes  pertes  pour  né  pas  pouvoir  essayer 
de  se  retrancher  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  derrière  les  places  fortes ,  très-multi-* 
pliées  sur  cette  partie  de  notre  frontière.  Il 
revint  en  poste  à  Paris,  publiant  faussement 
que  le  plus  jeune  de  ses  frères  et  plusieurs 
autres  généraux  s'occupaient ,  avec  succès ,  de 
réunir  les  débris  de  l'armée',  à  Avesnes,  tandis 
que  y  lui ,  allait  concerter  avec  les  deux  cham- 
bres, à  Paris,  des  mesures  de  sûreté  générale. 
3.  ai 
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1 8 15.  Cependant  ces  deux  chambres  y  qui  y  sans 
reconnaître  le  souverain  légitime ,  brûlaient 
de  se  débarrasser  de  V empereur  ^  n'ayant  pas 
apparemment  accédé  aux  propositions  qui 
leur  furent  Ëtites  par  celui- Ci  ^  Box^parte^ 
le  22  y  annonça  y  par  la  déclaration  suivante  y 
qu'il  renonçait  à  toute  autorité  : 
ce  Français^ 

)>  En  commençant  la  guerre  pour  soutenir 
Pindépendance  nationale,  je  comptais  sur  la 
réimion  de  tous  les  efForts,  de  tontes  les 
volontés  )  et  le  concours  de  toutes  les  auto- 
rités nationales  :  j'étais  fondé  à  en  espérer  le 
succès,  et  j'avais  bravé  toutes  les  déclarations 
des  puissances  contre  moi* 

»  Les  circonstances  me  paraissent  chan- 
gées ;  je  m'offre  en  «acrifice  à  la  haine  des 
ennemis  de  la  France.  Puissent-ils  être 
sincères  dans  leurs  déclarations,  et  n'en  avoir 
réellement  voulu  qu'à  ma  personne  l  Ma  vie 
politique  est  terminée^  et  je  proclame  mon 
fils,  sous  le  titre  de  Kapoléon  H  ^  empereur 
des  Français. 

y>  Les  ministres  actuels  fermeront  provi- 
soirement le  conseil  de  gouvernement.  L'in- 
térêt que  je  porte 'à  mon  fils,  m'engsige  à 
inviter  les  chambras  à  ovgatiiseir  sasis  ^délai 
la  régence  par  une  loi. 
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»  Unîâsez-^ons  tous  pour. le  salutr  public  l8i5« 
«t  pour  rester  uske  nation  indépendante.  » 

Quelques  ixteinbres  des  cKanibres  deman* 
idaient  qu^^n  m^acc^ptât  cette  abdication  que 
pour  ce  qui  regaldait  Bonaparte  personnel- 
lement ;  et  ils  avaient  caLacsn^  car  son  fils  y 
sous  le  nom  de  îNapoléon  Uy  retenu  par 
l^Â.iixtridie^  ne  pouvait  âti;e  qu^un  fantôme 
embaxrassantet. dangereux 7  puisqu^il nuirait 
aux  négociations  que  les  circonstances  per- 
mettaient encore.  dWtaimer^  Mais  Pavis  con* 
traire  prévalut^  dfc  iles  députés  du  corps,  légis- 
latif partirent  aussitôt,  .pour  aller  repi'ésenter 
au±  souverains  alliés  y  qu^il  n^y  avait  plus 
aucun  -obstacle  à  la  paix  entre  eux  et  la 
ifation  française,  puisque  Bonaparte,  qui 
a^àit  été  cause  -de  la  guerre,  venait  d'a^« 
diquer  une  seconde  £ùiai  Fouvaitron  se  flatter 
qu^une  telle  démarcheréussirait?  Qn^était-ce 
que^  cett^  substitution  de  Napoléon  II  à  Na« 
poléoii  I*'^  sinon  tm  moyen  détourné  de 
laisser  en  effet  Bonaparte  et  son  parti  à  la 
tête  des  a{&ife8?  Les  souverains  alliés  n?a- 
vaié,nt>^  pas  d^ailleurs  déclaré  solennelle* 
ment  y  dès  Tannée  précédente  ,   qu^ils  ne 
traiteraient ,  ni  avec  Bonaparte ,  ni  apec  per- 
sonne  de  safamillen 

Les  troupes  alliées  ne  suspendirent  paa 
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iai5.  Un  moment  leur  marche^  et  le  â8  elles  se 
montrèrent  dans  les  entirons  de  la  capitale.  * 
S.  M.  Louis  XYin  les  suiriât  pas  à  pas 
à  la  tète  de  sa  maison^  afin  d#~  ne  pas^ 
leur  laisser  oublier  un  seul  instant  qu^elles 
s?étaient  nuises  en  mdrcbe  poiir  Venger  un 
roi  Intime ,  d^un  usurpateur,  et  non  pour 
asservir  la  nation  française.  Cette  proclama- 
tion datée  de  Cambrai ,  le  aS ,  le  précédait  :  * 
tf  Français,  les  portes  de  mon  royaume 
Tiennent  enfin  de  s^ouvrir  deyaait  moi.  J^ao- 
coiirs  pour  ramener  mes  sujets  épurés,  pour 
adoucir  les  maux  que  j^atais  voulu  piréyenir, 
pour  me  placer  une  seconde  fbis^  entre  les 
armées,  alliées  et  les  Français  y  dans  Vtspoir 
que  lejs  égards  dont  je  pense  être  Pohjety  tour* 
neront  à  leur  scdut  :  c*est  la  seule  manière, 
dont  j'ai  touIu  prexidre  part  à  la  guerre.: 
Je  n\ai  pas  permis,  qu^aucun  prince  de  ma  fa* 
mdlle  parût  dans  les  rangs  étrangers ,  et  j^ai. 
enicbaîné  le  courage  de  ceux  de  mes  serviteucs 
qui  araient  pu  s»  ranger  autour  de  moi.  . 

,  M  Revenu  sur  le  sol  de  lâ.  patrie ,  je  me. 
plais  à  parler  avec  confiance  à  mes  peuples» 
Lorsque  je  reparus  au  milieu  d^eux,  je  trou- 
yai  les  esprits  agités  et  emportés  par  dea 
passions  contraires  :  les  regards  ne  renconr 
traient  de  toutes  parts,  que  des  di£B.cuUés 


{  485  ) 

et  dès  obstacles*  Moci  gouremement  devait  18  i5 
faire  des  &utes  ;  peut-être  en  a-t-il  fait.  H  est 
de&  t^mps  où  les  intentions  les  plus  pures  né 
snffîsent  pas  .pour  diriger  ^  ou  quelquefois 
jnêtne  eUeségi^eiit  ;  rezpériehjce  seule  pourait 
•ayei^tir:  elle  ne  sera  pas  perdue*  Je  yeux  tout 
ce  qui  jBauvera  la  France»  ' 

»  Mes  sujets  ont  appris  ^  par  de  cruelles 
épreuves  y.  %ue  le  principe  de  la  légitimité 
4es  souverains  esl?  une  des  base^  fondamen* 
taies.  <ïe  Tordre  social ^  la^^ul^sur  laquelle 
puisse^^éta^blir  ^  at^m^lieiu  d'im  grand  peuple  ^ 
une  .liberté  sage  et  bieii  ordonnée*  Cette 
doctj;ine  vient  d^étre  prodlainée  comme  celle 
de  TEurope  entière;^  <  ;  Je  :  lîav^is  •  consacrée 
dVvançç.  pf^  put  çl^^wrte:,,  e|;^^M  prétemdsi 
ajouter  A  c^tte ,  chartei^  toules  W  garanties 
qui  peuveijten Assmrer  I0  bienfeit. . 

»  Limité  du  ministère  est  la  plus  forte 
que  je  puisse  o£&ir*  J^entends  qu^elle  existe  ^ 
et  que  la  marche  franche  et  assurée  de  mon 
conseil  garantisse  tous  les  intérêts  ^  et  calme 
toutes  les  inquiétudes* 

y>  On  a  parlé  ^  dans  ices  derniers  temps  j 
du  rétablissement  de  la  «Mme  et  des  droits 
féodaux.  Cette  fable  ^  inventée  par  Fennemi  > 
commun 9  n^a  pas  besoin  d'être  réfutée;  on 
ne  s'attendra   pas  que  le   roi  de    I^irance 
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l8i5.  B^abaisse  jusqu^à  repomser  des  calomnies  et 
des  mensonges.  Le  succès  de  la  trahison  en  a 
trop  indiqué  la  source.^  Si  les  acquêt enrs  de 
domaines  nabonaux  ont  Conçu  des  inquiétu- 
des 9  la  c&avte  aurait  dA  suffire*  pour  Us  rassu- 
rer. N^ai'jépaa  mùi^méme  proposé  aaae  chambfes 
et  fait  exécuter  dee  v^nêee  de  ees  biens?  Cette 
preure  de  ma  sincérité  est  sans  réplique. 

9»  DsLOs  ctds  demiei^  l^mps  j  *  mes  sujets  de 
toutes  les  clasc^s  ïn^cftiî  êldéné  des  preuves 
égales  d'am#u^  etde  fidéiiïté.  Je  Yeux  qu'ils 
fâchent  tomb^im' '^^  ai  éfé'seiiëible,  et  c'est 
parmi  tous  les  Français  que  jVimerai  à 
choisir  ceux  qui  doivent  approcher  de  ma 
personne' et 4le  ma  âanâle;*    '    -'•  ' 

.  3»  Je  iietetkx  eixfelthrede  ili^  prâsencé^  que 
ces  b<M»|ne9  doiitlati^onhnée  ^tun  sujet 
de  douleur,  ^pioutlà  Pràincey  et  d^èflBroî  pour 
FËuropé.  Dkiis  Ja  ti^me  quHts  ont  onrdre  y 
j'aperçois  beaucoup  de  mes  sujets  égarés  ^  et 
quelques  coupables^  * 

)>  Je  promets  y  moi  qm  n'ai  jamais  pro- 
mis en  vain  (  PEurope  entière  le  sait  )yàe 
pardonner  aux  Français  égarés  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  le  jour  oÀ  j'ai  quitté  Lille  , 
au  milieu  de  tant  de  larmes  ^  jusqu'au  jour 
où  je  suis  rentré  dans  Cambrai  ^  au  milieu  de 
tant  d'acclamations» 
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»  Mais  le  sang  de  mes  en&ns  a  coulé  loio. 
par  une  trahison  dont  les  annales  du  monde 
u^ofiî'ent  pas  d'exen^ple  :  cette  trahison  â. 
rappelé  l'étranger  dans  le  cœur  de  la  France  ; 
chaque  jour  me  révèle  un  désastre  nouveau. 
Je  dois  donc  y  pour  la  dignité  de  mon  trône  y 
pour  rintérèt  de  mes  peuples  y  pour  le  repos 
de  rSurope  y  excepter  du  pardon  les  instiga- 
teurs et  les  auteurs  de  cette  trame  horrihle* 
Ils  seront  désignés  à,  la  vengeance  des  loi«  y 
par  les  deux  chambres  qu^  je  me  propose 
d^assemhler  incessamment. 

s>  Français  9  tels  sont  les  sentimens  que 
rapporte  ali  milieu  de  vous  celui  que  le 
temps  n'a  pu  changer,  que  le  malheur  n'a 
pu  fatiguer,  et  que  l'injustice  n'a  pu  ahattre. 

y>  Le  roi,  dont  les  pères  régnent  depuis 
huit  siècles  sur  les  vôtres,  revient  pour  consa- 
cref^lé  reste  de  ses  jours  à  voue  défendre  et  à 
vous  consoler.  » 

Je  ne  sais  si  la  simplicité  touchante  d'un 
tel  discours  ne  vaut  pas  mieux  que  tous  les 
grands  mots  dont  se  compose  le  langage  de 
la  plupart  des  hommes  célèbres  depuis  vingt- 
cinq  ans  :  quant  à  moi,  j'avoue  qu'elle  sa- 
tisfait, davantage  mon  cœur  et  mon  esprit. 
Qu'est-ce  donc  quand  on  pense  que  ce  dis^ 


N. 
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l8l5.  COUTS  est  Pexpression  sincère  de  sentimens 
véritables^  et  que  les  effets  Tont  exactement 
suivi!  Far  vne  ordonnance  royale  du  24 
juillet  y  dix-neuf  seulement  des  plus  marquans 
de  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d^avoir  aidé  au 
retour  de  Bonaparte  9  ont  été  décrétés  d^accù- 
sation,  et  renvoyés  par-devant  les  tribunaux  ^ 
et  un  certain  nombre  dVutres  mis  en  Surveil- 
lance jusqu^à  ce  que  les  véritables  chambres 
du  corps  législatif  eussent  statué  sur  leur  sort. 

A  la  tête  des  prenjiiers  figuraient  le  maré- 
chal Ney  et  le  colonel  Labédoyère^  regardés 
comme  les  prinoipaïux  instrujnens  des  succès 
de  Bonapia.rte.  Ils  furent  exécutés  aussitôt 
que  condamnés  à  mort,    . 

Ce  grand  exemple  donné ,  le  roi  s^est 
montré-  disposé  à  commuer  1^  peines  de  tous 
ceux  dcmt  Tezécution  pourrait  ne  pas  avoûr 
lieU)  et  qui  montreraient  de  leur  attentat, 
un  repentir  susceptible  d'inspirer  quelque 
confiance.  Il  a  fallu  que  les  chambres/  mues 
par  de  louables  moti&  de  prudence  y  lui 
forçassent 9  en  quelque  sorte ^  la  main,  pour 
obtenir  que  ceux  des  députés  de  la  conven- 
tion y  qui  y  ayant  voté  la  mort  de  Louis  XVI^ 
ont  prêté  serment  à  Bonaparte  en  181 5  ,  et 
accepté  de  lui  des  fonctions  publiques,  se- 
raient contraints  de  sortir  de  France,   en 
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emportant  encore  les  sommes  énormes  prô-  loi5* 
.venant  de  la  vente  de  leurs  biens. 

Les  chambres  ont  ensuite  permis  aux  per- 
sonnes comprises  dans  la  seconde  partie  de 
l^ôrdonnance  du  24  JuiU^ty  ^^  dont  on  leur 
avait ^ remis  le  sort,  de.se  retirer  en  pays 
étranger. 

Ces  chambres  ne  sont  pas  celles ,  comme 
on  Ib  pense  bien ,  que  Bonaparte  dvait  mises 
en  fonctions  en  revenant  de  Tîle  d^Elbe*.. 
<^elleS'là  ont  été  dissoutes  lors  de-  la  rentrée 
Au  roi  y  soupçonnées  par  un  grand  nonibre 
de  Français,   d^avoir  tenté  de  rétablir  en 
France,  sous  le  nom  de  Napoléon  II,  Ta* 
ziarchie  républicaine.  An  reste ,  pour  parve- 
nir à  ce  but ,  la  conduite  qu^elles  ont  tenue 
pendant  le  séjour  des  alliés  autour  de  Paris  , 
a  été  plus  ridicule  que  dangereuse  ;  ne  s^oc« 
cupant  nullement  de  rassembler  des  troupes 
pour  les  combattre ,  elles  semblaient  seule- 
ment vouloir  les  assommer  souS  le  poids  des. 
4liscours  et  des  décrets  qui,  chaque  jour^  sor- 
taient par  centaines  de  leur  sein. 
.     Le  général  Grouchy  était  parvenu  à  se 
replier  sur  Paris  avec  son  corps  d^armée. 
Les  débris  des  troupes  qui  avaient  combattu 
à  Mont  S.-Jean,  s'y  étant  joints,  fermaient 
une  armée  de  quatre-^vingt  niiille  hommes    ^ 

21*^ 
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l8l5»  eiiTiron.  Sous  le  nom  de  fédérés  ou  de  tirail- 
leurs et  d^éclaireurs  de  la  garde  nationale 
parisienne  y  on  avait  armé  la  classe  la  plus 
pauvre  ^  qui  pouvait  former  ainsi  un  corps 
d'une  quinzaine  de  mille  hommes.  Du  câté 
des  hauteurs  y  Paris  semblait  inattaquable  ^ 
à  cause  des  fortifications  qu'on  y  avait  faites  ; 
ïnais  quand  on  capitula ,  les  alliés  avaient 
tourné  ces  hauteurs ,  pour  le  prendre  du 
^ôté  du  plat  pays. 

C'est  le  8  juillet  que  S.  M.  Louis  XVIII 
est  rentré  dans  sa  capitale.  Une  grande 
pardia  des  habitans  était  allée  -  au-devant  de 
lui  jusqu'à  trois  et  quatre  lieues.  Sa  Tue 
a  excité  dans  Fari;s  des  transports  d'allégresse. 
Des  drapeaux  blancs  et  des  inscriptions  étaient 
suspendus  à  presque  toutes  les  fenêtres.  Tout 
le  monde  se  précipitait  sur  le  passage  de 
S.  M.  9  en  poussant  des  cris  de  joie.  La  garde 
natLoiiale  qui  marchait  devant  la  voiture  ^ 
avait  quitté  ses  rangs ,  et  dansait  en  faisant 
retentir  les  airs  de  chansons  qui  peignaient 
son  bonheur.  Des  acclamations  de  vive  le  roi! 
vif€  le  jfère  du  peuple  !  éclataient  de  toutes 
parts  y  et  de  tous  les  yeux  y  même  de  ceux  du 
bon  prince  )  coulaient  des  larmes  de  joie. 

Bonaparte.)  après  ""son  abdication  j  avait 
habité  pendant  plusieurs  jours  à  Faris^  la 
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maison  cle  PElysëe-Bourbon ,  qn^étanï  em-  i8i5. 
pereur  il  habitait  ordinairement  pendant 
l'été.  Là^  il  affectait  de  se  montrer  au  peuple , 
au  milieu  duquel  se  trouvaient  toujours  des 
gens  apostés  sans  doute  ^  qui  affectaient^  eux , 
de  crier  vive  Pempereurl  Jaloux  de  Pautorité, 
et  ne  voyant  dans  tout  cela  qu'une  manœuvre 
à  la  faveur  de  laquelle  Bonaparte  cherchait 
à  ressaisir  le  pouvoir ,  le  corps  législatif 
rinvita  impérieusement  à  quitter  la  capitale. 
n  se  redra  alors  à  la  Malmaison ,  bien  de 
campagne  situé  à  environ  trois  lieues  de 
Paris*  Il  resta  dans  ce  dei*nier  endroit  ^  où  il 
semblait  attendre  que  la  nécessité  des  affaires 
le  fît  rappeler  au  gouvernement  ^  jusqu^à  ce 
que  les  troupes  légères  des  alliés  parussent 
dans  les  environs»  Après  avoir  vainen^ent 
sollicité  des  passe-ports  du  lord  Wellington  ^ 
il  gagna  Rochefort* 

Il  essaya  vainement  de  sortir  de  ce  port 
de  mer  pour  prendre  le  chemin  des  Etat^- 
Unis  d'Amérique  ^  et  finit  par  se  rendre  à  la 
croisière  anglaise.  Le  gouvernement  anglais^ 
par  suite  d'un  pacte  signé  entre  lui  et  les 
autres  puissances  ^  l'a  fait  conduire  à  l'ile 
Sainte-Hélène  ^  où  il  sera  indéfiniment  gardé 
prisonnier.  Cette  île  est  à  deux  mille  lieues 
de  nous,  dans  la  mer  d'Afrique,  qui  la  compte 
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,  1  ?i  5.  encore  à  trois  cents  lieue$  cle  ses  côtes.  Fartan  t^ 
plusdUnquiétudes  de  ce  côté.  Il  ne  nous  reste 
de  Bonaparte  que  le  sentiment  des  malheurs 
qu^a  attirés  sur  nous  son  retour  en  France* 

Le  plus  grand  de  ces  malheursj&st  le  traité 
que  les  alliés  ont  exigé  de  nous.  Ce  traité  j 
signé  le  20  novembre^  nous  a  imposé  une 
contribution  de  sept  cent  millions  ^  payable 
en  cinq  années  ^  pendant  lesquelles^  comme 
garantie  de  notre  tranquillité  y  cent  cinquante 
n)ille  soldats  étrangers  y  entretenus  par  nousi^ 
tijendront  garnison  dans  nos  places  fortes  de 
Condé  f  Yalenciennes  y  Bouchain  y  Cambrai, 
Le  Quesnoy^  Maubeuge^  Landrecies^  Ayes- 
nes^  Rocroy,  Givet  avec  Charlemont^  Mé* 
zières  y  Sedan  y  Montmédi ,  Thionyille  y  Long* 
vry.  Bitche  et  le  pont  du  Fort-Louis. 

Il  a  établi  les  frontières  delà  France  y  telles 
qu^elles  étaient  en  1790  y  sauf  quelques  ali- 
gnemens  de  terrains  y  d^où  il  irésulte  la  ces- 
sion de  quatre  places  fortes  y  Sarre-Louis^  Fhi- 
lippeville,  Mariénbourg  et  Landau.  Voilà 
donc  en  demie}:  résultat  ^  les  fruits-  amers  que 
porte  pour  nous  la  révolution  l  Grâce  aux  sot- 
tises du  dernier  de  ses  coryphées  j  nous  per- 
dons des  places  fortes  que  nous  avaient  glo- 
rieusement conquises  le  courage  et  Phabileté 
de  Louis  XIY  et  de  ses  généraux  y  et  nous  re- 
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çevons^  dans  d^auti;es  y  garnison  étrangère.  i8l5. 

Les  chefs  d^œuYrc  de  peinture  et  de  sculp- 
ture ^  dont  nos  conquêtes  dans  toute  TEurope 
semblaientnoiisayoir  acquis  la  propriété^nqus 
.  ont  été  aussi  enlevés.  Bien  des  hommes  éclàii'ésy 
de  différentes  nations ,  ont  gémi  de  cette  nou« 
velle  dispersion  d'objets  qu'il  était  peut-être 
important^ aux  progrès  des  arts^  de  tenir  ras- 
semblés dans  un  mên^e  lieu*  « 

Le  premier  momeïif  de  ces  sacrifices  a  été  i8x6. 
terrible.  C'était  cependant  une  nécessité  de 
s'y  soumettre  ;  les  circonstances  nous  ren- 
daient la  paix  absolument  nécessaire  ^  quel- 
que prix  qu'elle  dût  nous  coûter.  On  cherche 
à  les  oublier  maintenant  en  concentrant  toutes 
ses  idées  dans  l'amour  du  meilleur  des  rois^ 
qui  est  aussi  le  meilleur  des  Françaisu.  On  en 
a  eu  dernièrement  la  preuve  à  l'occasion  des 
fètes  qu'a  fait  célébrer ,  dans  Paris ,  le  ma- 
riage de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de 
Berri  avec  la  princesse  Caroline  j  fille  du  roi 
de  Naples  et  de  Sicile  •  Le  Français  s'est  aban- 
donné, pendant  ces  fètes  qui  ont  eu  lieu 
les  16  et  îj  juin  de  cette  année ,  à  la  joie 
la  plus  vive  et  la  plus  franche.  Il  fut  facile  de 
voir  qu'il  en  était  déjà  venu  à  ne  plus  former 
qu'une  même  famille,  eï  à  faire  son  bonheur 
de  celui  de  son  souverain  bien-aiiné. 
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loio.       L'esprit  public  a  efFectivement  gagné  à  la 
folle  entreprise  que  Bonaparte  a  faite  Tannée 
dernière.  Que  de  gens  s'obstinaient  encore  à 
r^stimer  après  ses  campagnes  de  iSia,  de 
181 3  et  de  18149  V^^  maintenant  n'ont  plus 
pour  lui  que  de  l'horreur  et  du  mépris  !  Que 
d'autres  prêtaient  encore  l'oreille  aux  paroles 
de  liberté  et  d'égalité  des  prdneurs  de  gomer* 
nemens«à  demi  républicains  par  leur  titre , 
qui  maintenant  se  rallient  de  bonne  foi  à  la 
monarchie  franche  et  décidée  !   Que  de  per- 
sonnes, enfin  )  seniontluient  indifférentes^^ 
et  malgré  la  pureté  de  leurs  principes  politi- 
ques,  résolues  à  rester  totalement  étrangères 
aux  démêlés  que  le  souverain  pourrait  avoir 
avec  lesÊictieuxy  qui  maintenant  sont  prêtes 
à  prendre  les  armes  en  sa  faveur ,  s'il  vient  à 
être  seulement  menacé  !  Tout  le  monde  a 
senti  9  pendant  le  désordre  des  cent  jours  d'u« 
surpation  et  les  calamités  qui  les  ont  suivis^ 
qu'il  n'est  désormais  pour  la  France  y  qu'un 
centre  commun  de  bonheur  et  de  prospérité, 
la  bannière  des  princes  qui ,  depuis  des  siècles  j 
n'ont  cessé  un  moment  de  nous  gouyemer , 
que  parce  que  l'équité,  la  vertu  et  la  raison 
ont  été  bannies  de  notre  infortunée  patrie. 
Bonaparte  ne  semble- t-il  pas  n'avoir  re- 
paru ,  quelques  instons ,  au  milieu  de  nous , 
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que  pour  achever  dsse  détruire  fui-mêtiie,  et  loiO, 
dé  faire  coiinaitrele  vide  desidëesqui  avaient 
servi  à  fonder  son  gouvernement  et  celui  qui 
Pavait  précédé?  Qui  se  fiera  dorénavant  aux 
discours  trompeurs  des  prétendus  défenseurs 
des  droits  du  peuple!  CTétait^  disait  Bona- 
parte y  pour  faire  triompher  ces  droits  dans 
le  choix  libre  d^une  constitution  j  'qu'il 
revenait  de  l'île  dfElbe;  et  à  peine  s'est- 
il  vu  saisi  de  l'autorité  ^  qu'il  en  a  ^isé  pour 
imposer  insolemment  au  peuple  j  une  cons- 
titution fabriquée  uniquement  par  son  con- 
seil et  par  lui*  Qui  pourrait  désormais  s'ar- 
mer avec  confiance  en  faveur  de  quelqu'un 
des  agitateurs  politiques  ^  q*ui  pendant  vingt- 
cinq  ans  ônt^  sous  de  vains  prétextes^  bou- 
leversé la  France?  On  vient  devoir  celui  qui 
était  regardé  conilne  le  ptus  grand  et  le  plus 
ferme  d'entre  eux ,  abandonner  sans  regret  ^ 
comme  sans  hésitation  j  après  de  Faibles  efforts^ 
pour  pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle  ^  tous 
ceux  qu'il  avait  mis  en  avant ,  et  qu'il  savait 
ainsi  vouer  à  une  perte  certaine. 

Quel  est  le  soldat  y  égaré  par  Bonaparte  y 
qui  n'a  pas  frémi  d'indignation,  en  se  voyant 
amené  peu  k  peu  ,  par  ce  général  parjure  à 
Fontainebleau  ,  à  Porto-Perrajo  ,  à  Lyon  et 
à  Paris  ;  à  verser  j  sans  but  okmme'sans  gloire., 
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l8i6*  son  saiig  soùs  lés  murs ^de  la  capitale?  Les 
cris  de  vi\^e  Vemffireur  ^  qui  alors  se  faisaient 
encore  entejndre  parmi  les  troupes^  n^étaient 
plus  des  acclamations  de  fidélité  adressées  à 
un  chef  aiméî  mais  bien  des  cris  de  di- 
sespoir  par  Lesquels  des  gens  de  co&nr^  com- 
promis^ demandaient  la  faculté  de  mourir 
les  armes  à  la  main«  ' 

Le  roi  n^a  plus  pour  ennemis  que  des  êtres 
sans  raison  comme  sans  équité  j  des  hommes 
sourds  à  la  voix  de  leur  patrie  ^  et  prêts  à  sa- 
crifier son  existence  politique  à  leurs  petites 
passions  et  à  leurs  monstrueux  caprices.  Yoilà 
une  grande  vérité  quHl  Êiut  dire^  et  dont  il 
est  nécessaire  qucf  le  souverain  se  pénètre  lui- 
même.  *Le  soin  de  séparer  la  gloire  militaire 
de  la  nation  française  ^  des  crimes  qui  Pont 
humiliée  pendant  la  révolution |  et  des  châ- 
^imens  séyères  appUqués  avec  discernement  ^ 
auront  hientAt  imposé  silence  à  cette  tourbe 
de  factieux  ridicules  ^  qui  font  la  guerre  à  tous 
]ès  gouvernemens  en  général  ^  parce  que  ce  ne 
serait  que  dans  une  anarchie  complète  qu'ils 
trouveraient  à  satisfaire  leurs  goûts  dépravés 
et«fFrénés.,      .  -  • 

Il  restera  ensuite  à  S.  M.  Lo3iisXYIII  une 
tâche  réellement  plus  diffij^ile  à  ^emplii:.  Il  s'est 
placé  eiitre  les  peuples,  étrangers  et  nous^ 
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pour  sauver  militairement  notre  existence  po-  1816. 
li  tique  ;  il  Êiut  qu^aussi  ses  soins  paternels 
nous  rendent  civilement  la  place  que  nous 
tenions  jadis  au  milieu  de  ces  peuples.  De- 
puis vingt-cinq  ans  y  de  grands  guerriers  sont 
nés  chez  nous  ;  mais  j^y  chei'che  en  vain  des 
successeurs  aux  Montesquieu  j  aux  Fénélon , 
aux  Racine  9  aux RoUin^  aux  Voltaire  même, 
si^  Pon  considère  ce  dernier  plus  pour  son 
talent  que  pour  Pabus  odieux  qu'il  en  a  quel- 
quefois fait.  Que  Téducation  particulière- 
ment soignée ,  vienne  bien  vite  à  notre  se- 
cours, ou  nous  allons,  pour  longtemps,  per- 
dre la  palme  glorieuse  des  sciences  et  des  arts 
que  le  règne  de  Louis-le-6rand  avait  fait 
prospérer  chez  nous.  Nos  grands  hommes 
d'état,  nos  grands  légistes  ,  nos  littérateurs 
illustres  sont  Aiorts ,  et  leurs  petits-fils ,  s'il  en 
existe  encore  quelques-uns; ,  s'éteignei^t  sans 
avoir  formé  d'élèves,  et  sans  laisserà  personne 
lapratiquedes  principes  au-delà  desquels  tout 
n'est  que  confusion ,  désordre  et  barbarie. 

Je  ne  vois  partout  que  des. essais  et  ppii^t 
d'ouvrages  dignes  de  l'immortalité.  Il  me 
semble  remarquer,  dans  chaque  livre  nou« 
veau ,  qu'il  est  moins  un  titre  qu'on  a  cher- 
ché à  se  faire  à  la  gloire  ou  un  seryice  qu'on 
a  voulu  rendre  àia  société,  qu'une  spécula^ 
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l8i6.  tion  mercantile  au  moyen  de  laquelle  on  a 

essayé  de  gagner  de  Pargent.  Sur  le  théâtre , 
plus  de  ces  tragédies  habilement  disposées  y 
dontPeffet  est  d^inspirer  à  Phomme  Phorreur 
du  crime  et  Pamour  de  la  yertu  ;  plus  de  ces 
comédies  qui^  fouillant  avec  art  jusques  dans 
les  replis  les  plus  secrets  du  cœur  humain , 
amusent  Phomme  de  ses  propres  yices  et  de 
ses  propres  ridicules  j  et  Pen  corrigent  insen- 
siblement. Le  récit  des  éyénemens  a  succédé 
à  la  peinture  des  passions  :  on  occupe  un  mo- 
ment Pesprit  et  on  néglige  le  cœur.  Melpo- 
mène  et  TbaHe^  qui  jadis  pouvaient  tant  snir 
les  mœurs  y  ne  Foimiissent  plus  que  des  dis- 
tractions firiyoles  y  quand  elles  ne  deyienneut 
point  encore  les  flatteurs  dangereux  de  nos 
penchans  repréhensibles  ;'  car  on  rencontre  y 
^e  nos  joui*s ,  des  auteurs  qui  paraissent  ou- 
blier que  Phomnte  de  lettres  doit  adroitement 
redresser  le  public  quand  il  s'égare  y  et  non 
louer  ou  du  moins  consacrer  y  dans  ses  com- 
positions y  les  travers  et  les  égaremens  du 
genre  humain. 

La  rareté  même  des  essais  littéraires  d^une 
certaine  portée  m'eflSraie*  La  révolution  a-t- 
elle  tellement  appauvri  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  y  quHls  ne.  puissent  plus  rien  ha- 
sarder,^ et  faut-il  de  Pintrigue  et  une  longue 
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patience  pour  arriver  sur  la  scène?  Ah  !  que  1816. 
ces  malheurs  se  réparent  promptement  s'ils 
existent  !  Il  est  convenable  que  le  nourrisson 
des  muses  soit  assez  indépendant  de  ceux  qui 
prodliiscnt  aii  jont  ses  travaux,  pour  que  sa 
pliime  ne  puisse  jamais  être  entièrement  as- 
servie à  leurs  spéculations,  et  il  est  nécessaire 
aussi  qu'il  jouisse  promptement  de  sa  gloire, 
afin  que  eliaque  efifort  qu'il  feiit  pour  en  ac- 
quérir soit  bientôt  suivi  d'un  nouvel  eflfbrt , 
que  l'expérience  et  la  noble  ambition  de  sou- 
tenir de  premiers  avantages  rendra  plus  utile 
s  à  la  société.  Des  chutes  fiéquentes  prépai*e- 
ront  des  succès  à  la  scène  française  :  si  elle 
devient  d'un  accès  trop  difficile  ^  elle  finira 
par  être  lé  doMaine  d^  la  médiocrité. 
'  '  'Leë  scîetacesen  général  ont  fait'deè  progrès, 
mais  elles  manquent  à  présent  d'adeptes.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  à  la  révolution 
qu'elles  ont  dû  leur  perfectionnenient  :  ceux 
qui  les  ottt  perfectionnées  s'étaient  formés 
sous  l'empire  de  la  monarchie  ;  et  c'e^t  la  ré- 
volutioii ,  «es  désordres  et  ses  guerres  qui  ont 
empêché  ces  professeurs  de  former  des  élèves. . 
Tout  ce  qui  tient  au  militaire  a,  seul,  véri- 
tablement gagné  à  la  révolution  ,  parce  que 
la  guerre  fait  les  guerriers.  Elle  nuit  à  ce  qui 
n'est  pas  elle. 
Ellé^est-surtout  l'ennemie  de  la  morale  , 
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1 8 1 6  •  comme  U  morale  est  elle-zbéme  son  ennemie. 
Dans  quel  état  ne  sommes«nou8  pas  à  cet 
égard  !  La  guerre  a  achevé  chez  nous  Pou- 
vrage  de  la  révolution.  Cependant  notre  si- 
tuation sous  ce  rapport  n^est  pas  plu^  déses- 
pérée que  sous  aucun  autre.  Les  vertus  de 
notre  souverain  nous  répondent  de  sa  bonne 
volonté  ;  et  pour  le  seconder  en  cela  il  trou- 
vera plus  de  hras  que  les  apparences  n^en 
présentent  d'abord.  Parvenus  à  nn  certain 
.  âge  j  la  plupart  des  hommes  sentent  la  né- 
cessité des  mœurs  et  des  bienséances*  •  CPest 
avec  peine  qu'à  quarante  ans  on  voit  mé- 
priser la  vieillesse  ^  opprimer  une  femme  ou 
dépouiller  un  orphelin.  C'est  avec  i^épugnance 
encore  qu'à  cet  âgç ,  p^r  un^  danger^se  dé- 
férence poi^  l'atlj^â^Hne  et  1^. dépravation  , 
nous  cac^htos  au  fond  d'une  voiture  le  mi- 
nistre du  Très-Haut  qui  vient  apporter  les 
consolations,  de  la  religion  aux  auteurs  de 
nos  jours  j  ou  qui  les  suit  au  lieu  de  leur  sé- 
pulture. Il  importe  à  l'intérêt 'particulier,  du 
plu$  grand  nombre  des  individus  ^  comme  à 
l'intérêt  général. de  l'£tat  j  que  le  vice  ne 
soit  l'objet  d'aucuns  ménagemens^  et  que  la 
vertu  marche  la  tête  levée. 

FIN. 
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NOTES. 


LIVRE    VII. 


(  TVote  ire.  )  \  o  i  c  i  les  principales  dispositions  de  cette 
loi ,  dite  du  22  prairial  an  2  ,  ^i  semble  un  arrêt  général 
de  proscription  : 

Alt.  iV.  Le  tribunal  Tévolutioimaire  est  institué  pour 
punir  les  eanemis  du  peuple. 

V*  Les  ennemis  du  peuple  sont  ceux  qui  cherchent  à 
anéantir  la  liberté  publique ,  soit  par  la  force ,  soit  par  la. 
ruse* 

VL  Spnt  réputés  ennes^is  du  peuple,  ceux  qui  auront 
provoqué  le  rétablissement  de  la  royauté  ,  ou  cherché  à- 
avilrr  ou  à  dissoudre  la  confTeation  nationale  et  le  gouver- 
nement révolutionnaire  et  républicain  dont  elle  est  1# 
centre  ; 

'  Ceux  qui  auront  trahi  la  république  dans  le  commande* 
ment  des  places  et  des  armées,  oadans  toute  autre  fonc- 
tion militaire  ,  entretenu  des  intelligences  avec  les  cnne*^ 
mis  de  la  république ,  travaillé  à  faire  manquer  les  appro** 
visionnemens  ou  le  Service  des  armées  ; 

Ceux  qui  auront  cherché  à  empêcher  les  approvision* 
nemens  de  Paris,  ou  à  causer  la  disette  dans  la  république  ; 
.  ,  Ceux  qui  auront  secondé  les  projets  'des  ennemis  de  la 
France ,  soit  en  fieivorisant  la  retraite  et  l'impunité  desconS'* 
pirateurs  et  de  l'aristocratie^  soit  en  persécutant  et  calom- 
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niant  le  patriotisme ,  soit  en  corrompant  les  mandataires 
du  peuple ,  soit  en  abusant  des  principes  âe  la  révolution  y 
des  lois  ou  des  mesures  du  gouvernement  ^  par  des  appli- 
cations fsLusses  et  perfides  ; 

Ceux  qui  auront  trompé  le  peuple  ou  les  représentaos 
du  peuple ,  pour  les  induire  à  des  démarches  contraires 
aux  intérêts  de  la  liberté  ; 

Ceux  qui  auront  cberché  à  inspirer  le  découragement  ^ 
pour  favoriser  les  entreprises  des  tyrans  ligués  contre  la  ré- 
publique ; 

Ceux  qui  auront  répandu  de  fimases  nouvelles  ^  pour  di- 
viser ou  pour  troubler  le  peuple  ; 

Ceux  qui  auront  cherché  à  égarer  l'opinion  et  à  empê- 
cher Tinstruction  du  peiTplc,  à  dépraver  les  mœurs  et  à 
corrompre  la  conscience  publique  ,  à  altérer  l'énergie  et  la 
pureté  des  principes  révolutionnaires  et  républicains  ^  on 
à  en  arrêter  les  progrès  ,  soi|  par  des  >  écrits  cooire- 
révo'utionnaires  ou  insidieux ,  soit  par  totite  autre  machi- 
nation. 

Les  fournisseurs  de  mauvaise  £bi  qiii  compromettent  le 
salut  de  la  république,  et  les  dilapidateurs  de.  la  fortnne 
publique  ,  antres  qu6  ceux  compris  dada  les  dispositioos 
de  la  loi  du......  -         .  ! 

Ceux  qui ,  étanà  chargés  de  fimctions  publiques,  en  abu- 
sent pour  servir  les  ennen^ia  de  la  révolution ,  pour  vexer 
}ps  patriotes  ,  pour  opprimer  le  peuple  ^ 

Enfin  f  tous  ceux  qui  sôiit  .^lésignés  dakis  ks  lois  précé- 
dentes, relatives  à  hu^unition  des  coDspisateurs  et  contre- 
révolutionnaires:,  et  qui,  par  quelques  moyens  que  ce 
soit,  et  de  quelques  dehocs  qiihls.se  cotiynBnt^,  auront  at- 
tenté à  la  liberté,  à  l'ulnité,  à  la  sûreté  de  la  vépnblique  , 
ou  travaillé  à  en  empèclifffc  Pafiehnissement* 

VIL  La  peine  portée  contre  tous  les  délits,  dontlacoa- 
nai^ance  appartient  au.  tribunal  •  révolutionnaire ,  est  la 
mort. 

VIII.  La  preuve  nécessaire  pour  condamner  les  ennemis 
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du  peuple  ,  est  toute  espëce  de  documeDs^  soit  Ittatérielle^ 
soit  morale ,  soit  verbale ,  soit  écrite  y  qui  peut  naturelle- 
nxent  obtenir  l'assentimeut  de  tout  esprit  juste  et  raison* 
nable.  La  rtgle  des  jugemens  est  la  conscience  des  jurés 
éclairés  par  l'amour  de  la  patrie  ;  leur  but  y  le  triomphe  de 
la  république  et  la  ruine  de  ses  ennemis  ;  la  procédure  , 
les  moyens  simples  que  le  bon  sens  indique  pour  parvenir 
à  la  connaissance  de  la  vérité. 

IX.  Tout  citoyen  a  le  droit  de  saisir  et  de  traduire  dr- 
vant  les  magistrats  >  les  conspirateurs  et  les  contre-ré voUi- 
tionnaires  ;  il  est  t^tu  de  les  dénoncer  dès  qu'il  les 
connaît. 

X.  Nul  ne  pourra  traduire  personne  au  tribunal  r^o- 
lutionnaire ,  si  ce  n'est  U  convention  nationale  y  le  comité 
de  salut  public ,  le  comité  de  sûreté  générale ,  les  repré- 
sentans  du  peuple  commissaire  s  de  la  convention  ^  et  Pac- 
cusateur  public. 

XI.  Les  autorités  constituées  y  en  général ,  ne  pourront 
exercer  ce  droite  sans  avoir  prévenu  le  comité  de  salut  pu-' 
blic  et  le  comité  de  sûreté  générale ,  et  obtenu  leur  auto- 
risation. 

XII.  L^accusé  sera  interrogé  à  l'audience  et  en  public  ; 
Id  formalité  de  l'interrogatoire  secret  qui  précède  est  sup-* 
primée ,  comme  superflue  ;  elle  ne  pourra  avoir  lieu  que 
dans  les  circonstances  particulières  où  elle  serait  jugée  utile 
à  la  connaissance  de  la  vérité. 

XIII.  S'il  existe  des  preuves,  soit  matérielles ,  soit  mo- 
rales ,  indépendanunent  de  la  preuve  testimoniale  ,  il  ne 
sera  point  entendu  de  témoins  y  à  moin^  que  cette  forma" 
Uié  ac  paraisse  nécessaire ,  soit  pour  découvrir  des  com- 
plices ,  soit  pour  d'autres  considérations  majeures  d'intéi'èt 
public. 

XVI.  La  loi  donne  pour  défenseurs  y  aux  patrioles 
calomniés,  des  Jurés  p<itriotes;  elle  n*en  accorde  point 
aux  conspirateurs» 

XVin.  L'accusateur  public'ne  pourra,  de  sa  propre  au- 
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ton  té  )  renvoyer  un  prérenti  adressé  au  tribunal  y  ou  qu'il 
y  aurait  fait  traduire  lui-même  j  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait 
pas  .matière  à  une  accusation  devant  le  tribunal  ;  il  en  fera 
un  rapport  écritet  motivé  à  la  chambre  du  conseil  qui  pro- 
nonccra.  Mais  aucun  prévenu  ne  pourra  être  mis  hors 
de  Jugement ,  avant  que  la  décision  de  la  chambre  naît 
été  communiquée  au  comité  de  salut  public^  quiVexa^ 
minera» 

tf  Ce  décret  est  important ,  s'écria  un  député  après  la 
lecture  y  j'en  demande  l'impressfon  et  l'ajournement.  S'il 
était  adopté  sans  l'ajournement  ^  je  me  brûlerais  la  cer- 
velle. » 

(  Note  a.  )  Voici  le  rapport  de  M»  Harmand  ,  l'un  des 
commissaires  de  la  convention  qui  furent  chargés  de  visi- 
ter le  jeune  roi  Louis  XVII  dans  sa  prison. 

«  Nous  arrivâmes ,  dit-il ,  à  la  porte  ^  sous  l'affreux 
verrou  de  laquelle  était  enfermé  le  61s  innocent  y  le  fils  uni- 
que de  notre  roi  ^  notre  roi  lui-même.. .......  La  clef  tourne 

avec  bruit  dans  la  sermi'e ,  et  la  porte  ouverte  nous  offre 
une  petite  anti-chambre  fort  propre ,  sans  autre  meuble 
qu'un  poêle  de  &ïence ,  qui  communiquait  j  dans  la  pièce 
voisine  ,  par  une  ouvertiïre  dans  le  mur  de  séparation  j  et 
que  l'on  ne  pouvait  allumer  ,que  par  cette  anti-chambre. 
Les  commissaires  nous  firent  observer  que  cette  précaution 
avait  été  prise  pour  ne  pa&  laisser  de  feu  à  la  disposition 
d'un  en&nt. 

»  Cette  autre  pièce  était  la  chambre  du  prince  ,  et  dans 
laquelle  était  son  Ut  ;  elle  était  fermée  en  dehors  y  il  fiilhit 
encore  l'ouvrir.  Ce  mouvement  de  cle&  et  de  verroux  porte 
à  l'âme  un  noir  d'autant  plus  pénible  ^  que  la  réflexion  ne 
fait  qu'y  ajouter  au  lieu  de  le  dissiper. 

»  Ce  prince  était  assis  auprès  d'une  petite  table  carrée  ^ 
sur  laquelle  étaient  éparsês  beaucoup  de  cartes  à  jouer  : 
quelques-unes  étaient  pliées  en  forme  de  boit»  et  de  caisseï 
d'autres  élevées  en  châteauxT.  Il  était  occupé  de  ces  cartes 
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lorsque  nous  entrâmes  ,  et  il  ne  quitta  pas  son  jeu.  II  était 
couvert  d^in  habit  neuf  à  la  matelot  y  d'un  drap  couleur 
ardoise  ;  sa  tète  était  nue  ;  la  chambre  propre  et  bien  éclai- 
rée. Le  lit  se  composait  d'une  couchette  en  bois ,  sans  ri- 
deaux ;  le  coucher  et  le  linge  nous  parurent  bons  et  beaux* 
Ce  lit  était  derrière  la  porte,  à  gauche  en  entrant  ;  plus 
loin  ,  du  même  côté  ,  était  un  autre  bois  de  lit  sans  cou- 
cher ,  placé  %ux  pieds  du  premier.  Une  porte  fermée  entre 
les  deux  ,  communiquait  à  une  autre  pièce  que  nous  n'a- 
vons pas  vue.  Les  commissaires  nous  dirent  que  ce  lit  avait 
été  celui  du  savetier  Simon. 

»  Après  avoir  reçu  ces  détails  préliminaires ,  Je  m'ap- 
prochai; nps  mouvemens  ne  semblaient  faire  aucune  im- 
pression sur  lui.  Je  lui  dis  que  le  gouvernement ,  instruit 
trop  tard  du  mauvais  état  de  sa  santé  y  et  du  refus  qu'il  fai-  • 
sait  de  prendre  de  Pexercice  et  de  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  faisait  à  cet  égard,  ainsi  qu'aux  propositions  qu'on 
lui  avait  faites  d'employer  quelques  remèdes  ,  et  de  rece- 
voir la  visite  d'un  méde,cin ,  nous  avait  envoyés  près  de  lui 
pour  nous  assurer  de  ces  faits ,  et  lui  renouveler  nous- 
mêmes  ,  en  son  nom  y  toutes  ces  proposition|;  que  nous 
désirions  qu^elles  lui  fussent  agréables,  mais  que  nous  nous 
permettrions  d'y  ajouter  le  conseil  et  le  reproche  même  , 
s'il  persistait  k  garder  le  silence ,  et  à  ne  vouloir  point  pren- 
dre d'exercice,  que  nous  étions  autorisés  à  lui  procurer  Ici 
moyens  d'étendre-ses  promenades  ,  et  à  lui  oiFrir  les  objets 
de  distraction  et  de  délassement  qu'il  pourrait  désirer ,  et 
que  je  le  priais  de  vouloir  bien  me  répondre  si  cela  lui 
convenait 

j»  Pendant  que  je  lui  adressais  cette  petite  harangue,  il 
me  regardait  Bxement  sans  changer  de  position ,  et  il  m'é- 
coûtait  avec  l'apparence  de  la  plus  grande  attention  ;  mais 
pas  un  mdt  de  réponse. 

»  Alors  je  repris  mes  propositions ,  comme  si  j'euss» 
pensé  qu'il  ne  m'avait  pas  entendu ,  et  je  les  lui  particulari- 
sai à  peu  près  de  cette  maxkière  : 
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«  Je  me  suis  peut-être  mal  expliqué ,  ou  peut^trent 
»  m'avez-vous  pas  entendu  y  monsieur  ;  ^mais  j'ai  l'hon- 
»  neur  de  vous  demander  si  vous  désirez  un  cheval ,  ua 
h  chien ,  des  oiseaux  9  des  joujous  de  quelque  espèce  que 
a  ce  soit,  ua  ou  plusieurs  compagnons  de  votre  âge ,  que 
»  nous  vous  présenterons  avant  de  les  installer  près  de 
h  vous  ;  voulez-vous,  dans  ce  moment ,  descendre  dans  le 
*  jardin  ,  ou  monter  sur  les  tours  ?  Désirez-vous  des  bon- 
»  bons ,  des  gâteaux ,  etc.  ?» 

»  J'épuisai'  en  vain  toute  la  nomenclature  des  choses 
qu'on  peut  désirer  à  cet  âge  ;  je  n'en  reçus  pas  un  mot  de 
icponse  ,  pas  même  un  mot  ou  un  geste  ,  quoiqu'il  eût  la 
tète  tournée  vers  moi ,  et  qu'il  me  regardât  avec  une  fixité 
étonnaute  qui  exprimait  la  plus  grande  indifférence. 
*  »  Alors  je  me  permis  de  prendre  un  ton  un  peu  plus 
prononcé ,  j'osai  lui  dire  :  a  Monsieur ,  tant  d'opiuiâtreté  à 
»  votre  âge ,  est  un  défaut  que  rien  ne  peut  excuser  ;  elle  est 
»  d'autant  plus  étonnaute,  que  notre  visite,  comme  vous  le 
»  voyez,  a  pour  objet  d'apporter  quelque  adoucissement  à 
»  votre  situation ,  des  soins  et  des  secours  à  votre  santé  ; 
»  comment  voulez-vous  qu'on  y  parvienne,  si  vous  reiu- 
»  sez  toujours  de  répondre  et  de  dire  ce  qui  vous  convient? 
»  £st-il  une  autre  manière  de  vous  le  proposer  ?  ayez  la 
1»  bonté  de  nous  le  dire ,  nous  nous  y  conformerons.  » 

»  Toujours  le  même  regard  fixe  et  la  même  attention  , 
mais  pas  un  seul  mot.  Je  repris  : 

«  Si  votre  refus  de  parler,  monsieur ,  ne  compromettait 
)>  que  vous ,  nous  attendrions  ,  non  sans  peine ,  mais  avec 
»  plus  de  résignation ,  qu'il  vous  plût  de  rompre  le  silence, 
k  parce  que  nous  devons  en  conjecturer  que  votre  sitita- 
u  tion  vous  déplaît  moins  sans  doute  que  nous  le  pensions, 
»  puisque  vous  ne  voulez  pas  en  sortir;  mais  vous  ne  vous 
jk>  appartenez  pas ,  tous  ceux^qui  vous  entourent  sont  res- 
»  ponsables  do  votre  personne  et  de  votre  état  :  vonlez- 
>»  vous  nous  compromettre  nous-mêmes?  Car  quelle  ré- 
»  ponse  pourrons-nous  faire  au  gouvernemcut^  dont  nous 
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9  Tie  sommes qtie les  organes?  Ayez  la  bonté  cle  me  té* 
»  pondre  ,  je  vous  en  supplie  j  oubien  nous  finirons  par 
»  vous  Pordonne^.  »  i  - 

f>  Pas  un  mot  y  et  toujours  la  même  fixité.  J'étais  au  dé- 
sespoir ,  et  mes  coUfegnes  aussi  ;  ce  regard  surtout  avait  un 
tel  caractère  de  résignation  et  d'indiifôrence  9  qu'il  sem- 
blait nous  dire  :  Que  m*it7iporte? nchefez  vôtre  viciimel 

»  Je  «n'en  pouvais  plus  ;  mon  cœur  se  gonflait  y  et  je  fusi 
prêt  à  céder  aux  larmes  de  la  plus  am^re  douleur  ;  mais 
quelques  pas  que  je  fis  dans  la  chambre  me  remirent  et  me 
confirmèrent  dans  l'idée  d'essayer  l'ef&t  du  commande- 
ment; ce  que  je  tentai  en  effet ,  en  me  plaçant  tout  pr^s  à 
la  droite  du  prince ,  en  lui  disant:  Maruieur^  ayez  la 
complaisance  de  me  donner  la  main^  il  me  la  présenta , 
et  je  sentis,  en  prolongeant  mon  mouvement  jusque  sous 
Taîâselle ,  une  tumeur  au  poignet  et  une  au  coude.  Il  pa- 
rait que  ces  tnmeurs'^'étaient  pas  douloureuses  y  car  le 
prince  ne  le  témoigna  pas* 

»  L*autre  m^in ,  monsieur^  Il  me  la  présenta  aussi  *,  il 
n'y  avait  rien. 

»  Permettez  9  monsieurj  que  je  touche  aussi  vos  jam' 
hes  et  vos  genoux.  Il  se  leva.  Je  trouvai  les  mêmes  gros- 
seurs aux  deux  genoux ,  sous  le  jarret. 

»  Placé  ainsi ,  le  jeune  prince  avait  le  maintien  du  ra- 
rhitis  et  d'un  défaut  de  conformation  ;  ses  jambes  et  ses 
cuisses  étaient  longues  et  menues  ,  les  bras  de  même  ;  le 
buste  t^s-court ,  la  poitrine  élevée  ,  les  épaules  hautes  et 
resserrées,  la  tète  trës-belle  dans  tous  ses  détails  ^  le  teint 
clair ,  mais  sans  couleur  ,  les  cheveux  longs  et  beaux,  bien 
tenus ,  châtain -clair. 

»  Maintenant ,  monsieur ,  ayez  la  complaisance  de 
m,archer.  Il  le  fit  aussitôt  en  allant  vers  la  porte,  et  il  re- 
vint s'asseoir  sur-le-champ. 

«  Pensez-vous  ,  monsieur ,  que  ce  soit  là  de  l'exercice  ? 
»  et  ne  voyez-vous,  pas  au  contraire  que  cette  apathie  seule 
»  est  la  cause  de  votre  mal  et  des  accidens  dont  vous  êtes 
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»  menacé  ?  Aye»  la  bouté  d'en  croire  notre  expérieiice  et 
»  notre  zèle  ;  v-ous  ne  pouvez  espérer  de  rélablir  ^otte 
»  santé  qu'en  déférant  à  nos  demandes  et  à  nos  conseils; 
j»  nous  TOUS  ejirerrons  un  médecin,  et  nous  espéroms  que 
»  vous  voudrez  bien  lui  répondre  :  faites-nous  signe  au 
»  moins  que  cela  ne  vous  déplaira  pas.  » 

9  Pas  un  aigne ,  pas  un  mot. 

9.  Monsieur  y  ayez  la  bonté  de  marcher  encore  y  et  un 
j»  petA  plus  longtemps*  » 

»  Silence  et  refus.  H  resta  sur  son  siège ,  les  coudes  ap- 
puyés sur  la  table  i.  ee»  traks  ne  cbangërent  pas  un  teol 
instant^  pas  la  moindre  émption  apparefite,  pas  le  mom- 
dre  étonnement  dans  les  yeux  ^  comme  si  nous  n'eussions 
pas  été  là  y  et  comme  si  je  n'eusse  riea^t  J'observe  qqe 
mes  collëgues  ne  parlèrent  pas. 

»  Nous  nous  regardions  d'étonnement ,  et  nous  faisiont 
quelques  pas  l'un  vers  l'autre ,  pour>  nous  cpmmmnqner 
nos  réflexious ,  lorsqu'on  apporta  le  dîner  du  prince. 

»  Nouvelle  scène  de  douleur  :  il  finot  l'avoir  vue  et 
éprouvée  pour  la  croire  ! , 

»  Une  écuelle  de  terre  rouge  contenait  un  potage  noir  y 
couvert  de  quelques  lentilles  ;  dans  une  assiette  de  la  même 
espèce  étaijt  un  petit  morceau  de  bouilli  y  noir  aussi  et  rer 
lire;  et  dotit  la  qualité  était  assez  marquée  par  ses  attributs. 
iffue  seconde  assiette  dont  le  fond  était  rempli  de  lentilles  9 
et  une  troisième  dans  laquelle  étaient  six  châtaignes,  plutôt 
brûlées  que  rôties  ;  up  couvert  d'étain ,  point  de  couteau. 
Les  commissaires  nous  dirent  que  c'était  l'ordre  du  conseil 
de  la  commupe  ;  et  point  de  vin. 

»  Tel  était  le  dîner  du  fils  de  Louis  XVI,  du  successeur 
4e  tant  de  rois!  tel  était  le  traitement  fait  à  l'innocence  ! 

»  Pendant  que  l'illustre  prisonnier  &isait  cet  indigne  re^ 
pas  ,  mes  collègues  et  mpi  nous  exprimâmes  par  nos  re* 
gard^ ,  aux  commissaires  de  la  municipalité,  notre  étonne- 
ment et  notre  indignation  :  et  pour  leur  épargner ,  en  pré- 
ficvijof  du  prince ,  Jes  reprpche?  qu'ils  méritlient ,  je  leur  £9 


sîgae  de  sortir  dans  l'antichambre.  Là^  nous  noni  expli-* 
puâmes  cornue  nous  sentions;  ils  nous  répétërent  que  c'é-> 
tait  Pordre  de  la  municipalité  9  et  que  c'était  encore  pire 
avant  evix.  Nous  ordonnâmes  que  cet  exécrable  ordre  de 
choses  serait  changé  à  l'avenir  y  et  que  Pon  commencerait 
à  l'instant  même  à  ajouter  à  son  dîner  quelques  friandises  j 
et  surtout  du  fruit  ;  je  voulus  qu'on  lui  procurât  du  raisin  y 
^i  était  rare  alors. 

»  L'ordre  ayant  été  donné  pour  cela ,  nous  rentrâmes  ; 
il  avait  tout  mangé.  Je  ïui  dexâandai  s'il  était  content  de 
son  dîner?  point  de  réponse  :  s'il  désirait  du  fruit?  point 
de  réponse  :  s'il  aimait  le  raisin? point  de  réponse. Un  ins- 
taiit  après  le  raisin  arriva;  on  le  plaça  sur  la  table,  et  il  le 
mangea  sans  rien  dire.  Bn  désireM'VOus  encore?  point  de 
ïéponse.  "^ 

t>  Il  ne  nous  fut  plus  permis  de  douter  alors  que  toutes 
les  tentatives  de  notre  pd^t,,  pour  le  faire  parler ,  seraient 
inutiles.  Je  lui  fis  part  de  n^otre  détermination ,  et  je  lui  dis 
qu'elle  était  d'autant  plus  pénible  pour  nous  ',  que  nous  ne 
•pouvions  attribuer  son  silence  y  à  notre  égard,  qu'au  mal- 
heur de  lui  avoir  déplu  ;  qjne  nous  proposerions  en  couse'» 
quence ,  au  gouvernement ,  de  lui  envoyer  des  commit" 
saires  qui  lui  seraient  plus  agréables. 

»  Même  regard ,  mais  poilit  de  réponse.  P^oidez-vous 
hien^  mopsieuTy  que  nous  nous  retirions  ?  Point  de  ré- 
ponse^ 

»  Cela  dit  ;  nous  sortîmes*  J'ai  expliqué  les  motifs  aux- 
quels les  commissaires  attribuaient  le  silence  opiniâtre  du 
prince.  Je  leur  demandai ,  dans  l'antiphambre,  si  ce  silence 
datait.récllementdu  jour  où  IfL  plus  barbare  violence  lui 
avait  fait  faire  et  signer  l'odieuse  et  absurde  déposition  con« 
tre  la  reine  sa  mère.  Us  renouvelèrent  leurs  assertions  à  cet 
égard  9  et  nous  protestèrent  que  depuis  le  soir  dç  ce  joiîr-là 
le  prince  n'avait  pas  parlé. 

»  Mes  collègues  et  moi,  nous  convînmes  que^  pour 
l'honneur  de  la  natiou^  qui  l'iguoiait^  pour  celui  de  la 
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convention  y  qaî  à  la  vérité  l'ignorait  aussi ,  maïs  dont  Te 
devoir  était  d'en  être  instruite  j  pour  celui  de  la  coupable 
municipalité  de  Paris  elle-même,  qui  savait  tout  et  qni 
causait  tous  ces  maux  ,  nous  nous  bornerions  à  ordonner 
des  mesures  provisoires  qui  furent  prises  sur-le-champ ,  e| 
que  nous  ne  ferions  pas  de  rapport  en  pubHc^  maïs  en  co* 
'  mité  secret;  ce  qui  fat  fait  ainsi,  o 

(  Note 2*  )  ff  Procès-verbal  de  Vouuerture  du  corps  du 
Jîls  de  défunt  Louis  Capet  y  dressé  à  la  tour  du  Tem» 
pie  y  à  onze  heures  du  matins  ce  21  prairiaL 

9  Nous  soussigné,  Jean-Baptfste-Eugénie  Dumangin^ 

•  médecin  en  chef  de  Phbspice  de  l'Unité  ;  et  Philippe- Jean 
Pelletan ,  chirurgien  en  chef  du  grand  hospice  de  l'Huma- 
nité ,  accompagnés  des  citoyens  Nicolas  Jeanroy,  profes- 
seur aux  écoles  de  médecine  de  Paris ,  et  Pierre  Lassus  y 
professeur  de  médecine  légale  à  Pécole  de  santé  de  Paris, 
que  nous  nous  sommes  adjoints  en  vertu  d'un  arrêté  du  co- 
mité'de  sûreté  générale  de  la  convention  nationale  ,  dalA 
d'hier  y  et  signé  Bergofng,  président  ;  Courtois  ,  Gauthier, 
Pierre  Guyomard ,  à  l'effet  de  procéder  ensemble  k  l'ou- 
verture du  corps dn  fils  de  défunt  Louis  Capet ,  en  consta- 
ter l'état ,  avons  agi  ainsi  qu'il  suit  : 

»  Arrivés  tous  les  quatre ,  à  onze  heures^  dti  matin ,  à  la 
porte  extérieure  du  Temple,  nous  y  avons  été  reçus  par 
les  commissaires ,  qui  nous  ont  introduits  dans  la  tour. 
Parvenus  au  deuxième  étage  ,  dans  un  appartement  dans  la 
seconde  piëce  duquel  nous  avons  trouvé  dans  un  lit  le 
eopps  mort  d'un  enfant ,  qui  nous  a  paru  âgé  ^d'environ 
dix  ans  ,  que  les  commissaires  nous  ont  dit  être  celui  du 
fils  de  défimt  Louis  Capet ,  et  que  deux  d'entre  nous  ont 
reconnu  pour  être  l'en&nt  auquel  ils  donnaient  des  soins 
depuis  quelques  jours.  Les  susdits  commissaires  nous  ont 

•  déclaré  que  cet  enfant  était  décédé  la  veille  ,  vers  trois 
heures  de  relevée  3  sur  quoi  nous  avons  cherché  à  vérifier 
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les  signes  de  la  mort ,  que  nous  avons  trQnvés  caractéviBé.î 
par  la  pâleur  universelle ,  le  iroid  de  toute  l'habitude  du 
corps,  la  roidtur  des  membres ,  les  yeux  ternes ,  les  taches 
violettes  ordinaires  à  la  peau  d'un  cadavrt,  et  surtout  pat 
une  patré&ction  commencée  au  ventre,  au  scrotum  et  au- 
dedans  des  cuiss«s. 

»  Nous  avous  remarqué  ,  avant  de  procéder  à  l'ouver- 
ture du  corps  )  une  maigreur  générale  qui  est  celle  du  m^" 
rasme  ;  le  ventre  était  extrêmement  tendu  et  météorisé* 
Au  côté  interne  du  genou  droite  nous  avons  remarqué  une 
tumeur  ,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  y  et  une 
autre  tumeur  moins  volumineuse  sur  l'os  radius  ,  prës  le 
poignet  du  côté  gauche.  La  tumeur  du  genou  contcmait 
environ  deux  onces  d'une  manëre  grisâtre,  puriforme  et 
lymphatique  ,  située  entre  le  périoste  et  les  muscles  ;  celle 
du  poignet  renfermait  une  matière  de  même  nature ,  maïs 
plus  épaisse. 

»  A  l'ouverture  du  ventre,  il  s'est  écoulé  plus  d'une 
pinte  de  sérosité  purulente  ,  jaunâtre  et  trës^fétide  ;  les  in**- 
tcstins  étaient  météorisés ,  pâles ,  adhérens  les  uns  aux 
autres ,  ainsi  qu'aux  parois  de  cette  cavité  ;  ils  étaient  par- 
semés d'une  grande  quantité  de  tubercules  de  diverses  gros- 
seurs, et  qui  ont  présenté,  à  leur  ouverture  ,  la  même  ma« 
tiëre  que  celle  contenue  dans  les  dépôts  extérieurs  du  ge^* 
non  et  du  poignet. 

»  Les  intestins  •  ouverts  dans  toute  leur  longueur, 
étaient  trës-sains  intérieurement ,  et  ne  contenaient  qu'une 
trës-petite  quantité  de  matiëre  bilieuse.  L'estomac  nous  a 
présenté  le  même  état;  il  était  adhérent  à  toutes  les  parties 
environnantes,  pâle  au-dehors,  parsemé  de  petits  tubcr^ 
cules  lymphatiques ,  semblables  à  ceux  de  la  surface  des 
intestins  ;  sa  membrane  intci-ne  était  saine  ,  ainsi  que  le 
pylore  et  l'œsophage  ;  le  foie  était  adhérent  par  sa 
convexité  an  diaphragme,  et  par  sa  concavité  aux  vis- 
cères qu'il  recouvre  ;  sa  substance  était  saine ,  son 
volume   ordinaire  ^    la    vésicule  du  fiel  médiocrement 
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remplie  âhme  I)ile  de  couleur  irert  foncé*  La  rate  y  le  'paa- 
créas,  l«s  reins  et  la  vessie  étaient  sains;  l'épiploon  et  le 
mésentère  ^  dépourvus  de  graisse ,  étaient  remplis  de  tn- 
bercnles  lymphatiques ,  semblables  à  ceux  dont  il  a  été. 
parlé.  De  pareilles  tumeurs  étaient  disséminées  dans  l'é- 
paisseur du  péritoine  ,  recouvrant  la  &ce  ■  intérieure  du 
diaphragme  ;  ce  muscle  était  sain. 

»  Les  poimions  adhéraient  par  toute  leur  surface àla plè- 
vre. 9  au  diaphragme  et  au  péricarde  ;  leur  substance  était 
saine  et  sans  tubercules  :  il  y  en  avait  seulement  quelques- 
uns  aux  environs  de  la  traché^artère  et  de  l'œsophage.  Le 
péricarde  contenait  la  quantité  ordinaire  de  sérosité,  le 
cœur  était  pâle  y  mais  dans  l'état  naturel. 

»  Le  cerveau  et  sts  dépendances  étaient  dans  leur  plus 
par&ite  intégrité. 

»  Tons  les  désordres  dont  nous  venons  de  donner  le 
Jétail ,  sont  évidemment  l'eflet  d'un  vice  scrophuleux  exis- 
tant depuis  longtemps ,  et  auquel  on  doit  attribuer  la  mort 
de  l'enfant. 

»  Le  présent  procès-verbal  a  été  fait  et  clos  à  Paris,  an 
lieu  susdit ,  parles  soussignés ,  à  quatre  heures  et  demie  de 
relevée ,  les  jours  et  an  que  dessus. 

Signé  J.  B.  £.  Dumanoik,  P«  J.  Peixztan  > 

P.  Lassus  f  N«  Jeanko.t* 

(  IVote  4.  )  Armand-Tuflîn ,  marquis  de  la  Rouarie ,  né 
en  Bretagne  ,  s'était  distingué  ,  avant  là  révolution  ,  dans 
la  guerre  d'Amérique.  Il  s'était  déclaré  pour  les  parlemens 
contre  la  cour  ;  mais  rappelé  à  lui-même  par  l'abus  que 
les  ennemis  du  roi  firent  de  leurs  succès ,  il  entreprit  de  dé- 
fendre et  de  relever  le  trône  en  1792.  Son  plan  consistait 
à  insurger  à  la  fois  la  Bretagne,  l'Anjou  et  le  Poitou.  Il  y 
fit  des  règlemens  militaires  et  civils ,  rassembla  les  conja- 
rés  dans  son  château ,  distribua  des  commissions  de  la  part 
des  princes,  et  se  prépara  à  éclater  au  moment  où  les 
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trottpes  coalisées  attaqueraient  la  frontière  française  da 
zuTvd  ;  mais  ses  projets  ayant  été  dévoilés  au  comité  de  sû- 
reté .générale  de  l'assemblée  législative  ,  il  fut  bientôt  re- 
cherché. Il  n'ien  poursuivît  pas  moins  Pexécution  de  sou 
projet*  II  courait  sans  cesse  de  château  en  château ,  de  co- 
inité  en  camité ,  pour  ranimer  son  parti.  La  joui-née  du  lo 
août ,  les  ordres  contradictoires  des  princes  y  et  le  mauvais 
jfttf ccès  de  l'a  rampafçnede  i79afrenver$ërent  ses  espérances. 
Forcé  de  passer  l'hiver  sans  rien  entreprendre  y  errant ,  fu- 
gitif 9  sa  santé  s'altéra  sensiblement.  Il  se  réfugia  au  châ- 
teau de  Laguyomarais.  Après  quatorze  jours  de  maladie  y 
il  y  mourut  le  3o  janvier  1793.  Son  cadavre  et  ses  papiers 
furent  trouvés  par  les  répid>licain8  :  mais  les  semences 
d'insurrection  qu'il  avait  répandues  dans  le  pays ,  n'en  ser- 
virent pas  moins  à  former  le  parti  des  Chouans. 

» 

(  IVote  5.  )  Qu'on  juge  de  cette  détresse ,  par  la  lettre 
suivante  que  S.  A.  R.  Monsieur,  alors  comte  d'Artois , 
écrivit  de  Haâau^  en  janvier  1794,  au  maréchal  de  Broglie  : 

ff  Mon  cœur  est  si  vivement  et  si  profondément  affecté , 
mon  cher  maréchal,  par  l'état  affreux  où  sont  réduits  mes 
chers  compagnons  de  fidélité  et  de  malheur ,  et  j'éprouve 
tant  de  retards  pour  obtenir  les  secours  que  le   régent 
(Monsieur ,  comte  de  Provence,  aujourd'hui  Louis  XVIII) 
n'a  pas  cessé  de  solliciter,  que  je  n'hésite  pas  à  remettre 
'  entre  yo»  mains  la  dernière  ressource  que  je  tiens  de  la  gé- 
nérosité de  l'impératrice  de  Russie.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  recommander  l'emploi  que  vous  devez  faii^  des  fonds 
que  vous  vous  procurerez  par  la  vente  des  médailles  et  du 
diamant.  Non  seulement  je  m'en  rapporte  à  votre  sagesse  y 
mais  vous  savez  que  les  plus  malheureux  et  les  plus  souf- 
frans  sont ,  dans  ce  moment  pénible ,  les  plus  chers  à  mon 
cœur.  Je  vous  ai  déjà  parlé  y  mon  cher  maréchal ,  de  l'ex- 
ti-ème  embarras  où  je  me  trouvais  personnellement  ;  mais 
je  ne  me  compterai  jamais  pour  rien  ;  lorsqu'il  s'agira  de 
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fatisfiùrc  le  besoin  le  plus  pressant  de  mon  ccenr*  En  con-> 
séquence ,   je   charge   Mé  Duveme   de  vous  remettre  la 
forame  de  trois  cents  louis  pour  subTenir  aux  premiers  be- 
soins j  '  et  vous  donner  le  temps  de  Tendre  à  meilleur 
compte  les  médailles  et  le  diamant«  J'ai  la  certitude  que 
j'honore  les  dons  de  Pimpératrice , .  en  les  appliquant  à  un 
usage  aussi  sacré;  mais  je  vous  déclare ,  mon  cher  mare- 
chai  y  que  mon  Intention  formelle  est  que  ce  faible  secoins 
ne  soit  compté  pour  rien  y  ni  pour  les  fonds  qui  sont  dits  à 
la  caisse  de  Dusseldorf ,  ni  peur  les  justes  demandes  qne 
vous  aviez  formées  au  moment  où  nous  espérions  qne  IVm* 
prunt  de  Hollaude  aurait  du  s^iccës.  Enfin ,  si  je  ne  parviens 
pas  à  obtenir  les  secours  que  je  sollicite  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  )  et  si  je  me  trouvais  alors  dénué 'de  tont  moyen 
personnel  pour  me  porter  où  le  service  du  roi  l'exigerait  j 
je  conserverais  une  ressource  précieuse  dans  le  cœur  des 
gentilshommes  français ,  et  avec  un   tel  aj^ui ,  le  che* 
min  de  l'honneur  sera  toujours  ouvert  pour  moi.  ^e  per- 
dez pasim  instant  y  mon  cher  maréchal  ^  pour  employer 
cette  faible  ressource  ;  je  suis  trop  récompensé  y  si  elle  peut 
soulager  une  partie  des  excellens  Français  auxquels  mo9 
existence  est  consacrée. 

}>  Mes  enfans  possédaient  une  épée  y  qui  était  un  d«n  de 
mon  malheureux  frère  ;  ils  vous  l'envoient  pour  être  em« 
ployée  au  même  usage  :  ils  vous  prient  y  en  échange  y  de 
leur  en  donner  une  des  vôtres  y  pour  les  conduire  plus  su* 
rement  au  chemin  de  l'honneur ,  que  vous  avez  toujours  si 
idèlement  et  si  glorieusement  suivi*  » 


(5i5  ) 


LIVRE    VIII. 


{IVote  lr«.)  Voici  la  couversatîon  singuliëre  qui  enl 
lieu  en  Egypte  ,  entre  Bonaparte  et  les  mufUs  et  imans  ^ 
Suleiman  ,  Ibrahim  et  Muhamed  : 

BONAPARTE. 

Dieu  est  grand ,  et  ses  œuvres  sont  merveilleuses.  Voici 
an  grand  ouvrage  de  mains  d'hommes.  Quel  était  le  but  de 
celui  qui  fit  construire  cette  pyramide  ? 

SULBtMAN* 

C'était  un  puissant  roi  d'Egypte ,  dont  on  croit  que  le 
nom  était  Cheops.  Il  voulait  empêcher  que  des  sacrilèges 
ne  vinssent  troubler  le  repos  de  sa  cendre. 

BONAPA&TE. 

Le  grand  Cynis  se  fit  enterrer  en  plein  air,  pour  qrie 
son  corps  retournât  aux  élémens.  Penses-to  qu'il  ne  fik  pas 
mieux  ?  le  penses  -tu  ? 

suLEiMAir    ( s*inclinant). 

Gloire  à  Dieu  !  à  qui  toute  gloire  est  due.  . 

B  ON  APARTE. 

Honneur  à  Allah  l  Quel  est  le  calife  qui  a  fait  ouvrir 
cette  pyramide  y  et  troubler  la  cendre  des  morts? 

M  U  B  A  M  E  D. 

On  croit  que  c'est  le  commandeur  des  croyans,  Mali* 
moud ,  qui  régnait ,  il  y  a  plusieurs  siècles ,  à  Bagdad  ; 
d'autres  disent  le  renommé  Aaron  na9child(  Dieu  lui  fasse 
paix  !  ) ,  qui  croyait  y  trouver  des  trésors  :  mais  quand  ob 
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fut  entré  par  ses  ordres  dans  cette  salle ,  la  tradition  porte 
qu'on  n'jtroavaqoe  des  momies  y  et,  sur  le  mur,  cette 
inscription  en  lettres  d'or  : 

L'imjne  commettra  Virdquitè  sans JhiUf  maïs  non  sans 

remords» 

BO  n  A  P  A  &  T  E. 

Le  pain  dérobé  par  le  méchant,  remplit  sa  bouche  de 
gravier. 

'muhambo    ( s'inclinant), 

C^est  le  propos  de  la  sagesse. 

BONAPABTE* 

Gloire  à  Allah  !  D  n'y^  a  point  d'antre  dien  qne  Dien  ; 
Atohamed  est  son  prophète  j  et  je  suis  de  ses  amis» 

SnLBIMAV. 

Salot  de  paix  à  PenToyé  de  Dien.  Saint  anssi  sur  toi  ^ 
invincible  général  f  &vori  de  Mnhamed. 

BORAPAKTZ. 

Mufti  y  )e  te  remercie.  Le  divin  Coran  fait  les  délices  de 
vnon  esprit  et  l'attendon  de  mes  yenx.  J'aime  le  prophète , 
et  je  compte ,  avant  qn'il  soit  pen ,  aller-voir  et  honorer  son 
tombeau  dans  la  ville  sacrée.  Mais  ma  mission  est|  aupa> 
tavant,  d'exterminer  les  mamelucs. 

1  B  B  AH  I  If» 

Que  les  anges  de  la  victoire  balaient  la  poussière  sur  ton 
chemin  ,  et  le  couvrent  de  leurs  ailes.  Le  mameluc  a  mérité 
la  mort. 

bonapaBte. 

Il  a  été  firappé  et  livré  aux  anges  noirs  Moukir  et 
Qoakir.  Dieu  y  de  qui  tout  dépend  y  a  ordonné  que  ss^  domi- 
nation fût  détruite.  .  •  . 

s  U  II  B  I  M  A  B  • 

Il  étendit  la  main  de  la  rapine  soi  les  tsires ,  les  mois- 
sons ,  les  chevaux  d'£gypte. 
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BONAPARTE. 

Et  sur  les  esclaTes  les  plus  bejles,  très-saint  muai,  Allah 
a.  desséché  sa  main.  Si  l'Egypte  est  sa  ferme ,  qu'il  montre 
le  bail  que  Dieu  lui  en  a  &it  :  mais  Dieu  est  juste  et  misé- 
ricordieux pour  le'peuple. 

IBRAHIM. 

O  le  plus  Taillant  entre  les  enfans  dissa  (i).  Allali  t'a 
fait  suivre  de  l'ange  exterminateur  pour  délivrer  sa  terre 
d'Egypte. 

BONAPARTE. 

Cette  terre  était  livrée  k  vingt-quatre  oppresseurs  rebelle» 
au  grand  sultan,  notre  allié  (que  Dieu  l'entoure  de  gloire!), 
^t  à  dix  mille  esclaves  venus  du  Canada  et  de  la  Géorgie. 
Adriel  j  ange  de  la  mort>  ft  soufflé  sur  eux;  nous  sommes 
venus  j  et  ils  ont  disparu. 

M  u  H  A  M  E  D. 

Noble  successeur  de  Scander  (2)  i  honneur  à  tes  armes 
-  invincibles  !  et  à  la  foudre  inattendue  qui  sort  du  milieu  de 
tes  guerriers  à  cheval  (3)  ! 

BO  N  A  PARTE. 

Crois-tu  que  cette  foudre  soit  une  œuvre  des  enfans  des 
hommes  ?  le  crois-tu  ?  Allah  l'a  &it  mettre  en  mes  mains 
par  le  génie  de  la  guerre. 

z  B  R  A  H  I  H. 

Nous  reconnaissons  ,  à  tes  œuvres ,  Allah  qui  t'envoie. 
Serais-tu  vainqueur,  fi  Allah  ne  l'avait  permis  ?  Le  Delta, 
et  tous'  les|>ays  voisins ,  retentissent  de  tes  miracles. 

BONAPARTE. 

Un  char  céleste  (4)  montera  ,  par  mes  ordres ,  jusqu'au 


(r)  Jésns-Christ. 

(a)  Alexandre. 

C3)  L'artillerie  volante ,  qui  itoima  beaucoup  le»  mattelnc». 

(4)  LeshallOBS. 
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séjour  «les  nuées  ;  ella  fouilre  descendra  vêts  latprre  le  long 
d'un  fil  de  métal  (i) ,  dès  que  je  Saurai  commandé. 

SULSIMÀN. 

Et  le  grand  serpent  sorti  dn  pîed  de  la  colonne  de  Pom- 
pée ^  le  jour  de  ton  entrée  triomphante  à  Scanderich  (2)  , 
et  qui  est  resté  desséché  sur  le  soc  de  la  colonne  ,  n'est-ce 
pas  encore  un  prodige  opéré  par  ta  main  ? 

BO-NÀPARTE. 

Lumières  dû  siëcle ,  vous  êtes  destinées  à  voir  encore  de 
plus  grandes  merveilles  y  car  les  jours  de  la  régénération 
sont  venuSk 

I  B  R  Jk  H  I  M. 

La  divine  nnité  te  regarde  d'un  œil  de  prédilection  y  ado- 
rateur dissa ,  et  te  rend  le  soutien  des  eniàns  du  prophète. 

BONAPARTE. 

Mahomet  n'a  - 1  -  il  pas  dit  :  Tout  homme  qui  adoie 
Dieu ,  et  qui  fait  de  bonnes  œuvres,  quelle  que  soit  sa  reli- 
gion y  sera  sauvé» 

suLEiMAN,  MUHAMED;  liHÂïiiu  {ensemble  en  S*  încUrumiy 
n  l'a  dit. 

BONAPARTEr 

Et  si  J'ai  tempéré ,  par  ordre  d'en  haut ,  l'orgueil  dn  vi- 
caire d'Issa  y  en  diminuant  ses  possessions  terrestres  y  pour 
lui  amasser  des  trésors  céleste»;  dites ,  n'était-ce  pas  pour 
rendre  gloire  à  Dieu  9  dont  la  miséricorde  est  infinie? 

MUHAMEo  (  d*un  air  interdit  ). 
Le  mufti  de  Rome  était  ricUç  et  puissant;  mais  nous  ne 
sommes  que  de  pauvres  muftis. 

BONAPARTE. 

Je  le  sais.  Soyez  sans  crainte  ;  vous  avez  été  pesés  dans 


(i)  Le  condaotfloz  électriqoft, 
{»)  Alexandrie. 
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la  balance  Ûe  Baltfaazftr  ^  et  vous  avez  été  trouvés  léger». 
Cette  pjrrakDide  ne  renfermait  donc  aucun  trésor  qui  vou» 
Jîît  connu  ? 

suleiman  {les mains  sur i'esiomac ). 

Aucuç ,  seignecir  ;  nous  le  jurons  par  la  cité  sainte  de  1» 
Mecque. 

BDirAriftTE. 

MaHieur  et  trois  fois  maïlieur  à  ceux  qui  recherchent  leS' 
richesses  périssai)Ies  ,  et  qui  convoitent  Tor  et  l'argent , 
semblables  à  la  boue! 

8ULEIMAN» 

Tu  as  épargné  le  vicaire  dissa,  et  tu  Tas  traité  aver 
clémence  et  bonté. 

BOKAPARTE. 

C'est  \m  vieillard  que  j'honore  :  (  que  Dieu  accomplisse 
ses  devoirs ,  quand  ils  seront  réglés  par  la  raison  et  la  vé-* 
rite!  )  mais  il  a  le  tort  de  condamner  au  feu  étemel  tous 
les  musulmans  ^  et  Allah  défend  à  tous  rinfcoléranee* 

1  B  K  A  n  1  M. 

Gloire  à  Allah  ^  et  à  son  prophète  qui  t'a  envoyé  au  mi- 
lieu de  nous  pour  réchauffer  la  foi  des  faibles  ;  et  l'ouvrir 
ftux  fidèles  les  portes  du  septième  ciel  ! 

lONÀPAKTE* 

Vous  l'avez  dit,  très-zélés  muftis  :  soyez  fidèle»  à  AUaLh  ^ 
le  souverain  maître  des  sept  cieux  merveilleux  ;  à  Maho- 
met I  son  visir ,  qui  pai'courut  tous  ces  cieux  dans  une  nuit» 
Soy^z  amis  des  francs,  et  Allali,  Mahomet  et  les  firancs- 
vous  récompenseront. 

I  B  R  A  H  1  K« 

Que  le  prophète  lui-même  te  fasse  asseoir  à  sa  gauche 
le  jour  de  la  résurrection^  après  le  troisième  son  delà 
trompette. 

BONAPABTB. 

Que  celu^-^i  écoute  qui  a  des  (HreOles  pour  entendre. 
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I /heure  de  ta  résurrection  politique  est  'arrivée  pour  tônS 
les  peuples  qui  gémissaient  sous  l'oppression*  Muftis  , 
imans,  mullahs  ,  derriclies  y  kalenders ,  instruisez  le  peu' 
pie  d'£gypte  ;  encouragez-le  à  se  joindre  à  nous  pour  ache- 
ver d^auéantir  les  beys  et  les  mamelucs.  Favorisez  le  com- 
merce des  francs  dans  vos  contrées ,  et  leurs  entreprises  y 
pour  parvenir  d'ici  à  l'ancien  pays  de  Brama.  Offrez-leur 
des  enti'epôts  dans  vos  ports  ,  et  éloignez  de  vous  les  insu- 
laires d'Albion,  maudits  eutre  les  en&ns  d'Issa.  Telle  est 
la  volonté  de  Mahomet.  Les  trésors  ^  l'industrie  et  Tamitié 
des  francs  seront  votre  partage  ,  en  attendant  que  vous 
montiez  au  septième  ciel  y  et  qu'assis  aux  côtés  des  houris 
aux  yeux  noirs  ^  toujours  Jeunes  et  toujours  pucelles  y  vous 
vous  reposiez  à  Pombre  du  Laba ,  dont  les  branches  offri- 
ront d'elles-mêmes  y  aux  vrais  musulmans  y  tout  ce  qu'ils 
pourront  désirer. 

suLEiMAN   (sHncUnant). 
Tu  as  parlé  comme  le  plus  docte  des  mullahs.  Nous 
ajoutons  foi  à  tes  paroles.  Nous  servirons  ta  cause  ^  et  Dieu 
nous  entend. . 

BONÂPlKTE. 

Dieu  est  grand  ^  et  ses  œuvres  sont  merveilleuses.  Saint 
de  paix  sur  vous  ^  très-saints  muftis. 

(  IVoU  2,  )  Le  dessein  avoué  du  directoire, dans  l'expé- 
dition d'Egypte  y  était  de  s'emparer  du  cours  de  la  mer 
Houge  y  pour  ravir  ainsi  le  commerce  de  l'Inde  aux  An* 
glais  y  en  trafiquant  y  avec  cette  contrée  ,  par  un  chemin 
beaucoup  plus  court  que  celui  qu'ils  sont  forcés  de  suivre. 
Les  ingénieurs  qui  suivaient  l'armée ,  devaient  examiner 
s'il  n'était  pas  possible  de  couper  l'ithsme  de  Suez  9  en  y 
rétablissant  im  canal  ^  que  des  savons  croient  y  avoir  existé 
jadis. 


(  Note  3.)  Lettre  de  Bonaparte  au  roi d* Angleterre» 

•  Pcris ,  5  nÎToae  an  TIII  da  la  TépnMifaf 


»  Bonaparte,  premier  consul  de  la  république  ;  à  sa  ma- 
jesté le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

p  Appelé  par  les  vœux  de  la  nation  française  à  occuper 
la  première  magistrature  de  la  république  française ,  je  juge 
convenable ,  en  entrant  en  fonctions ,  d'en  donner  une 
communication  directe  à  votre  majesté. 

A>  La  guerre  qui ,  depuis  quatre  années  j  a  ravagé  toutes 
les  parties  du  monde,  doit-elle  être  éternelle?  N'y  a-t-il 
pas  de  moyens  de  parvenir  à  s'entendre? 

*  Comment  les  deux  nations  les  pins'  éclairées  de  l'Eu- 
rope ,  dont  la  puissance  et  la  force  sont  plus  grandes  que  ne 
2'exigent  leur  siireté  et  leur  indépendance  ,  peuvent -elles 
sacrifier  à  l'idée  d'une  vaine  grandeur ,  les  bienfaits  du 
commerce ,  de  la  prospérité  intérieure  «  et  du  bonheur  de» 
familles  ?  Comment  ne  8ent«nt-elles  point  que  la  paix  est 
Aussi  glorieuse  que  nécessaire? 

}>  Ces  sentimens  ne  peuvent  étr«  étrangers  au  cœur  de 
votre  majesté ,  qui  règne  sur  une  nation  libre ,  et  dans  la 
seule  vue  de  la  rendre  heureuse. 

»  Votre  majesté  ne  verra  dans  cette  ouverture ,  que  mon 
sincère  désir  de  contribuer  efficacement  à  une  pacification 
générale  par  une  démai'che  prompte ,  franche  et  débarras- 
sée de  ces  formes  qui ,  nécessaires  peut- être  pour  déguiser 
la  dépendance  des  états  faibles ,  ne  prouvent,  dans  ceux 
qui  sont  forts ,  que  le  désir  mutuel  de  se  tromper. 

»  La  France  et  l'Angleterre ,  par  l'abus  de  leurs  forces , 
peuvent  longtemps  encore ,  pour  le  malheur  de  toutes  les 
nations  ,  retarder  le  moment  de  leur  épuisement  absolu^ 
mais,  j'oserai  le  dire,  le  sort  de  toutes  les  nations  civilisées 
est  attaché  à  la  fin  d'une  guerre  qui  enveloppe  le  mond» 
entier.  » 
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(  N^ote  4*  )  La  lettre  suivante  de  M.  l'abbé  de  Tressan , 
sur  l'arrivée  de  Madame  à  Mittau  j  est  du  plus  grand  inté- 
rêt* Mes  lecteurs  ne  me  sauront  sans  doute  pas  mauvais  gré 
de  la  leur  donner  en  estier  dans  ces  notes. 

« 

«  Ifittan ,  le  7  )Qin  S799. 

9  Je  suis  arrivé  ici  )*  Monsieur,  il  y  a  quelques  jours  » 
avec  milord  Folkestone  ^'et  malgré  le  peu  de  temps  qiti 
noiis  reste  pour  compléter  notre  voyage ,  nous  nVvons  pu 
résister  au  désir  d'être  les  témoins  de  l'arrivée  de  Madame 
Tliérëse  de.  France.  Les  bontés  du  roi  nous  autorisent 
même  à  rester  jusqu'après  le  jour  oà  elle  épousera  monsei- 
gneur le  duc  d'Angoulême. 

»  n  nous  serait  impossible  de  vous  peindre  tons  les  sen- 
tiipens  qui  nous  animent;  mais  puisque  tous  les  détails  qui 
tiek^nent  à  cet  ange  consolateur ,  intéressent  la  religion , 
riioiuieur  et  la  sensibilité  de  toutes  les  âmes  honnêtrs, 
nous  allons  recueillir  nos  souvenirs  et  nos  pensées  y  pour 
que  vou^  puissiez  leur  donner  quelqu'ordre.  Nous  yoos 
prions  même  ,  milord  et  moi,  de  citer  de  cette  lettre  tout 
ce  que  vous  croirez  capable  d'inspirer  les  sentimens  que 
nous  éprouvons. 

»  Vous  vous  rappelez  l'événement  dirigé  par  le  riel  y  qui 
vint  adoucir  les  larmes  que  l'héritier  de  saint  Louis  j  de 
Louis  XII  et  de  Henri  IV,  répandait  sur  les  malheurs  de  la 
France  et  sur  ceux  de  sa  famille.  Quelque  sérénité  ne  re- 
panit  sur  son  front  qu'au  moment  où  il  apprit  que  Madame 
Thérèse  se  rendait  à  Vienne.  Son  cœur  soupira  plus  libre- 
ment lorsqu'il  la  sut  dans  cet  asile  j  et  aidé ,  comme  il  se 
plait  à  le  répéter  ,  d'un  ami  fidèle  qui  ne  me  pardonnerait 
pas  de  le  nommer,  il  réunît  tous  ses  soins  et  ses  efforts  pour 
obéir  aux  vues  de  la  Providence ,  qui  lui  confiait  le  soin  de 
Veiller  au  sort  de  l'auguste  et  malheureuse  fille  de  Louis  XVL 
»  Le  roi  ne  testa  donc  pas,  un  seul  instant,  incertain  sur 
le  sort  de  l'époux  qu'il  désirait  voir .  accepter  par  Madame» 
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Jarnaîs  son  coeur  paternel  et  français  n'a  pu  soutenir  l'idée 
de  la  voir  séparée  de  France  par  une  alliance  étrangère , 
quelque  nécessaire  qu'elle  parût  être  pour  lui  donner  un  ap- 
pui, et  pour  la  sauver  du  dénûinent  qui  la  menace  encore. 
Après  s'être   assuré  de  l'approbation  de  Madame ,  le  roi 
T)orna  tous  ses  soins  à  obtenir  qu'elle  vînt  s'unir  aux  larmes, 
aux  espérances ,  au  sort  de  l'héritier  de  son  nom.  Les  vœux 
du  roi  sont  exaucés  ;  Madame  est  dans  ses  bras  :  c'est  de  là 
qu'elle  réclame  se^  droits  à  l'amour  dès  Français  ;  c'est  là 
qu'elle  forme  des  vœux  ardens  pour  leur  bou  heur;  car  ,  de 
ses  longs  et  terribles  malheurs ,  il  ne  lui  rVste  que  l'extrême    ' 
besoin  de  voir  des  heureux. 

»  Dès  que  le  roi  eut  levé  tous  les  obstacles  j  il  instniîsit 
la  reine  qu'il  allait  bientôt  unir  ses  enfans  adoptifs  ^  et  lui 
demanda  de  venir. l'aider  à  les  rendre  plus  heureux*  La 
reine  accourut  :  elle  est  à  Mittau  depuis  le  4  de  ce  mois; 
elle  voit  tous  les  regards  satisfaits  de  sa  présence  ,  et  les 
vœux  qu'elle  entend  former  pour  son  bonheur ,  lui  prou- 
vent combien  les  Français  qui  l'entourent  ont  dedévoûmen* 
et  d'amour  pour  leurs  maîtres. 

»  Le  lendemain  du  retour  de  la  reine  ,  le  roi  monta  en 
voiture  pour  aller  au-devant  de  Madame.  Une  route  lon- 
gue et  pénible  n'avail  point  altéré  ses  forces  :  elle  ne  souf- 
frait que  du  retard  qui  la  tenait  encore  séparée  du  roi.  Aus- 
sitôt que  les  voitures  furent  un  peu  rapprochées,  Madame 
commanda  d'arrêter.  Elle  descendit  rapidement  :  on  vou- 
lut essayer  de  la  soutenir  ;  mais  s'échappant  avec  une  in- 
croyable légèreté ,  elle  courut ,  à  travers  les  tourbillons  de 
poussière ,  vers  le  roi ,  qui ,  les  bras  étendus ,  accourait 
pour  la  serrer  sur  son  cœur.  Les  forces  du  roi  ne  purent 
suiHre  pour  l'empêcher  de  se  jeter  à  ses  pieds.  Il  se  préci- 
pita pour  la  relever ,  et  l'enteAlit  s'écrier  :  Je  vous  revois 
enfin  /...  je  suis  heureuse,»*  voilà  voire  enfant:»  veilles 
SUR  MOI...  soyez  mon  père,,» 

}}  Ah  !  Français ,  que  n'étiez  vqus  là  pour  voir  pleurer 
votre  roi  !  vous  auriez  senti  que  celui  qui  versa  de  pareilles 


larmeg ,  ne  put  être  l'ennemi  de  personne.»,  voas  âurle^ 
senti  que  vos  regrets  y  vos  repentirs  9  votre  amour  pour- 
raient seuls  ajouter  au  bonheur  qu'il  éprouvait* 

»  Le  roi  9  Mkns  pouvoir  proférer  une  parole  y  serra  Ma- 
clamc  contre  son  sein  |  et  lui. présenta  monseigneur  le  duc 
d'Angoulème.  Ce  feune  prince,  retenu  par  le  respect,  ne 
put  s'exprimer  que  par  des  larmes  qu'il  laissa  tomber  sar 
IfL  main  de  sa  cousine ,  en  la  pressant  sur  ses  lèvres. 

»  On  se  remit  en  voiture  f  et  bientôt  Madame  arriva. 
Aussitôt  que  le  roi  vit  ceux  de  ses  serviteurs- qui  volaient 
au  -  devant  de  lui  ,  il  s'écria ,  rayonnant  de  bonbeur... 
a  La  voilà  !..•  »  Ensuite  il  la  conduisit  auprès  de  la  reine. 

»  A  l'instant  le  château  retentit  de  cris  de  joie...  on  se 
précipitait  ;  il  n'existait  plus  de  consigne  j  plus  de  sépara- 
tion ;  il  ne  semblait  plus  y  avoir  qu'on  sanctuaii-e  où  tous 
les  cœurs  allaient  se  réunir.  Les  regards  avides  restaient 
fixés  snr  l'appartement  de  la  reine  j  ce  ne  fut  qu'après  que 
Madame  eut  présenté  ses  hommages  à  S.  M. ,  que ,  con- 
duite par  le  roi ,  elle  vint  se  montrer  à  nos  yeux,  trop 
inondés  de  larmes  pour  conserver  la  puissance  de  distin- 
guer ses  traits. 

»  Le  premier  mouvement  du  roi ,  en  apercevant  la  foule 
de  ceux  qui  l'environnaient ,  fut  de  conduire  Madame  au- 
\  près  de  l'homme  inspiré  qui  a  dit  à  Louis  XVI...  Fils  de 
-;  saint  Louis  ,  montez  au  ciel  !...  Ce  fîtt  à  lui  j  le  premier, 
qull  présenta  Madame...  Des  larmes  coulèrent  de  tous  les 
yeux,  le  silence  fiit  universel...  A  ce  pieux  et  premier  mon- 
vement  de  la  reconnaissance  j  un  second  succéda  ;  le  roi 
conduisit  Madame  au  milieu  de  ses  gardes...  f^oiià,  lui 
dit-il ,  lesjidhles  gardes  de  ceux  que  nous  pleurons  : 
leur  âge^,  leurs  blessures  et  Unrs  larmes  vous  disent 
tout  ce  que  je  voudrais  exprimer*,^  Il  se  retourna  ensuite 
vers  nous  tous  y  en  disant  :  Enfin  elle  est  à  nous  ;  nous 
ne  la  quitterons  plus;  nous  ne  sommes  plus  étrangers 
au  bonheur, 

»  N'attende?  pas  ;  monsieur ,  que  je  vous  répète  nos 
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▼ceux,  nos  pensées ,  nos  questions...  supplées  à  tout  le  dé- 
sordre de  nos  sentimens...  Madame  rentra  dans  son  ap»- 
parlement  pour  s'acquitter  d\ui  devoir  aussi  cher  que  juste, 
celui  d*exprimer  sa  vive  reconnaissance  pour  S.  M.  l'em- 
pereur de  toutes  les  Russies.  Dès  les  premiers  pas  qu'elle 
avait  faits  dans  son  empire  ,  elle  avait  reçu  les  pfeuves  les 
plus  nobles  et  les  plus  empressées  de  son  intérêt ,  et  le 
cœur  de  Madame  avait  senti  toitt  ce  qu'elle  devait  au  sou*. 
verain  auguste  et  généreux  auquel  le  ciel  a  confié  la  puis<p 
sauce  et  donné  la  volonté  de  secourir  les  rois  malheureux, 
}>  Après  avoir  rempli  ce  devoir ,   Madame  demanda 
M*  Pabbé  £dgeworth.  Dès  qu'elle  fut  seule  avec  ce  der- 
nier consolateur  de  Louis  XVI ,  ses  larmes  ruisselèrent  ; 
les  mouvemens  de  son  cœur  furent  si  vifs ,  qu'elle  fut  près 

de  s'évanouir.  M.  Edgeworth ,  eSkayé ,  voulut  appeler 

ah.'  Ifiisse^-maipleurerdevanivous ,  lui  dit  Madame..... 

ces  larmes  et  votre  présence  me  soulagent *  Elle  n'a« 

vait  alors  pour  témoins  que  le  ciel  et  celui  qu'elle  regardait 

pomme  son  interprète Pas  une  seule  plainte  n'échappa 

de  son  cœur......  M.  Edgeworth  n'a  vu  que  des  larmes 

jc'est  de  lui-même  que  je  tiens  ce  récit.  Il  m'a  permis  de  le 
piter;  il  sent  que  toute  modestie  personnelle  doit  céder  à  la 
nécessUé  de  faire  connaître  cette  ame  pure  et  céleste. 

»  La  famille  royale  dîna  dans  son  intérieur,  et  ce  fut 
vers  le;s  cinq  heures  du  soir  que  nouseûmes  l'honneur  d'être 
présentés  à  Madame. Ce  fut  alors  seulemoit  que  nous  pûmes 
considérer  l'ensemble  de  ses  traits.  Il  semble  .que  le  ciel  a 
voulu  joindre  à  la  fraîcheur ,  à  la  grâce ,  à  la  beauté,  un  ca^ 
ractère  sacré  qui  pût  la  rendre  et  plus  chère^et  plus  vénéra- 
ble aux  Français.  On  retrouve  sur  sa  physionomie  les  traits 
de  Lpuis  XV  J ,  de  Marie-^  Antoinette  ,  et  ceux  de  ^madame 
Elisabeth.  Ces  ressemblances  augustes  sont  si  grandes ,  que 
noujs  sentions  le  besoin  d'invoquer  ceux  qu'elles  rappellent. 
Ces  souvenirs  et  la  présence  de  Madame  semblaient  unir  le 
ciel  à  la  tenre  ;  et  certainement  toutes  les  fois  qu'elles  vou- 
dra parler  en  leur  nom^  son  ame  douce  et  généreuse  forcera 
tous  les  sentimens  à  se  modeler  sur  les  siens......  etc.,  etc.  » 
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(  Nolt  S.  )  Les  troupes  françaises  de  Pexpédilîon  d'E- 
gypte ne  furent  point  faites  prisonnières;  elles  Teviorent 
libres  en  France.  Elles  n'avaient  plus  à  leur  tète  le 
général  Kléber,  à  qui  Bpnaparte,  en  revenant  en 
France 9  avait  laissé  le  commandement;  mais  bien  le  gé- 
néral Menou.  Le  général  Kléber  avait  été  assasané  en 
Egypte  par  un  janissaire* 

(  IVote  6.)  La  magutrature  multipliée  en  ions  sens  ;  les 
bureaux  et  les  employés  ctntuplés;  une  agence  entière 
suffisant  à  peine  ^  dans  qnélqnes  parties',  an  travail  que 
faisait  autrefois  un  seul  commis  ;  des  millions  d'assignats 
distribués  tous  les  jours  par  poignées  à  des  êtres  sans  aveu , 
afin  qu'ils  jouassent  le  rôle  de  patriotes.  Un  seul  chef  rem- 
placé par  sept  cents  et -tant;  et  par-dessus  tout  les  repré- 
sentans  du  peuple  en  missions  dans  les  provinces  ^  qui  j 
prodiguûent  tout  sans  mesures. 

(A^o/C7.)Parun  traité  signé  à  Fontainebleau  le  20octobTt 
1807,  Napoléon  Bonaparte  et  le  roi  d'Espagne  s'étaient  sè- 
crèlement  partagé  toutes  les  possessions  de  la  maison  royale 
de  Portugal ,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique ,  à  l'exception 
des  provinces  de  Beira ,  de  Tra-los-Montes  et  de  l'Eslra- 
madure  portugaise ,  qui  devaient  être  tenues  en  séquestre 
jusqu'à  la  paix  générale ,  parce  que  les  deux  souverains  les 
jugeaient  propres  à  être  rendues  alors  à  la  maison  royale 
de  Portugal ,  en  échange  de  Gibraltar ,  de  la  Trinité  et 
d'autres  colonies  conquises  par  les  Anglais  sur  les  Espa- 
gnols et  leurs  alliés.  Pour  l'exécution  de  ce  traité  il  avait 
été  convenu  qu'un  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  trois  raille  de  cavalerie  des  troupes  fran- 
çaises entrerait  en  Espagne  ,  ponr  se  rendre  directement  à 
Lisbonne  ,  après  avoir  été  joint  par  un  corps  de  huit 
mille  hommes  d'infanterie  espagnole  et  trois  mille  de 
cavalerie ,  avec  trente  pièces  d'artillerie.  En  même  temps 
tme  division  de  dix  mille  hommes  de  troupes  espagnoles 
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«levait  prendre  posstsftion  de  la  province  d'Entre-Mihaô- 
JDuero  et  de  la  ville  d'Oporto,  et  une  autre  division  de 
six  mille  hommes ,  d'Alentéjo  et  du  royaume  des  Al- 
garvçs. 

Pour  prix  de  ce  trailé ,  le  prince  de  la  Paix  ^  ministre 
espagnol  9  devait  recevoir  en  toute  propriété  et  souverai- 
neté,  la  province  d'Alentéjo  y  et  le  royaume  des  Algarves  9 
<lout  il  jouirait  avec  le  titre  de  prince  des  Algarves. 

U  renfermait  encore  un  article  singulier  y  c'est  que  la 
province  Entre-Mihuô-Duero  ,  la  ville  d'Oporto  y  com- 
prise f  serait  donnée  en  toute  propriété  et  souveraineté  au 
Toid'Ëtrurie,  avec  le  titre  de  roi  de  la  Lusitaoie  septentrio- 
nale f  à  la  condition  que  ce  prince  céderait  le  royaume 
d'Ëtrurie  à  Bonaparte. 

Cet  article  ,  dit  M*  de  Pradt  qui  prétend  avoir  été  très- 
avant  dans  les  secrets  de  Bonaparte  y  avait  pour  but  de 
mettre  cet  Lormme  insatiable  y  à  même  de  s'emparer  plus 
tard  de  la  couronne  d'Espagne ,  en  domiant  le  royaume 
d'Etrurie  en  échange  au  roi  Charles  IV,  qui  y  sous  tous  les 
rapports  y  ne  pouvait  qu'y  perdre  beaucoup  ;  mais  le  prin- 
cipal objet  pour  Bonaparte  y  dans  toutes  les  affaires ,  était 
qu'il  y  trouvât  lui-même  son  compte.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  retraite  de  la  cour  de  Portugal  au 
Brésil ,  donna  plus  tard  à  Bonaparte  une  autre  idée  y  celle 
d'exiler  la  famille  royale  d'Espagne  dans  le  Nouveau - 
Monde ,  avec  le  titre  ûistueux  d'empereur  des  Amériques. 
Les  sujets  du  roi  Charles  IV  y  remarquèrent  bientôt  qu'il 
faisait  des  préparatifs  semblables  à  ceux  qui  avaient  pré- 
cédé le  départ  de  la  cour  de  Portugal  pour  le  Brésil  :  ils 
se  révoltèrent  ;  et  le  roi  y  dans  sa  terreur  y  abdiqua  en 
faveur  du  prince  des  Asturies  y  son  fils  y  qui  avait  l'amour 
des  Espagnols  parce  qu'ils  le  savaient  attaché  à  sa  patrie 
et  à  la  gloire  de  sa  maison.  Le  prince  des  Asturies ,  vou- 
lant paver  le  coup  qui  semblait  menacer  la  monarchie 
espagnole,  cherchait  dès  lors  à  se  procurer  la  main  d'une 
nièce  de  Bonapaite.  Cela  n'arrêta  pas  ce  dernier.  Interve^ 
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nant  oûxnme  médiateur  entre  le  roi  Ferdinand  VII  (  1« 
prince  des  Astiiries  )  9  et  le  roi  Charles  IV  qui  réclamait 
contre  son  abdication  ^  il  ne  les  tint  pas  pin  tôt  l'un  et 
l'autre  à  Bayonne ,  qu'il  en  vint  à  la  pensée  de  les  dépouil- 
ler tous  deux  de  la  couronne  qu'ils  se  disputaient  j  sans 
leur  donner  aucun   équivalent.   Effectivement  y    Ferdi- 
nand VII  n'eut  pas  plutôt  déposé  la  couronne  d'£spagne 
aux  pieds  de  son  père ,  que  celui-ci  l'abdiqua  de  nouveau 
en  faveur  de  Bonaparte  ^  afin  qu'il  en  pût  disposer  absolu- 
ment comme  il  le  voudrait.  Celui-ci  la  donna  à  celui  de 
ses  frères  que* l'on  nommait  Joseph^  et  qui  était  alors  roi 
de  Naples,  souveraineté  dans  laquelle  il  fut  remplacé 
par  Murât  y  grand-duc  de  Berg  9  son  beau  -  firëre.  Les 
Espagnols  «'armèrent  pour  défendre  leur  indépendance 
et  montrèrent  à  ce  sujets  une  constance  inébranlable ,  les 
Anglais  les  soutenant  généreusement.  Vaincus  en  cent 
combats,  ils  reparaissaient  bientôt  en  campagne,  pour 
faire  de  nouveaujL  efforts  et  remporter  quelquefois  la  vic- 
toire. M.  de  Pradt  évalue  à  600^000  hommes ^  la  perte  que 
les  troupes  françabes  firent  en  Espagne  pendant  six  années 
que  dura  la  guerre.  D  dit  qu'il  y  avait  longtemps  que  Bo- 
naparte avait  résolu  de  déposséder  la  maison  royfde  d'Es- 
pagne. Il  en  Élit  remonter  l'époque  jusqu'en  i8c6.  Bona- 
parte était  alors  occupé  de  la  guerre  contre  la  Prusse  et  la 
Russie.  Sous  le  prétexte  de  se  tenir  prête  à  repousser  une 
attaque  du  roi  de  Maroc ,  l'Espagne  se  mit  en  chemin  de 
faire  un  armement  considérable ,  dont  Bonaparte  ne  com- 
prit que  trop  le  véritable  but.  Le  prince  de  la  Paix  le  nia 
vainement  :  la  guerre  étant  venue  à  cesser  tout  d'un  coup 
dans  le  nord,  BcHiaparte  continua  d'y  croire,  et  en  con- 
serva un  vif  ressentiment*  M.  de  Pradt  prétend  lui  avoir 
entendu  dire  viiigt  fois  à  Bayonne ,  ces  propres  paroles  : 
«  Je  jurai  dès  lors  qu'ils  me  la  paieraient  j  et  que  je  les 
mfittrûis  hors  d'état  de  me  nuire  à  Pat^enir,  9 
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LIVRE    IX. 


(^IVote  itt* }  -1 L  paraît  ^ie  dans  la  nuit  clu  28  au  39  mari/ 
c'est-à-dire  deux  jours  ayant  l'attaque  de  la  capitale  ,  Bd- 
ti aparté  vint  jusqu'à  la  Cour-de-France  |  endroit  ainsi 
nommé  à  cinq  ou  six  lieues  de  Paris  /  sur  la  route  de  Fon-' 
iainebleau.  Une  personne  digne  de  foi  assure  l'y  avoir  vu^ 
Cette  personne ,  attirée  par  les  feuz  qu'elle  apercevait  sut' 
les  hauteurs  de  ce  côté-là ,  s'avança  jusqu'à  l'embranche>« 
ment  de  la  route  qui  conduit  au  château  de  Mprangies;  elï« 
reconnut  la  livi-ée  de  Bonaparte ,  «tdes  voitures  au  nombre 
de  cinq,  qui  y  attelées  de  chenaux  de  poste ,  marchaient 

'vers  la.  capitale ^  au  pas  ^  sans  aucim  équipage  de  suite 
ni  escorte.  Elles  furent  bientôt  arrkées  par  un  général 
français  qui  paraissait  venir  de  Paris  à  firanc-étrier.  Quand 
ce  général  fut  anivé  à  la  porilbre  de  la  voilure  de  Bona- 
parte,  cette  voiture  fit  halte  ,  et  Bonaparte  en  descendit 
avec  beaucoup  de  précipitation  y  ainsi  que  plusieurs  per* 
sonnes  de  sa  suite ,  an  nombre  desquelles  celui  qui  a  fait  ce 
rapport  reconnut  par&itement  le  ministre  des  relations  ex- 
térieures Caulincou.rt ,  et  le  général  comte  Bertrand,  grand 
jnaréchal  du  palais*  Tous  rebroussèrent  chemin  y  en  re- 
montant versxla  Cour-de-France  ..tenant  la  droite  du  fossé» 
Arrivé'à  la  Cour-de-France  y  où  toutes  les  voitures  remon» 
talent  elles-mêmes  y  Bonaparte  ^t  une  «spëce  de  conseil 

'  avee  les  officiers  ^và  l'entouraient  ^f otre  narrateur ,  ap- 

'  procliant  toujours  à  la  faveur  de  l'obscurité  4e  la  nuit»  en  . 

'  tendit  qnll  était  qaestibn  de  reformer  yne  armée  wr9C 
les  débris  des  corps  qui  s'étaient  échaippés  de  Paris ,  et  qui 

3.  2S 
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dans  leur  fuite ,  l'éparpillaieat  de  tous  côtés.  Bonapart» 
n'avait  point  de  corps  d'armée  avec  lui  ;  il  n'y  avait  sur  les 
lieux  que  àè$  soldats  errans  ^ui  avaient  allumé  quelquèi 

(  Note  2.  )  Ce  fut  le  4  avril  que  les  maréchaux  et  autre» 
généraux  de  l'armée  connurent,  par  les  papiers  publics  ^les 
actes  du  sénat  et  du  gouvernement  provisoire  ,  qui  avaient 
9uivi  l'entrée  des  alliés  dans  la  capitale.  Ils  en  conféraient 
entre  eux,  lorsque  Bonaparte  passa  pour  aller&irel^  xevue 
•des  troupes.  Le  n^aréchal  Ney  dit  tout  haut  :  Jiny  4  que 
l'abdication  qui  puisse  vous  tirer  4e  là»  Bonaparte  feignit 
de  n'iivoir  point  entendu  j  et  la  revue  eut  lieu  comme  à  l'or- 
dinaire^ Mais  à  peinp  fut-elle  ternainée  ,  que  le  maréchal 
.  'T^ey  suivit  Bonaparte  jqsquîà  son  cabinet ,  comme  il  en 
était  coi^venu  avec  les  autres  généraux.  Là  ^  il  lui  parla  de 
la  grande  révolution  qui  venait  de  s'opérer  à  Pariç  ,  en  loi 
'remettant  le*  joumau]^ ,  c^r  Bonaparte  fif  comme  si  ces 
é^npïncns  étaient  èntiërement  ignorés  de  lui.  t-  Hé  bien  9 
dit  Bopaparèe  au  maréchal,  après  avoir  lu  ,  qu'en  pensez- 
TOUS?  —  Sire  ,  il  faut  abdiquer;  c'est  le  vœu  de  la  France. 
—  Est-ce  l'avis  des  généraux?—  Oui,  Sire.  —Est^ l'avis 
de  l'armée?  —  Oui,  Sire.  Au  mènâe  moment  arriva  le 
"maréchal  Lefcbvre ,  qui  lui  cria  d'un  ton  dci  voix  trës- 
ànîmé  :  *  Vous  êtes  perdu  !  Vous  n'avez  voulu  écouler  au- 
cun de  vos  serviteurs  ;   le  sénat  a  proUQUcé  votre  dé- 
chéance, j»  Bonaparte  se  troubla  ,  et  répandit  des  larmes. 
'Au  bout  de  quelques  momens  il  écriyitet  signa  on  acte  par 
lequel  il  abdiquait  en  faveur  de  son  fils, 

Le  5,  plusieurs  généraux  firentpricr  Bonaparte, par  le  duc 
'  deBsLSsano  ,  de  ne  point  se-montrer  à  la  parade,  craignant 
apparemment  que  l'espëce  de  proscription  qui  planait  alon 
sur  sa  tète  ne  lui  devînf  fatale.  Il  youlut  absolument  y  p4- 
raitte  ;  mais  il  n'y  resta  que  huit  ou  dix  miniktes.  A  onze 
-  heures  et  demie  il  arrêta  un  plan ,  et  le  ^t  rédiger  et  cou- 
^signer'par  Iq  duc  de  Bawaiao.  Ce  plan  était  d'âne!  avte 


^ 


(  5ÎI  ) 

.^i|gt:ii|îlM'1i0toiiiiet  JT^oîÀdre  le.|iniiee'£jcigbn  n 

nais  en  Italie.  Bonaparte  fit  ensuite  Tenirld  du«de  Heggioy 

.et  lui  demanda' ftî  1^9  troupes  lejsulvfaient^  «^  Noik,  Sire  ; 

▼ouf  a¥6z  ai>dî<niié<,  tr'  Maisi  j'tff  abd^oé  à  certaine»  condy^ 

•  ^ona.  -«-^  Leii  sçdda^  y  reprit  la  duc  9  ne,  cottnfUMeni  pas  cM 

nuances  ;  ils  croient  que  vous  ne  pouvez  plus  les^omman- 

.4er.>-*. Tout  est  dobjc  fini  de  ce-côté?  dit.  Bonapar.te.  At- 

.  tendons  jes  nouTeUeA  <Si»  Pi^ris.-*  Les  maréchaux  qu'il  avait 

.fayoy]$sii,P9rU«i7if^SQPt'cntre  minuit  fitfime  bruire.  I^e 

maréchal  Ney  entra  le  premier.  -~  Avez- vous  réussi  ?  dit 

.JBpMp$irte.;|<r  £1)  PAi^û  f  Sire  ;  mais  noirponi  la  régence» 

,  iLes  révQli:^o^a  a^  ^réfa-jOgradent  jamais.^  lÇelle-«i  a  pris  sep 

cours  ;^,  est  .^pprtard.:  jq  sénfit  rec^n^itnL  demain  If  a 

Bourbons.  -^(Qù  pourraj-je  vivre  avec  ma&mille?  «—  Où 

.  Toudra  votre  majesté  ;.  par  ezemplç  à  IHle^  d'Elbe ,  avec  six 

milVons  d^  X^^V^i  rr  6i*  inil]|i9ps{,  jft  ftut  me  résigu^f» 

iM  Et  il  se  tut  ..  ...  .,.  ,  . 

'  '.      '•      ■    ;     •  .':  /ir  ;.J  '.  •   I-  n  .  ■•    !■  i      .!/'*••      •»'    .i 

'   (iVoU  3.  )  'î^ons  reVpriqées&aheds  Je  l'augûslf^makôW 
^âe  Bi^uirbon  tftaièn^  foirmelleMènt  adhéré  àcetteifép'onse  du 

jTOl* 

Le  2  mars  y  le  roi  écrivit  à  Monsieur,  alors  en  Angle- 
terre^ ce- qui  s^tftit  passé  à  VarsdVie,  16  26  février ,  '  et  lui 
aïlsàida'd'êÉt  Itâtepiart  anrf^iacé»  de- sou  sai^  ^  qo|  so  trù/ot-^ 
vaientdans  ce  pays,  se  chargeant  lui-même  d'en  donner 
connaissance  à  ceux  qui  nV^taient^as.  Monsieur  rassembla 
4e^priil^s;i;qiittoQêa'fmpre8së.rc(At  d'appnyêr  la  lettr»  du 
orolpar.  l!acft»  d'^dhésios  suivant;  daté  de  Waiisted.II>0Bt»9 

.  ^         •{  .' 
ff  Nous  princes  soussignés ,  frëie  ^  neveu  et  cousins  de  sa 

jMJesté  Louis  XVUI  f  roi  de  France  et  de  Navarre , 

»  Pénétrés  des- mêmes  sentimens  dont  notre  souveraia 

aeigiçyeur  et  roi  ap  mpnbre  si  dignement  animé  dans  sa  ré- 

pp^se  à  la  proposition  qui  lui  a  été  faite  de  renoncer  ai| 

Irôj^  4®  France  jl  «t  d'«xiger  de  tous  les  ponces  de  sa  mair 
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ioll  imè  TenondaUoiià  leurs  droHi  impreteiipfSblet  de  ta»- 
cenion  à  ce  même  trône ,  dédarons  :    - 

*  Que  notre^ttachemeiit  â  nos  dei^ohv  et  notre  homieor  j 
ne  pott?«]it  ^^UoÉaU  noos  pêrmettre-de  transiger  sur  nos 
droits, 'nom «AiéroMidtf^xMhv  e|  d'une  à  la  réponse  de 
Bolratoi; 

»  Qu'à  son  exemple  y  noosne  nous  prêterons  jamais  à  k 
wofaidre  démarehe  i^tti -pét  nirai  ikire  alanquer  &  ce  que 
nousdfon^itt&'iidui^ttiek)  à  nbb  ancèfMs>à  nos  clescen- 
^dans*  ' ■^"  ■      "- .'•  .  .  f    '.J  'ij-    ,  i, 

•    Déclaroml^éii6to^;<^^nfilfiémentéeHàinK^       grande 

'  majorité  des  y*MB^s  jpâirésj^inléiieùiéttêiilrtops  les  tentî- 
inensjqui  no^  lA&nenf ,  è%it%LU  ^dni  dèilOà  loifùnt  compa- 
triotes, comtee  éb  nfitre.'tîàe  nous  refaourelotts  derant 
Dieu,  sur  notre  épée  y  et  entières  mains  de  notre  roi ,  îe^ 

«aennent  saciré  de  irîvnrét  de'inourîrltdèlss  à  Phonaeur  et  à 
Itotre  légitime  souverain.  »  .  .     ^« 

M.  le  duc  d'Angoulême  j  qui  se  trouTait  auprès  de  sa 

,ynajc«Lé  Louis -^XVIUi  savait  écrit. le^m.Qt^«uivans  an  bas 
de  sa  lettre:  «Avec  la  pennissio^if  du  roi^  poa  onclt, 
f  adhère  de  cœux  et  d'ame  aii  contenu  de  cette  note.  » 

'   {JVoUt^^  Void.l^ailiclet  du  M^é  vfe  paix  P^otlfi 

•a  1814 y  y» ■  >ff»>dfttilii»  ^ffmmmm  m\(mînki»  d^U 

Jurantes  -  !     - 

'  S»  M.  BiriMini^  ^  slipii)aiiVpoiifeile>èiifa«iiils,  aV*« 
<gagè^àri«stitifer  i  &  N.'^Aë-<)brMMN»KdaÉs  lès  Mais 
qui  seront  ci-aprës  fixés,  les  colonies,  pêcheries^  ètwnpWiii, 
et  établisscmens  de  tout  genre  que  la  France  possédait ,  an 
premier  janvier  1703^)  'daks  letf  min'SiBf  siir  les  cohiinens  de 
i'Ain^^îqtte ,  del^Afrîqtié^t^deVA^ie ,  «ia*èxsJe)f«l>n' toute- 
Toîs  des île>dé T^âfcakdl^f ^fte^Sa!nté4Mié, trt de WsleJÉde. 
Tratiee^^t^è  sjn'âé^ètidanm.  îiViiiianiiiiito  et 

fes  Seehelles,  lésquëlltès^  S.1n.'Yrfrs-(%r€(iennetèâe'cn 
l^tite  propr^étéetMuveraiiieté  àS.  M.  Bi^iaiini^é ,  i^mHiBe 
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fttlsn  âfi  k  partie  de  Saint-Domingue  cédée  à  la  Fr&ncè  ^fl^ 
la  paix  de  Bâle,  et  que  S.  M.  Tr^s-Chrétiennc  rétrocède  à 
S.  M.  Catholiipe  en  toute  propriété  et'  souverainfité. 

AnTf  IJÇ. 

s.  Bil.  le  roî  de  Suède  el  de  Nonrég»,  «ti  conséquence 
d'arrentpemensprisarecsesalKéSy  et  pour  l'exécution  de- 
FarUcle  précédent ,  consent  à  ce  que  l^e^e  la  Guadeloupe 
ioit  jestttQée  à  S*  Mi  Trës-Chiétiwine^,  et  cèdtf  iou4  les 
Ar^ito  ifrïl  peut  avoif  sur  cette  Ue. 

•    Anf  ;  X. 

S,  M.  Très-Fidèle,  en  conséquence  dWangemens prig 
arec  ses  alliés ,  et  pour  l'exécution  de  l'article' VIII,  s'en- 
l^e  à  mtitoer  à  S.  M.  Très^Chrélienne ,  dân»  fe  délai 
ci-après  fixé,  la  Guyane  finnçaii»,  tellp  qu'ellc^sistait  a«; 
pjremioi  j^ayier  1792, 

L'effet  de  la  stipulation  ci-deMOs ,  éte&t  de  fkke  rerître 
la  contestation  existante  k  ceit»  époque- a»  sujet  des  limites, 
il  e«^  conmna  que  cette  contèstatib»  sera  tenninée  par  ua 
«^rangettelit«niia|>l«.entr«  les  deux- couw ,  s6ns  la  mé- 
diation de  S.  M.  Britannique. , 

'■'■■'■  '■■■  lAnT,  xnirr-  ■ 

Quant  au  droit  de  pèche.  de«  Fr^uçai^  sur  le  g^and  bane 
de  Terre-Neuve ,  snr  les  côtes  de  l'ile  de  ce  npi^  e^  dei 
îles  adjacentes ,  et  dane  le  ;olfe  de  Saint-l.awe;^t||  tonf  «em 
remis  sur  le  ix^^tofi  pied  qu'en  lyoi. 

AxT.  XIV. 

.  Le  colonies  9  comptoirs  «léteUiésémeaf^idôiTeiit'èfte 
restitués  à  S.  M.  Très-Clnpéti««e ,  par  6.  M.  Btîtnmiqué 
m  ses  alliés  ,  seront  remis  >  savoir  :  cenx  qni.sont^ans  let 
mers  du  nord,  oij  dans  les  tten  Jet  mr  les  conianeBs  de 
l'Amérique  et  del'Afirique,  daiialeitroiam0ié,etceuxqui 
spnt,a*i-.delà  du  cap  de  Botane-OE^péfane.^  tes  les  abc  mois 
çU  soivront  la  mtificatÎQn  d^  présent  traité. 

Le  traité ,  ti|;né  le  ^<f  n^vmtùm  i8sS|  4^  iMi.cbiBg* 
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^  Pétai  de  la  France ,  relativement  aux  posseissions  d'entre- 
jBier  ;  ellereite  donc,  à  cet  égard  y  dans  la  situation  où  elle 
était  an  premier  janvier  1792. 

Qnant  à  l'île  de  Saînt-^Domingne ,  ses  droits  sur  cette  co- 
lonie sont  j  pour  le  moment  présent',  au  mokis  téut-à-fait 
i.lusoirea ,  les  IVëgres  s'en  étant  emparés ,  et  la  goorernant 
«ux-mèmes  sons  le  commandement  d'un  homme  de  leur 
^uleur  ^  nommé  .Cristopbe.  Cette  tentative  avait  déjà  été 
faite  par  nn  autre  nëgre.»  appelé  Touesaint-POuTfrlBre  f 
^ont  Bonaparte  parvint  aie  saisir^  et  qui  mourut  dans  les 
prisons  de  France.  t      • 

f^IVoie  S«)  Le  i3  mats  x8i5 ,  les  sonv^rjdns  alliés  avaient 
publié  contre  Bonaparte  ,  la  déclaration  suivante  : 

«  Lespuissance&qui  ont  signé  le  traité  de  Paris,  rénnîet. 
an  congrès  à  Vienne^  informées  del'évasiton.de  Napoléon 
Bonaparte,  et  de  son  eq^trée  à  main  aormééen  France ,  doi<-' 
Yent  à  leur  propre  dignité  eth  Fintérèt  de  l'ordre  social ,  une 
déclaration  solennelle  des  lentimens  ^e  cet  événement' 
leur  a  fait  éprouver. 

j»  En  rompant  ainsi  la  convention  qui  Pavait  établi  à  Pile 
d'Elbe ,  Bonaparte  .détruit  le  seul  titre  légal  aucjuel  son 
existence  se  trouvait  attachée.  En  reparaissant  en  France 
avec  des  projets  de  troubles  et  de  bouleversement,  il  s'est 
privé  lui-<mème  de  la  protection  des  lois ,  et  a  manifesté ,  à 
la  face  de  l'univers  ^  qu'il  ne  saurait  y  atoir  ni  paix  ni  trèv# 
avec  lui. 

.,» .  I^es  p^iftances  déclarent,  en  conséiplence ,  que  Na- 
poléon Bqwparte  s^iest  placé  hors  des  relations  civiles  etso- 
Ôales ,  et  que ,  comme  ennemi  et  perturbateur  du  repos  dQ 
inonde,  il  s'est  livré  à  la  vindicte  publique. 

if  Elles  déclarent  en  même  temps  que ,  fermement  réso- 
Iftes  de  maintenir  intact  le  traité  de  Paris  du  3o  mai  18x4  y 

etleadisposition^sanctionnées  par  ce  traité ^«t  celles  iqn'ellec 
ont  arrêtées  ou  qu'elles  arrêteront  encore  pour  le  compléter 

^Jm  éotuékéhf  ellai  emploîcMiit  tous'  lennr  moyena  et 
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TéUtiiront  touB  leurs  èfibitspdhr  qtie  la  paiic  générale  ,  objf  t 
d^svœux  de  PËuropc  et  but  constant  de  leurs  travaux ^  Ûé 
Boit  pas  troublée  de  nouveau  ,  et  pour  la  garantir  de  iout 
attentat  qui  menacerait  de  replonger  les  peuples  dans  les  ^ 
désordres  et  les  malheurs  des  révolutions;  ■*        ^  -^ 

»  £t  quoiqu'intimement  persuadés  que  la  France  entîëre,' 
se  ralliant  autour  de  son  souverain  légitime ,  fera  incessam-^ 
ment  rentrer  dans  le  néant  cette  dernière  tentative  d'un  dé* 
lire  criminel  et  impuîssatit)  tpus  leâ  souverains  de  l'Europe, 
animés  des  mêmes  sçntimens,  et  guidés  par  le^  mêmes 
principes  9  déclarent  que  si,  contre  tout  calcul^  il  pouvait 
résulter  de  cet  événement  un  danger  réel  quelconque  y  ils 
seraient  prêts  à  donner  au  roi  de  Fraiiçeet  à  la  nation  frant 
^ise,  ou  à  tout  autre  gouvernement  attaqué^  des  que  la  de* 
mande  en  serait  formée  j  les  secours  nécessaires  pour  réta- 
blir la  tranquillité  publique  )  et  à  faire  cause  commune 
contre  tous  ceux  qpi entreprendraient  de  la  compromettre.» 

Le  s  avril ,  '  les  ftoiiverains  étrangers  firent  paraître  cette 
■econde  décarationi 

«  Les  puissance»a11iée8, réunies  à  Franc&rty  pourse  rap**' 
pTOcber  dufbyerTeijaissaintdela  guerre  européenne,  voiilant 
&ire  connaître  au  monde  et  leurs  sentimens  sur  ce  qui  vient  ^ 
de  se  passer  en  France^  et  leurs  desseins  ,  déclarent  qu'elles' 
se  garantissent  mutuellement  leuris  trônes  et  leurs  états  ; 
qu'elles  regardent  la  légitimité  def  princes  comme  hisanvc'*' 
garde  de  la  tranquillité  intérieure  des  peuples,  et  qu'elles- 
sacrifieront  tout  pour  que  cette  légitimité  soit  partout  res- 
pectée. 

»  En  conséquence  .  elles  accoMent  dix  jours  à  Napoléoft 
Bonaparte  pour  quitter  la  France  et  rentrer  dans  l'île  que  la 
clémence  des  alliés  lui  laissé ,  et  dix  jours  k  l'armée  française 
pour  rentrer  sons  l'obéissance  de  Louis  XVUI. 

»  Ce  délai  passé ,  sans  que  l'ordre  soit  rétabli  ^les  puis-* 
tances  alliées  proclament  Napoléon  Bonaparte  et  lies  ar- 
mées française?  ennemis  irréconciliables  de  la  France  et  de 
FËufope,  et  feront  marcher  les  troupes  combinées  d'Aile- 
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fliagae^  d' Angleterre  et  de  Russie,  poar  replacer  sur 
trône  un  prince  qoe  des  droits  imprescriptibks  et  sacrés  y 
rappellent  > 

*  i 

4  IVoie  6»)  Ce  fht  la  scissîott  qnî  se  manifesta  entre  les 
froopes  de  Hgne  et  les  gardes  nationales  da  pays  y  qui  con- 
iraignit  Madame ,  dncliesse  d'Angonlème,  k  cette  retraite 
qni  Iionora  dHtilletfrs  sa  sensibiliië. 

Les  troupes  enroyées  par  Bkmti^arte  étant  eanpées  en 
nie  de  rordeaazy  snr  laiire  dr<nte  de  la  Garonne,  le  gon- 
Temenr  de  Caen  et  le  général  Httrispe  déclarèrent  à  Ma-- 
dame,  qu'il  n'y  aTaft  plus  ^  telnf  pdar  elle  que- dans  nne 
pTompte^  retrttte  ;  que  toute  Résistance  de  la  part  de  la  po* 
pulaiion  fidèle  était  Taine  ;  que  si  la  garde  nationale  et  les 
Tolontaîres  royaux  passaient  là  ririëre,  ccmime  ils  y  étaient 
jtfésolné,  ^onr  combattre  les  troupes  de  Bonaparte^  ils  ne 
Sautaient  iftillément  que  la  garnison  ne  les  mit  entre  deux 
finix«:«  Mais ,:  lèar  dit  Madame  f  comment  est-il  donc  im- 
possible aujourdVi  de  compter  sur  cette  garnison  ^  dont  f 
Iner  encore ,  vous  me  répdadîea  ?  — •  Impossible ,  répliquât 
'  les  gènéranx.  '<>«««  Eli  bien  y  répond  Madame ,  J.e  veux  nua 
aatisfaire:  assemUe«TOs  troupes  dans  leurs  t^asemes)  j'irai 
juger  par  mcn-m^me  de  la  disposition  dea  soldats.  » 

Ces  trouper,  con^sées  du  8e  régimei^de  ligne  et  d'un 
)>ataiIlo&  du  62« ,.  étaient  logées  partie  dana  une  des  ca* 
jemes  de  la  ville,  partie  an  cU&teau  Trompette.  Madame 
se  rend  d'abord  k  la  caserne ,  met  pied  à  terre  ^  passe  deux 
fois  dans  les  rangs,  où  l'accueille  on  morne  silence  »  Tient 
•e  placer  au  centre  du  carïé  >  ordonne  aux  officiers  de  s'ap« 
procber  ;  et  leur  psffle  ainsi  :  «  Messieurs ,  tous  n'ii^res 
pas  les  événcmensqni  se  passentf  un  étranger  vient  s'em- 
parer du  trône  de  votre  roi^  BcMrdeaux  est  menacé  par  une 
poignée  âe  révoltée ,  la  garde  nationale  est  déteimiaée  à 
défendre  lavil^f  voilà  le  moment  dé  montrer  qu'on  est 
fidèle  à  ses  sérmens.  Je  viens  ici  vous  les  rappeler,  et  juger 
par  moà^màmn  des  sentiment  de  çhacim  pour  sqb  rm  lé*> 
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|Itime;  Je  rtuz  qu'on  parle  avec  franchise  :  je  Pcxîg»!  Ête ^ 
fons  disposés  à  seconder  la  garde  nationale  ?  Répondes 
franchement.  »  Personne  ne  répondant  :  «  Vous  ne  yoqs 
souyene«  donc  plus  >  reprend  Madame^  des'sermens  que 
tous  avez  renouvelés ,  il  y  a  si  peu  de  jours  y  entre  mes  ■ 
mains  ?  S'il  en  est  qui  s'en  souviennent  ^  et  qui  restent  fi- 
dèles à  la  cause  du  ri>i  f  qu'ils  sortent  des  rangs  ^  et  qu'ils 
l'expriment  hautement.  »  On  vit  qudques  épées  en  l'air. 
«  Vous  êtes  en  petit  nombre ,  dit  Madame  :  mais  n'im- 
j)orte  ;  on  connaît  du -moins  ceux  surjpil  l'on  peut  comp- 
ter. »  Quelques-uns  élevèrent  aussi  la  voix  pour  déclarer 
qu'ils  n'en  roulaient  point;à  la  personne  de  Madame:  «  Il 
ne  s'agit  point  de  moi  y  dit  S»  A.  R.  j  mais  du  service  du 
roi.  Voulez-vous  le  servir  ?  »  Sur  la  réponse  négative  des 
aoldats  y  Madame  leur  demande  ,  que  du  moins  ils  s'en- 
gagent à  maintenir  Tordre  dans  la  ville,  et  à  ne  pas  toûftrir 
qu'il  soit  porté  atteinte  à  la  sûreté  de  la  brave  garde  natio* 
nale  'f  puis ,  elle  se  rend  au  château  Trompette. 

Aussi  malheureuse  dans  cette  seconde  tentative  que  dans 
la  première  y  elle  la  termine  de  même  en  priant  les  chefs 
de  ménager  la  ville  de  Bordeaux  :  «  C'est  vous,  messieurs  y 
leur  dit  S.  A.  R. ,  qui  devez  mé  répondre  de  la  sûreté  de 
cette  ville  et  de  ses  habitans  ;  Maintenez  vos  troupes  y  et 
préservez  Bordeaux  de  tout  désordre  :  vous  l'avez  en  votre 
pouvoir.  —  Nous  le  jurons  à  V.  A.  R.  —  Point  de  set* 
mena  :  obéissez  au  dernier  ordre  qii0  vous  recevez  de  la  fille 
de  votre  roi*  » 

Voici  la  proclamation  par  laquelle  la  princesse,  en  s'em« 
Marquant;  fit  ses  adieux  aux  Bordelais  : 

«r  Braves  Bordelais  y  votre  fidélité  m'est  connue.  Votre 
dévoûment  sans  bornes  ne  vous  laisse  entrevoir  aucun 
danger  j  mais  mon  attachement  pour  vous  y  pour  tous  les 
Français  y  m'ordoniie  de  le  prévoir.  Mon  séjour,  plu^  long« 
temps  prolongé  dans  votre  ville ,  pourrait  aggraver  votre 
position;  et  faire  peser  sur  vovs  le  poids  de  la  vengeance* 
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Je  tiai  pas  le  courage  de  voir  les  Français  niaVieureujt, 
et  à* être  la  cause  de  leur  malheur, 

»  J[e  vous  quitte,  braves  Bordelais,  pénétrée  deè  sentimetls 
que  TOUS  m'aTez  exprimés ,  et  vons  donne  l'assurance  qu'ils 
seront  fidèlement  transmis  au  roi. 

9  Bientôt,  avec  l'aide  de  Dieu,  dans  des  cîrconstancos 
plus  heureuses ,  je  vous  témoignerai  ma  reconnaissance  et 
celle  du  prince  q[ue  vous  chérissez^ 


Taiité  signé  entre  les  souverains  alliés,  pourtusuferi 
par  ïe  maintien  des,  gouvememens  légitimes  y  la 
iranquiiiilé  des  peuples» 

m 

c  Le  but  de  l'alliance  conclue  à  Vienne,  le  25  mari 
iSlS ,  ayant  été  lieureusement  atteint  par  le  rétablissement 
en  France  de  l'ordre  des  choses  c^ie  le  dernier  attentat  de' 
Napoléon  Bonaparte  .  avait  momentanément  subverti , 
LL.  MM.  l'empereur  d'Autriche ,  lef  roi  du  royaume  uni 
de  la  Grande-Bietag^ne  et  d'Irlande  ,  le  roi  de  Puisse  et 
l'empereur  de  toutes  les  Rnssies ,  considérant  que  le  lepos 
de  toute  l'Europe  est  essentiellement  lié  à  l'afièrmissement 
de  cet  ordre  de  choses ,  fondé  sur  le  maintien  de  l'autorité 
royale  et  de  la  charte  constitutionnelle ,  et  voulantemployer 
touï  leurs  moyens  pour  que  lu  tranquillité  générale ,  objet 
des  vœux  de  l'humanité  et  but  constant  de  leurs  efforts,  ne 
soit  pas  troublée  de  nouveau  ;  désirant  en  outre  de  resserrer 
les  liens  qui  les  unissent  pour  l'intérêt  commun  de  leuri 
peuples ,  ont  résolu  de  fixer  d'avance  ,  par  un  traité  so- 
lennel ,  les  principes  qu'elles  se  proposent  de  suivre  pour 
'garantir  l'Europe  des  dangers,  qui  pourront  encore  la  me^ 
pacer. 

»  Leurs  plénipoteatiaires  se  sont  réunis  sur  les  articles 
tuivans  : 
c  Art.  z**.  Les  hautes  parties  contractantes  se  pro-* 


^ 
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nettelit  l'étîptoqtt^DMnt  de  maintenir,  dan«  sa  force  et 
^iguetir,  le  traité -signé  aujourcl'hui  avec  S;  M.  T.  C*  9 
et  de  veiller  à  ce  que  les  «tipulatioDs  de  ce  traité,  ainsi*. 
^ae  celles  des  conventions  partîculiëres  qui  s'y  rapportent , 
soient  strictement  et  fidèlement  exécutées  dans  toute  leur 
étendue. 

'  »  2.  S'étant  engagées  dans  la  guerre  qui  vient  de  finir , 
pour  maintenir  inviolables  les  arrangemens  arrêtés  à  Paris 
l'^mnée  demiëre  pour  la  sûreté  et  l'intérêt  de  l'Europe , 
les  hautes  parties  contractantes  ont  jugé  convenable  >de- 
renouveler  par  le  présent  acte ,  et  de  confîi^er  comme  ' 
mutuellement  obligatoires ,  lesdits  arrangemens,  sauf  les 
modifications  que  le  traité  signé  aujourd'hui  avec  les  plé*^  ' 
nipotentiaires  de  S.  M.  T.  C.  y  a  appoitées,  et  particuliè- 
rement ceux  pour  lesquels  Napoléon  Bonaparte  et  sa  fa* 
mille , ensuite  du  traité  duix  avril  1814  ,'ont  été  exclus  à' 
perpétuité  du  pouvoir  suprême  en  France  ,  laquelle  exclii- 
aion  les  puissances  contractantes  s^engagent,  par  le  présent' 
Bcie  j  à  maintenir  en  pleine  vigueur ,  et  s'il  était  nécessaire 
avec  toutes  leurs  forces.  ' 

-  »  £t  comme  les  mêmes  principes  révolnlîonnaîres  qui 
ont  soutenu  la  dernière  nsnrpalion  criminelle  pourraient 
encore ,  sous  d'autres  fi)rmes,  déchirer  la  France ,  et  me-» 
nacer  ainsi  le  repos  des  autres  états,  les  hautes  parties  con^ 
tractantes  reconnaissent  solennellement  le  '  devoir  de 
redoubler  leurs  soins  pour  veiller ,  dans  des  circonstances 
pareilles ,  à  la  tranquillité  et  aux  intérêts  de  leurs  peuples  9  ' 
et  s'engagent ,  dans  lé  eas  qu'un  aiusi  malheureux  événe- 
ment vint  à  éclater  de  nouveau ,  à  concerter  entre  elles  et 
avec  S.  M.  T.  C.  les  meures  qu'elles  jugeront  nécessaires 
pour  la  sûrelté  de  leurs  états  respecti£i  et  la  tranquillité  gé- 
nérale de  l'Europe. 

»  3.  En  convenant  avec  S.  M*  T.  C*  de  faire  oecupef 
pendant  mi  eèftaîii  nombre  d'années,  par  un  corps  de 
tconpes  alliée»,  une  ligne  dé  positions  militaires  en  France^ 
les  hautes  parties  contractantes  ont  eu  en  tue  d'assnrer^  ' 
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Éttiant  qo^l  est  em  leur  pouvoir ,  l'efl^t  des  stîpàlatiofis  ifiÉ 
Articles  ic  et  a  da  présent  traité  ;  et  j  eonstamment  dispo- 
sées à  adopter  tonte  mesure  salutaire  propre  à  assurer  la 
tranquillité  en  Europe  par  le  maintien  de  l'ordre  établi  en 
France  y  elles  s'engagent  >  dans  le  cas  où  ledit  corps 
d'armée  fàt  attaquée  ou  menacé  d'une  attaque  de  la  part 
de  ïa  France  y  comme  dans  celui  (fue  les  puissances  fussent 
obligées  de  se  remettre  «n  état  de  guerre  contié  elle^poor 
maintenir  l'une  ou  l'autre  desdites  stipulations  9  ou  pour 
assurer  e%  soutenir  les*  grands  intérêt»  auaEcpielles  elles  se 
rapportent)  h  fournir  sans  délai.)  d'Àprësle»  stipulations 
ctb  traité  de  Chaumont  ^  et  notamment  d'après  les  articles  7 
el  8  de  ce  traité  f  en  sus  des  foicoB  qu'elles  laissent  Ai 
France  )  cbacune  son  plein  contingent  de  soizanle  mille 
hommes ,  ou  telle  partie  de  ce  contingent  que  l'on  T<mdra 
mettre  en  actÎTité  y  selon  l'exigence  du  cas. 

9  4.  Si' les  fi)Tces  stipulées  par  l'article  3  se  tronTBÎent 
malheureusement  insuffisantes  ^  les  hautes  parties  con- 
tractantes se .  concerteront  sans  perdre  de  temps  sur  le 
nombre  additionnel  de  troupes  que  chacune  fournira  pour 
le^soutien  de  la  cause  commune  y  et  elles  s'engagent  à  em- 
ployer,  en  cas  de  besoin ,  la  totalité  de  leurs  forces  pour 
conduire  la  guerre  à  une  issue  prompte  et  henieuse  y  se 
réservant  d'arrêter  entre  elles ,  relativement  à  la  paix 
qu'elles  signeront  d'un  commun  accord  ^  des  aarangemen» 
propres  à  offrir  à  l'£urope  une  garantie  suffisante  contie  le 
retour  d'une  calamité  semblable. 

.  »  5.  -Les  hautes  piurties  contractantes  salant  réunies  snr 
les  dispositions  consignées  dans  les  articles  précédens,  pour 
assurer  l'effet  de  leurs  engagemens  pendant  Ja  dniée  de 
l'Qccupation  temporaire ,  déclarent  enoitlre  qu'apiès  l^x-> 
piration  même  de  cette  mesure  y  lesdits  engagemens  n'en 
r^stetoBt  pas  moins  dans  toute  leur  fofoe  et  vignenr,  poar 
l'exécution  de  celles  qui  sQ^i  jpeçowkUfSl  aécesaaises  an 
maintien  des  stimulations  contennfs  d«&»ks  artidet  x  et  a 
du  présent  acte* 
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»  6.  Pour  Risurer  et  fiiciliter  l'exécution  du  présent 
traité)  et  consolider  les  rapports  intimes  qai  unissent 
aujoiurd*hui  les  quatre  souverains  pour  le  bonheur  du 
inonde  j  les  hantes  parties  contractantes  sont  convenues  i# 
renouveler ,  à  des  époque  déterminées ,  soit  sous  les  ans* 
pices  immédiats  des  souverains  y  soit  par  leurs  ministre! 
respectifs,  des  réunions  consacrées  aux  grands  intérêts 
communs  et  à  l'examen  des  mesures  qui ,  dans  chacune  de 
ces  époques,  seront  jugées  les  plus  salutaires  pour  le  repos 
et  la  prospérité  des  peuples  et  pour  le  mainliea  de  la  paix 
de  l'Europe.  9 
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FAUTES   ESSENTIBIJJB8* 


PREMIER  VOLUME. 

Page  24,  ligne  9,  on  prêt ,  IiVez  on  prétend* 

Page  4i ,  ligne  26 ,  intégrité ,  lisez  intégralité. 

Page  49  ,  ligne  6  ,  quel<{ue8  corps  du  tiers-état ,  lise^ 
quelques  membres  du  corps.  " 

Page  82^  ligne  3,  8<^  félicité  générale ,  /ûey.  U  féUcit* 
générale.. 

Page  2^42  ligne  u,  ces  peuples,  /^«k  ses  peuples*  » 

■  *  ■     1        ■  ■ 

SECOND  VOLUME, 

Page  5i  )  ligne  14 ,  le  mémoire  au  ministre  du  comité  > 
lisez  le  mémoire  du  ministre  au  comité  militaii'e. 
Page  62 ,  ligne  7,  le  cliâteau  de  Pdssy  ^  Usez  le  coteau  de 

Passy. 

Page  82,  ligne  18^  qui  de  pourrait  ^/ii^  qui  ne  pour- 
rait. 

Page  ijH),  ligne  xi,  quand  au  désordre  général,  lises 
quant  au  désordre  général. 

Page'iSiy  ligne  i4,  et  par  un  portique  assez  étroit  sert 
de  communication ,  lisez  par  un  portique  assez  étroit  y  il 
•enrait  alors  de  communication. 

Page  1 32,  ligne  14,  un  état  pire  que  celui  de  la  na- 
ture 9  lisez  unjétat  pire  que  celui  de  nature. 

Page  i33|  ligne  i5,  qu'afin,  lisez  settlemeni  afin* 
Page  161 ,  avant-demiëre  ligne ,  le  président  retourna 
ensuite  vers  le  roi  y  lisez   le  président  se  tourna  ensuite 
tctb  le  roi. 

Page  i65,  a]>rës  la  ligne  7,  lisez  en  un  alinéa  f 
Le  corps  législatif  réglait  les  .xesenus  et  les  dépenses  de 
Pétat,  et  le  roi  n'avait  qu'âne  somme  fixe  pour  son  entre-* 
tien  et  celui  de  sa  maison.  ' 

Page  175,  ligne  xx,  n'aurait  dû  trouver^  £>es  u'an- 
rait  dû  y  trouver. 

Page  179,  ligne  21,  tous  ces  plans  d'attaque,  lisez  touf 
ces  plans  de  guerre. 

Page  204,  avant-dernière  ligne  ,  Martel ,  le  përe  Du* 
chesne ,  lisez  et  Hébert ,  dit  le  père  Duchesne. 

Page  2S8 ,  ligne  22 ,  le  roi  leur  en  facilita  encore  la  con- 
quête ,  Uses  le  xd  en  fiMÔlita  encoie  la  conquête  aux  iar 

fHlgéS. 


Page  S1Û9  Mffi»  iij  ^ans  »  Usm  pendant* 
Page  389 y  ligne  ai  |  s'écrie,  lisez  s'écria* 
Page  399,  ligne  21,  IV^mée  catholique  et  rojale  delà 

Bfctagne ,  Ihez  du  Poitou. 
Page  419,  ligne  s3|  cinquante  tètes  9  a/oii/es  par  jour* 
Page  425 ,  ligne  2 ,  et  les  changeant  encore ,  lisez  «t 

les  chargeant  enccnre. 
page  429,  ligne  4  »  est  le  trésor.  Usez  le  trésor  est. 

TROISIÈME  VOLUME. 

Page  83 ,  ligne  m.,  d'ontre  Loire  ,  lisez  qui  wtàeak 
précédé  le  passag^  de  la  Loife. 

Page  94,  dernière  ligne,  chets,  lisez  dieîs. 

Page  90 ,  ligne  12 ,  celte  armée  s'organisait  sans  bruit, 
lisez  midgré  la  chute  et  la  mort  du  roi ,  cette  armée  s'or- 
ganisait sans  bruit/  pour  tenter  la  délîiriaBce  de  son  jeune 
successeur. 

Page  139,  ligne  2,  si  les circonstasees ne  nous ^  Usez 
si  les  circonstances  ne  vous. 

Page  169  y  ligne  24 ,  établir ,  Usw  rétablir. 

Page  219,  li^e  26,  ils  n^eurent  plus  à  compter  mr 
lenr  courage ,  bsez  ils  n'eurent  plus  à  compter  ^e  mu  leur 
courage. 

Pa^e  2f^,  ligne  j4  9  •*•  sainteté  n'avait  jamais  f  lisez 
sa  samteté  n*a  jamais. 

Page  290,  ligne  3,  Usez  Cette  bataille  fut  nommée 

.d'Austerlitz ,  à  cause  de  l'endroit  ainsi  appelé,  où  se  tin- 

irentles  empereundeHuasie  et  d'Autriche  pendantl'Actioa* 
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